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Description  d’une  Tempête.  Accidents  du 
Feu , et  autres. 

Ce  récit,  intéressant  par  le  détail  des  circons- 
tances, nous  présente  la  mer  dans  ses  horreurs, 
et  mettant  sous  les  yeux  les  accidents  qui  peu- 
vent arriver  sur  cet  élément , nous  fait  voir  le 
courage  et  l’industrie  de  l’homme  pour  éviter 
sa  destruction.  Les  termes  de  mer  employés 
dans  cette  description,  font  connaître  le  lan- 
gage marin  ; et  on  n’eût  pu  les  éviter  sans  se 
servir  de  longues  circonlocutions. 

Le  Glorieux , vaisseau  de  80  canons , partit 
pour  les  Indes  Orientales,  bien  nettoyé  jusqu’à 
la  quille  1 , réparé  soigneusement,  et  bien  ap- 
provisionné. A la  hauteur  de  six  degrés,  vers 
le  golfe  de  Bengale,  l’air  était  serein  et  Je  vent 
bon  : nous  voguions  tranquillement,  lorsqu’éiant 

1 Quille.  La  quille  d’un  vaisseau  est  une  pièce  de  bois  au  fond  du 
navire,  et  tout  du  long,  qui  en  Lit  la  base  et  le  fondement. 

Tome  II.  A 
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sur  le  haut  pont  ' , j’entendis  crier,  au  feu  ! Je 
me  hâtai  de  descendre  jusqu’au  fond  de  cale  3 , 
où  je  ne  vis  aucune  apparence  de  feu.  Je  de- 
mandai où  il  avait  pris.  Capitaine  , me  dit*on  , 
c’est  dans  ce  tonneau.  J’y  portai  la  main  , sans 
rien  sentir  de  brûlant  : je  me  fis  cependant 
expliquer  plus  au-  long  la  cause  d’une  si  vive 
alarme.  On  me  raconta  que  le  maître-valet 
d’eau  étant  descendu  l’après-midi , suivant  l’u- 
sage, pour  tirer  de  l’eau-de-vie  qui  devait  être 
distribuée  le  lendemain  à l’équipage,  avait  attaché 
son  chandelier  aux  cercles  d’un  baril,  qui  était 
d’un  rang  plus  haut  que  celui  qu’il  devait  percer. 
Une  petite  partie  de  la  mèche  ardente  était 
tombée  dans  le  bondon.  Le  feu  avait  pris  à l’eau- 
de-vie  du  tonneau,  et  les  deux  fonds  ayant  sauté, 
l’eau-de-vie  enflammée  avait  coulé  jusqu’au  char- 
bon de  forge.  Cependant  on  avait  jeté  quelques 
cruches  d’eau  sur  le  feu,  ce  qui  le  faisait  pa- 
raître éteint.  Un  peu  rassuré,  je  lis  verser  de 
l’eau  à pleins  seaux  sur  Je  charbon;  et  n’aper- 
cevant aucune  apparence  "de  feu , je  remontai" 
tranquillement  sur  les  ponts..  Mais  les  suites  de 
cet  événement  devinrent  bientôt  si  terribles , 
qu’une  demi-heure  après,  on  recommença  à 
crier,  au  feu!  J’en  fus  fort  épouvanté;  et  des- 

‘Pont:  c'est  le  tillac.  On  dit  le  premier  pont,  le  sccoud  pont, etc. 
Etre  entre  deux  ponts,  signifie  être  entre  deux  tillaes. 

3 Cale.  Le  fond  de  cale  est  le  fond  d’uu  vaisseau. 
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tendant  aussitôt,  je  vis  la  flamme  qui  montait 
de  l'endroit  le  plus  creux  du  fond  de  cale.  L’em- 
brâsement  était  dans  le  charbon,  où  'l’eau-de- 
vie  avait  pénétré;  et  le  danger  paraissait  d’autant 
plus  pressant,  qu’il  y avait  quatre  rangs  de  ton- 
neaux les  uns  sur  les  autres.  Nous  recommen- 
çâmes à jeter  une  prodigieuse  quantité  d’eau; 
mais  il  survint  un  nouvel  incident  qui  augmenta 
le  trouble.  L’eau  tombée  sur  le  charbon  causa 
une  fumée  si  épaisse,  si  fulfuïeuse  et  si  puante, 
qu’ôn  étouffait  dans  le  fond  de  cale,  et  qu’il 
était  presque  impossible  d’y  rester.  J’ÿ  étais  néan- 
moins pour  y donner  les  ordres  nécessaires,  et 
je  faisais  sortir  les  gens  tour  à tour,  pour  leur 
laisser  le  temps  de  se  rafraîchir.  Je  soupçon- 
nais déjà  que  plusieurs  avaient  été  étouffés  sans 
avoir  pu  parvenir  jusqu’aux  écoutilles  '.  Moi- 
meme  j étais  si  étourdi  et  si  suffoqué,  que  ne 
sachant  plus  ce  que  je  faisais,  j allais  par  inter- 
valle reposer  ma  tête  sur  un  tonneau,  tournant 
le  visage  vers  l’écoutille  pour  respirer  un  mo- 
ment. Enfin,  me  trouvant  forcé  de  sortir,  je 
dis  au  canonnier,  qu’il  me  paraissait  indispen- 
sable de  jeter  les  poudres  à la  mer.  11  ne  put 
sy  résoudre  : Si  nous  jetons  la  poudre , me 
ait-il,  il  y a de  1 apparence  que  nous  ne  devons 
plus  craindre  de  périr  par  le  £eu  : mais  que 

, ■* 

* Les  écoutilles  sont  de  grands  panneaux  qui  couvrent  les  ouver- 
turesdes  ponts  ou  tillacs  par  lesquels  on  desceud  de  grands  fardeaux. 

A ij 


Dlgitized  by  Google 


4 S P E C T o A CLE 

deviendrons-nous,  si  nous  trouvons  des  ennemis 
à combattre  ? 1 

Cependant  ]e  feu  augmentait,  et  Ja  puanteur 
de  la  fumée,  autant  que  son  épaisseur,  ne  per- 
mettait plus  à personne  de  demeurer  au  fond 
de  cale.  On  prit  les  haches,  et  dans  le  bas  pont, 
vers  l’arrière , on  fit  de  grands  trous , par  les- 
quels on  jeta  une  grande  quantité  d’eau,  sans 
cesser  d’en  jeter  en  même  temps  par  les  écou- 
tilles. 

Il  y avait  trois  semaines  qu’on  avait  mis  la 
grande  chaloupe  à la  mer  : on  y mit  aussi  le 
canot  qui  était  sur  le  haut  pont , parce  qu’il 
causait  de  l’embarras  à ceux  qui  puisaient  de 
l’eau.  La  frayeur  était  telle  qu’on  peut  se  l’ima- 
giner : on  ne  voyait  que  le  feu  et  l’eau  , dont 
on  était  également  menacé , et  de  l’un  desquels 
il  fallait  être  dévoré,  sans  aucune  espérance  de 
secours;  car  on  n’avait  la  vue  d’aucune  terre, 
ni  la  compagnie  d’aucun  autre  vaisseau.  Les 
gens  de  l’équipage  commençaient  à s’écouler, 
et  se  glissaient  de  tous  côtés  hors  du  bord 
Ils  descendaient  sous  les  porte-aubans  * ; de-là 
ils  se  laissaient  tomber  dans  l’eau , et  nageant 
vers  le  canot,  ils  y montaient  et  se  cachaient 

* Bord.  Le  bord  est  un  terme  qui  signifie  tout  le  vaisseau.  * 

* Porte-aubans.  I*s  aubans  sont  de  grosses  cordes  qui  tiennent 
jes  trawrs , et  qui  servent  à monter  au  haut  des  mûts  et  sur  les 
hunes,  en  forme  d’échelles.  Les  porte-aubans  sont  aux  côtés  du 
vaisseau  , en  dehors  , où  sont  attachés  les  aubans. 
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sous  les  bancs  ou  sous  les  couvertes,  en  atten- 
dant qu’ils  se  trouvassent  en  assez  grand  nombre 
pour  s’éloigner  ensemble. 

Le  canonnier  étant  allé  par  hasard  dans  la 
galerie , fut  étonné  de  voir  tant  de  gens  dans 
le  canot  et  dans  la  chaloupe.  11  leur  dit  : Mes 
amis,  il  faut  attendre  le  capitaine.  Mais  ses 
représentations  ne  furent  pas  écoutées.  Il  se 
.hâta  de  descendre;  et  aussitôt  qu’il  fut  dans  la 
chaloupe,  ils  coupèrent  le  cordage,  et  s’éloi- 
gnèrent du  vaisseau.  Comme  j’étais  toujours 
occupé  à donner  mes  ordres  et  à presser  le  tra- 
vail , quelques-uns  de  ceux  qui  restaient  vinrent 
me  dire,  avec  beaucoup  d’épouvante  : Ha!  capi- 
taine, qu’allons-nous  devenir?  la  chaloupe  et  le 
canot  sont  à la  mer.  Si  l’on  nous  quitte,  leur 
dis-je,  c’est  avec  le  dessein  de  ne  plus  revenir; 
et  courant  aussitôt  sur  le  haut  pont,  je  vis  effec- 
tivement la  manœuvre  des  fugitifs.  Les  voiles 
du  vaisseau  étaient  sur  les  mâts , et  la  grande 
voile  était  sur  les  cargues  '.  Je  criai  aux  gens: 
Hisse  1 vite,  et  déferle  ?!  Efforçons-nous  de  les 
joindre;  et  s’ils  refusent  de  nous  recevoir,  nous 
ferons  passer  le  vaisseau  par  dessus  eux,  pour 
leur  apprendre  leur  devoir. 

1 Les  cargues  sont  de  petits  cordages  pour  plier  et  déplier  les 
voiles. 

Hisser  , veut  dire  hausser. 

* Déferler,  veut  dire  déplier;  ferler,  plier  les  voiles. 
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En  effet , nous  approchâmes  d’eux  jusqu’à  la 
distance  de  trois -longueurs  du  vaisseau;  mais 
ils  gagnèrent  au  vent,  et  s’éloignèrent.  Je  dis 
alors  à ceux  qui  étaient  avec  moi  : Amis,  vous 
voyez  .qu’il  ne  nous  reste  plus  d’espérance  que 
dans  la  miséricorde  de  Dieu  et  dans  nos  propres 
efforts.  11  faut  les  redoubler,  et  tâcher  cl’éteindre 
le  feu.  Courez  alla  soute  1 aux  poudres,  et  jetez- 
lcs  à la  mer  avant  que  le  feu  puisse  y gagner. 
De  mon  côté  , je  pris  les  charpentiers  , et  je 
leur  ordonnai  de  faire  promptement  des  trous 
avec  les  grandes  gouges  et  les  tarières,  pour 
faire  entier  l’eau  dans  le  navire  jusqu’à  la  hau- 
teur d’une  brasse  1 et  demie.  Mais  ces  outils 
ne  purent  pénétrer  les  bordages  3 , parce  qu’ils 
étaient  garnis  de  fer.  Cet  obstacle  répandit  une 
consternation  qui  ne  peut  être;  exprimée.  L’air 
retentissait  de  gémissements  et  de  cris.  On  se 
remit  à jeter  de  l’eau  > et  l’embrasement  parut 
diminuer.  Mais  peu  après,  le  feu  prit  aux  huiles. 
Ce  fut  alors  que  nous  crûmes  notre  perte 
inévitable.  Plus  on  jetait  d’eau,  plus  l’incendie 

’ Lessoutes  sont  des  compartiments  dans  le  bas  du  navire,  pour 
Serrer  les  poudres  , le  pain , la  viande , le  vin  , les  boulets  , l’eau  , 
les  cordages.  Tous  ces  compartiments  sont  séparés  par  des  cloi- 
sons. La  soute  aux  poudres  est  prés  le  gouvernail. 

* Une  brasse  est  la  longueur  de  cinq  pieds. 

5 Les  bordages  sont  de  fortes  planches  qui  couvrent  par-dehor» 
la  carcasse  du  navire.  Celles  qui  sont  proche  de  la  quille  , se  nom- 
ment gabords. 
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paraissait  augmenter.  L’huile  et  la  flamme  sé 
répandaient  de  toutes  parts.  Dans  cet  affreux 
état,  on  poussait  des  cris  et  des  hurlements  si 
terribles  , que  mes  cheveux  se  hérissaient , et  je 
me  sentais  tout  couvert  d’une  sueur  froide. 

Cependant  le  travail  continuait  avec  la  même 
ardeur.  On  s’empressait  de  jeter  de  l’eair  dans 
le  navire  , et  les  poudres  à la  mer.  ün  avait 
déjà  jeté  soixante  demi-barils  de  poudre  ; mais 
il  en  restait  encore  trois  cents.  Le  feu  y prit, 
et  fit  sauter  le  vaisseau,  qui , dans  un  instant, 
fut  brisé  en  mille  pièces.  Nous  y étions  encore 
au  nombre  de  cent  dix-neuf.  Je  me  trouvais 
alors  sur  le  haut  pont,  près  de  l’amure  1 de  la 
grande  voile,  et  j’avais  devant  les  yeux  soixante- 
trois  hommes  qui  puisaient  de  l’eau.  Iis  furent 
emportés  avec  la  vitesse  d’un  éclair,  et  dispa- 
rurent à mes  yeux.  Pour  moi,  qui  m’attendais 
à périr  comme  tous  mes  compagnons,  j’étendis 
les  bras  vers  le  ciel,  et  je  m’écriai  : O Seigneur! 
faites-moi  miséricorde.  Quoiqu'on  me  sentant 
sauter  je  crusse  que  c’était  fait  de  moi,  je  con- 
servais néanmoins  toute  la  liberté  de  mon  juge- 
ment, et  je  sentis  dans  mon  cœur  une. étincelle 
d’espérance.  Du  milieu  des  airs  je  tombai  dans 
l’eau,  entre  les ‘débris  du  navire.  Dans  cette 

' Les  amures  sont  des  trous  pratiques  dans  !e  platbord  du  vais- 
seau et  dans  lu  gorgère  de  IVperon,  pour  y arrêter  les  cordages  qui 
servent  à bander  lu  grande  voile  et  la  voile  de  misaine.  A murer  , 
est  bander  ou  roidir  ces  cordages. 
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situation,  mon  courage  se  ranima  si  vivement, 
que  je  crus  devenir  un  autre  homme.  En  regar- 
dant autour  de  moi,  je  vis  le  grand  mât  à l’un 
de  mes  côtés,  et  le  mât  de  misaine  à l’autre. 
Je  me  mis  sur  le  grand  mât,  d’où  je  considérai 
les  tiistes  objets  dont  jetais  environné.  Je  fus 
quelque  temps  sans  apercevoir  aucun  homme. 
Tandis  que  je  m’abîmais  dans  mes  réflexions,  je 
vis  paraître  un  jeune  homme  qui  sortaitde  l’eau , 
et  qui  nageait  des  pieds  et  des  mains.  Il  saisit  la 
cagou ille  de  l’éperon  ' qui  flottait  sur  l’eau  , et 
dit  en  s’y  mettant:  Me  voici- encore  au  monde. 
J’entendis  sa  voix,  et  je  m’écriai:  O Dieu!  y 
a-t-il  quelque  autre  que  moi  en  vie?  Je  vis  flotter 
près  de  lui  un  petit  mât.  Comme  le  grand  sur 
lequel  j’étais  ne  cessait  pas  de  tourner  , ce  qui 
me  causait  beaucoup  de  peine,  je  dis  à ce  jeune 
homme  : Pousse-moi  cette  éparre* , je  me  mettrai 
dessus , et  la  ferai  flotter  vers  toi  pour  nous  y 
mettre  ensemble.  Il  fit  ce  que  je  lui  ordonnais  ; 
sans  quoi , brisé  comme  j’étais  de  mon  saut  et  de 
ma  chute , le  dos  fracassé , et  blessé  à deux  endroits 
à la  tête,  il  m’aurait  été  impossible  de  le  joindre. 

’ L’éperon  ou  taille- mer,  est  la  partie  qui  s’avance  au  delà  de  la 
proue  , et  qui  fend  l’eau.  Cette  partie  porte  et  soutient  la  figure  du 
beaupré.  La  cagouille  est  le  nom  d’un  ornement  placé  au  haut  du 
bout  de  l’éperon. 

1 Une  éparre  est  une  pièce  de  bois  qui  peut  servir  de  Idvierpour 
soulever  des  fardeaux.  Elle  sert  aussi  à d'autres  usages , comme  pour 
des  mâts  de  chaloupe. 
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Ces  maux , dont  je  ne  m’étais  pas  encolre  aperçu , 
commencèrent  à se  faire  sentir  avec  tant  de 
force,  qu’il  me  sembla  tout  d’un  coup  que  je  ces- 
sais de  voir  et  d’entendre.  Nous  étions  tous  deux 
fort  près  l’un  de  l’autre , chaéun  tenant  au  bras 
une  pièce  du  revers  de  l'éperon.  Nous  jetions  la 
vue  de  tous  côtés , dans  l’espérance  de  découvrir 
la  chaloupe  ou  le  canot.  A la  fin  nous  les  aper- 
çûmes, mais  fort  loin  de  nous.  Le  soleil  était  au 
bas  de  l’horizon.  Je  dis  au  compagnon  de  mon 
infortune  : Ami , toute  espérance  est  perdue  pour 
nous.  Il  est  tard , le  canot  et  la  chaloupe  étant  si 
loin , il  n’est  pas  possible  que  nous  nous  soute- 
nions toute  la  nuit  dans  cette  situation.  Elevons 
nos  coeurs  à Dieu,  et  demandons-lui  notre  salut , 
avec  une  résignation  entière  à sa  volonté.  Nous 
nous  mîmes  en  prières,  et  nous  obtînmes  grâce. 
A peine  achevions-nous  de  pousser  nos  vœux  au 
ciel , que , levant  les  _yeux,  nous  vîmes  la  chaloupe 
et  le  canot  près  de  nous.  Quelle  joie  pour  des 
malheureux  qui  se  croyaient  prêts  à périr!  Je 
m’écriai, aussi-tôt  : Sauve  , sauve  le  capitaine! 
Quelques  matelots  qui  m’entendirent,  se  mirent 
aussi  à crier  : Le  capitaine  vit  encore  ! Ils  s’ap- 
prochèrentdes  débris  ; mais  ils  n’osaient  s’avancer 
davantage,  dans  la  crainte  d’être  heurtés  par  les 
grosses  pièces.  Mon  compagnon , qui  avait  été 
légèrement  blessé  en  sautant , se  sentit  assez  de 
vigueur  pour  se  mettre  à la  nage,  et  se  rendit 
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dans  la  chaloupe.  Pour  moi,  je  criai:  Si  vous  vou- 
lez inc  sauver  la  vie,  il  faut  que  vous  veniez  jus- 
qu’à moi;  car  j’ai  été  si  maltraité,  que  je  n’ai  pas 
la  force  de  nager.  Le  trompette  s’étant  jeté  à la 
mer  avec  une  ligne  de  sonde  1 qui  se  trouva  dans 
la  chaloupe  , en  apporta  un  bout  jusqu’entre  mes 
mains.  Je  la  fis  tourner  autour  de  ma  ceinture  , 
et  ce  secours  me  fit  arriver  heureusement  à bord. 
J’avais  fait  faire  à l’arrière  de  la  chaloupe  une 
petite  cabane  qui  pouvait  contenir  deux  hommes. 
J’y  entrai  pour  y prendre  un  peu  de  repos;  car 
je  me  sentais  si  mal,  que  je  croyais  n’avoir  pas 
beaucoup  de  temps  à vivre.  J’avais  le  dos  brisé  , 
et  je  souffrais  mortellement  de  deux  trous  que 
j’avais  à la  tête.  Cependant  je  dis  au  canonnier  : 
Je  crois  que  nous  ferons  bien  de  demeurer  cette 
nujt  proche- des  débris.  Demain,  lorsqu’il  fera 
jour,  nous  pourrons  sauver  quelques  vivres,  et 
peut-être  trouverons  - nous  une  boussole  pour 
nous  aider  à découvrir  les  terres.  On  s’était  sauvé 
avec  tant  de  précipitation  , qu’on  était  presque 
sans  vivres.  A l’égard  des  boussoles  , le  premier 
pilote,  qui  soupçonnait  la  plupart  des  gens  de 
l’équipage  de  vouloir  abandonner  le  navire , les 

' La  sonde  est  une  quille  de  plomb,  dont  le  dessous  est  creux  et 
rempli  de  suif.  F.n  descendant  cet  instrument  à la  mer  jusqu'à  ce 
qu’il  touche  le  fond  , on  connaît  la  profondeur  de  l'eau  , et  de  quelle 
nature  est  le  fond  par  les  matières  ou  impressions  que  le  suif  ea 
rapporte. 
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avait  ôtées  de  l’habitacle  1 ; ce  qui  n’avait  pu  ar- 
rêter l’exécution  de  leur  projet , ni  l’empêcher 
lui- même  de  périr. 

Le  canonnier  , négligeant  mon  conseil , fit 
prendre  les  rames  comme  s’il  eût  été  jour;  mais 
après  avoir  vogué  toute  là  nuit  dans  l’espérance 
de  découvrir  les  terres  au  lever  du  soleil , il  se 
vit  bien  loin  de  son  attente  , en  reconnaissant 
qu’il  était  fort  éloigné  dés  terres  et  des  débris, 
ün  vint  me  demander , dans  ma  retraite , si  j’étais  , 
mort  ou  vivant,  Capitaine,  me  dit-on, qu’allons- 
nous  devenir  ? Il  ne  se  présente  point  de  terre  , 
et  nous  sommes  sans  vivres , sans  carte  et  sans 
boussole.  Ami , leur  répondis-je  , il  fallait  m’en 
croire  hier  au  soir,  lorsque  je  vous  conseillai  for- 
tement de  ne  pas  vous  éloigner  des  débris  ; je 
me  souviens  que  pendant  que  je  flottais  sur  le 
mât?,  j'étais  environné  de  lard , de  fromage , et 
d’autres  provisions.  Cher  capitaine  , me  dirent- 
ils  a lîèctueusement,  sortez  de  là,  et  venez  nous 
conduire.  Je  ne  puis,  leur  répliquai-  je  , et  je  suis 
si  perclus,  qu’il  m’est  impossible  de  me  remuer. 
Cependant,  avec  leur  secours,  j’allai  m’asseoir 
sur  le  pont,  où  je  vis  l’équipage  qui  continuait 
de  ramer.  Je  demandai  quels  étaient  les  vivres. 
On  me  montra  sept  à huit  livres  de  biscuit  a.  Je 

1 Lès  habitacles  sont  trois  niches  ou  armoires  au  pied  du  m3t 
d’artimon.  En  l’une  est  la  lumière;  en  l’autre  le  compas  marin, 
autrement  dit  la  boussole  ; et  dans  la  troisième , l'horloge  de  sable. 

1 Le  biscuit  eu  le  pain  des  vaisseaux  , deux  fois  cuit  pour  le 
mieux  conserver. 
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leur  dis:  Cessez  de  ramer;  vous  vous  fatiguerez 
vainement , et  vous  n’aurez  point  à manger  pour 
réparer  vos  forces.  Ils  me  demandèrent  ce  qu’il 
fallait  donc  qu’ils  fissent.  Je  les  exhortai  à se  dé- 
pouiller de  leurs  chemises , pour  en  faire  des 
voiles.  Je  leur  fis  prendre  les  paquets  de  corde 
qui  étaient  de  rechange  dans  la  chaloupe.  Us  en 
firent  une  espèce  de  fil  de  caret  ' ,et  du  reste  on 
fit  des  écoutes  • et  des  couets  J.  Cet  exemple  fut 
suivi  dans  le  canot.  On  parvint  ainsi  à coudre 
toutes  les  chemises  ensemble,  et  l’on  en  com- 
posa de  petites  voiles.  Nous  pensâmes  ensuite  à 
faire  la  revue  de  tous  nos  gens.  On  se  trouva  46 
dans  la  chaloupe,  et  26  dans  le  canot.  Il  y avait 
dans  la  chaloupe  une  capote  bleue  de  matelot , 
et  un  coussin  , qui  me  furent  cédés  en  faveur  de 
ma  situation.  Le  chirurgien  était  avec  nous,  mais 
sans  aucuns  médicaments.  II  mit  du  biscuit  rrtâché 
■sur  mes  plaies,  et  ce  remède  me  réussit.  J’avais 
voulu  donner  ma  chemise  aussi  pour  contribuer 
à faire  des  voiles  ; mais  tout  le  monde  s’y  était 
opposé. 

Le  premier  jour  , nous  nous  abandonnâmes 

1 Le  fil  de  caret  est  un  fil  de  chanvre  d’une  ligne  de  diamètre  , 
pour  composer  les  cordages  de  toute  espèce. 

1 Les  écoutes  sont  des  cordages  qui  tirent  le  bout  de  la  voile  ver» 
l'arrière,  et  servent  à tenir  le  vent  dans  les  voiles,  et  empêcher 
qu'il  ne  les  emporte. 

* Les  couets  sont  des  cordeaux  qui  serrent  à amener  les  voiles 
vers  le  vent, 
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aux  flots,  tandis  qu’on  travaillait  aux  voiles.  Elles 
furent  prêtes  le  soir.  On  envergua  et  l’on  mit 
au  vent.  Nous  prîmes  pour  guide  le  cours  des 
étoiles,  dont  nous  connaissions  fort  biçn  le  lever 
et  le  coucher.  Pendant  la  nuit  on  était  transi  de 
froid,  et  la  chaleur  du  jour  était  insupportable, 
parce  que  nous  avions  le  soleil  presque  perpen- 
diculairement sur  nos  têtes.  Nous  construisîmes 
une  arbalète  * pour  prendre  les  hauteurs.  On 
traça  un  cadipn  sur  le  couvert,  et  l’on  prépara 
un  bâton  avec  les  croix.  Le  menuisier  du  vais- 
seau avait  un  compas,  et  quelques  connaissances 
de  la  manière  dont  il  fallait  marquer  la  flèche  J. 
Je  gravai  de  mon  mieux  une  carte  marine  dans 
la  planche , et  j’y  traçai  les  isles  de  Sumatra  et 
de  Java  , et  le  détroit  de  la  Sonde , qui  est  entre 
ces  deux  isles  Le  jour  de  notre  infortune,  fiyant 
pris  hauteur  sur  le  midi,  j’avais  trouvé  que  nous 
étions  sur  les  cinq  degrés  et  demi  de  latitude  sud, 

1 Enverguer,  est  attacher  les  voiles  aux  vergues  ou  antennes. 
Les  vergues  sont  des  pièces  de  bois  qui  portent  les  voiles  , et  qui 
sont  attachées  aux  mâts , le  long  desquels  on  |reut  les  faire  glisser. 

* Arbalète  , anciennement  dit  bâton  de  Jacob, est  un  instrument 
servant  a prendre  la  hauteur  du  pôle  , et  conséquemment  la  lati- 
tude, pout  savoir  la  position  où  l’on  se  trouve.  Tout  le  monde 
peut  faire  aisément  une  arbalète  , pourvu  qu’on  sache  diviser  la 
flèche.  Comme  cet  instrument  est  très -fautif,  on  en  a imaginé 
d’autres  qui  donnent  plus  de  précision , comme  le  quartier  anglais  , 
l'ocrant  et  le  sextant. 

5 La  flèche  est  le  bâton  de  l’arbalète , divisé  dans  toutes  ses  faces , 
en  degrés  et  en  minutes.  Cette  division  est  diflâcile. 
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et  que  Je  pointage  1 de  la  carte  était  environ  à 
vingt  lieues  de  laterre.  J’y  traçai  encore  un  com- 
pas 1 , et  tous  les  jours  je  fis  l’estime  5.  Nous  gou- 
vernions à sept  lieues  au  sud  , et  au  dessus  de 
l’entrée  du  détroit,  dans  la  vue  de  choisir  plus 
facilement  notre  route  lorsque  nous  viendrions 
à découvrir  les  terres. 

Je  réglai  des  rations  4 pour  chaque  jour,  avec 
les  sept  à huit  livres  de  biscuit  qui  faisaient  notre 
unique  provision  ; et  pendant  qu’i^dura  , je  dis- 
tribuai à chacun  la  sienne.  Mais  on  en  vit  bientôt 
la  fin  , quoique  la  mesure  pour  chacun  ne  fût 
qu’un  petit  morceau  de  la  grosseur  du  doigt.  On 
n’avait  aucun  breuvage.  Lorsqu’il  pleuvait,  on 
amenait  J les  voiles,  qu’on  étendait  dans  l’espace 
de  la  chaloupe  pour  rassembler  l’eau  et  la  faire 
couler  dans  deux  petits  tonneaux  , les  seuls  qu’on 

* Le  pointage  est  l’opération  de  pointer  les  routes  sur  le  quartier 
de  réduction , ou  sur  la  carte,  pour  les  réduire  en  une  seule,  et 
en  déduire  la  longitude  et  la  latitude  estimées. 

1 Tracer  un  compas , est  tracer  dans  un  cercle  la  rose  des  trente- 
deux  vents.  L’aiguille  aimantée  est  au  milieu  sur  un  pivot. 

3 L'estime  est  le  jugement  que  fait  un  pilote  de  la  quantité  de 
lieues  qu’a  faîtes  son  vaisseau , et  de  l’endroit  où  il  est.  Il  y a plu- 
sieurs inventions , mais  toutes  encore  incertaines,  et  livrées  à la 
routine,  pour  estimer  le  sillage  ou  cinglage,  c'est-à-dire,  la  trace 
du  cours  du  vaisseau. 

4 Une  ration  est  la  mesure  du  biscuit,  pitance  et  boisson  , qui  se 
distribue  à chacun  dans  le  vaisseau. 

3 Amener  les  .voiles  , les  abaisser.  On  dit  aussi  amener  , faire 
venir  quelque  chose  à soi. 
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eût  emportés.  On  la  tenait  en  réserve  pour  les 
jours  qui  se  passaient  sans  pluie.  Je  coupai  un 
bout  de  soulier,  qui  servait  de  tasse  pour  puiser. 
Cette  extrémité  n’empêchait  pas  qu’on  ne  me 
pressât  de  prendre  abondamment  ce  qui  conve- 
nait à mes  besoins  .parce  que  tout  le  monde , me 
disait-on  , avait  besoin  de’mon  secours / et  que  , 
sur  un  si  grand  nombre,  la  diminution  serait  peu 
sensible:  Le  canot  s'efforcait  de  nous  suivre.  Ce- 
pendant,  comme  nous  faisions  meilleure  route 
et  qu’il  n’avait  personne  qui  entendit  la  naviga- 
tion , lorsqu’il  s’approchait  de  nous , et  que  quel- 
qu’un trouvait  le  moyen  de  passer  à notre  bord  , 
tous  les  autres  nous  priaient  instamment  de  les 
recevoir,  parce  qu’ils  appréhendaient  de  s’écar- 
ter , ou  d’être  séparés  de  la  chaloupe  par  quelque 
fortune  1 de  mer.  Mais  nos  gens  s’y  opposaient 
fortement,  et  me  représentaient  que  c’était  nous 
exposer  à périr  tous. 

Enfin  nous  arrivâmes  bientôt  au  comble  de 
notre  misère.  Le  biscuit  nous  manqua  tout-à- 
fait,  et  nous  ne  découvrions  point  de  terres. 
J’employais  tous  mes  efforts  pour  persuader  aux 
plus  impatients  que  nous  n’en  pouvions  être  bien 
loin  ; mais  je  ne  pus  les  soutenir  long-temps 
dans  cette  espérance.  Ils  commençaient  à mur- 
murer contre  moi , qui  me  trompais , disaient- 

1 Les  fortunes  de  mer  sont  les  hasards  inattendus,  comme  coup 
de  vent , tempe  te  , etc. 
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ils,  dans  l’estime  de  la  route,  et  qui  portais  le 
çap 1 à la  mer , au  lieu  de  courir  sur  les  terres. 
La  faim  devenait  fort  pressante , lorsque  le  ciel 
permit  qu’une  troupe  de  mouettes  1 vînt  vol- 
tiger sur  la  chaloupe  , avec  tant  de  lenteur, 
qu’elles  semblaient  chercher  à se  faire  prendre. 
Elles  se  baissaient  à la  portée  de  nos  mains,  et 
chacun  en  prit  facilement  quelques-unes.  On 
les  pluma  aussitôt,  pour  les  manger  crues.  Cette 
chair  nous  parut  délicieuse  : mais  c’était  un 
repas  qui  suffisait  à peine  pour  nous  conserver 
la  vie.  Nous  passâmes  encore  le  reste  du  jour 
sans  avoir  la  vue  d’aucune  terre.  Nos  gens 
étaient  si  consternés , que  le  canot  s’étant  appro- 
ché de  nous , et  ceux  qui  s’y  trouvaient  nous 
conjurant  encore  de  les  prendre,  on  conclut 
que,  puisque  la  mort  était  inévitable,  il  fallait 

mourir  tous  ensemble.  On  les  reçut  donc  , et 

> 

l’on  tira  du  canot  toutes  les  voiles  et  toutes  les 
rames. 

Il  y eut  alors  dans  la  chaloupe  trente  rames, 
que  nous  rangeâmes  sur  les  bancs  en  forme  de 
couvertes  ou  de  ponts.  On  avait  aussi  une  grande 
voile,  une  misaine  3 , un  artimon,  et  une  siva- 

* Porter  le  cap,  est  diriger  la'proue  du  vaisseau  vers  l'endroit  où 
l'on  veut  aller. 

a La  mouette  est  une  espèce,  de  poule  d’eau. 

3 Misaine.  Dans  un  grand  vaisseau  il  y a le  grand  mât , le  mât  de 
misaine , le  mât  d'artimon  , et  le  mât  de  beaupré , qui  est  couché  sur 
l'éperon  de  la  proue.  Chacun  de  ces  mâts  se  brise  en  deux  ou  trois 

clière. 
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dière  La  chaloupe  avait  tant  de  creux,  qu’un 
homme  pouvait  se  tenir  assis  sous  le  couvert 
des  rames.  Je  partageai  notre  troupe  en  deux 
parties,  dont  l’une  se  tenait  sous  le  couvert, 
tandis  que  l’autre  était  dessus , et  l'on  se  rele- 
vait tour  à tour.  Nous  étions  7a  , qui  jetions  les 
uns  sur  les  autres  des  regards  tristes  et  désolés, 
tels  qu’on  peut  se  les  figurer  eptre  des  gens 
qui  mouraient  de  faim  et  de  soif,  et  qui  ne 
voyaient  plus  venir  de  mouettes  ni  de  pluie. 
On  vit  un  assez  grand  nombre  de  poissons  vo- 
lants , qui  entrèrent  même  dans  la  chaloupe. 
Chacun  s’étant  jeté  dessus,  ils  furent  distribués 
et  mangés  crus.  Ce  secours  était  léger  : cepen* 
dant  il  n’y  avait  personne  de  malade  ; ce  qui 
paraissait  d’autant  plus  étonnant,  que,  malgré 
mes  conseils,  .quelques-uns  avaient  bu  de  l’eau 
de  mer.  Amis,  leur  disais-je,  gardez-vous  de 
boire  de  l’eau  salée;  elle  n’appaisera  pas  votre 
soif,  et  elle  vous  causera  un  flux  de  ventre 
auquel  vous  ne  résisterez  pas.  Les  uns  suçaient 
des  boulets  de  pierriers,  et  mordaient  des  br.lles 
de  mousquet  ; d’autres  buvaient  leur  propre 
urine  : je  bus  aussi  la  mienne  ; mais , la  ren- 

partics.  La  première  brirure  s’appelle  mât  de  hune,  la  seconde, 
mât  de  perroquet.  Ceux  qui  se  posent  sur  le  beaupré  et  sur  l'arti- 
mon , s’appellent  perroquets  de  beaupré  ou  d'artimon.  Il  y a de  très- 
grands  vaisseaux  qui  ont  double  artimon  ; ce  qui  fait  cinq  mâts. 

« La  sivadière  est  la  voile  du  beaupré. 
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dant  bientôt  corrompue,  ii  fallut  renoncer  à. 

cette  misérable  ressource. 

Le  mal  croissant  d’heure  en  heure,  je  vis 
arriver  le  moment  du  désespoir,  ün  commen- 
tait à se  regarder  les  uns  les  autres  d’un  air 
farouche  , comme  prêts  à s’entre-dévorer,  et  à 
se  repaître  de  la  chair  de  son  voisin.  Quelques- 
uns  parlèrent  môme  d’en  venir  à celte  funeste 
extrémité,  et  de  commencer  par  les  jeunes  gens. 
Une  proposition  si  terrible  me  remplit  d’horreur. 
Mon  courage  en  fut  abattu.  Je  me  tournai  vers 
le  ciel,  et  priant  Dieu  ardemment,  je  le  con- 
jurai de  ne  pas  permettre  qu’on  exerçât  une 
si  cruelle  barbarie.  Enfin  , j’entreprendrais  vai- 
nement d’exprimer  dans  quel  état  je  me  trouvai, 
lorsque  je  vis  quelques  matelots  disposés  à com- 
mencer l’exécution,  et  résolus  de  se  saisir  des 
jeunes  gens.  J’intercédai  pour  eux  dans  les  ter- 
mes les  plus  touchants.  Amis,  qu'allez  - vous 
faire?  Vous  sentirez  , mais  trop  tard,  l’horreur 
d’une  action  si  barbare.  Ayez  recours  à votre 
Créateur  ; il  regardera  votre  misère  avec  com- 
passion. Je  vous  assure  que  nous  ne  pouvons 
pas  être  bien  loin  des  terres.  Ensuite  je  leur 
fis  voir  le  pointage  de  chaque  jour,  et  quelle 
avait  été  la  hauteur.  Us  me  répondirent  que 
depuis  longtemps  je  leur  tenais  le  même  lan- 
gage; qu’ils  ne  voyaient  point  l’eflèt  des  espé- 
rances dont  je  les  flattais , et  qu’assurément  je 
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les  trompais  ou  je  me  trompais  moi-même.  Ce- 
pendant ils  donnèrent  trois  jours,  et  protestèrent 
que  s’ils  ne  découvraient  pas  les  terrjes , rien 
ne  serait  capable  d’arrêter  leur  dessein.  Cette 
affreuse  résolution  me  pénétra  le  fond  du  cœur. 
Cependant  le  temps  s’écoulait,  et  j’entendais 
dire  autour  de  moi  : Hélas!  si  nous  étions  a 
terre,  nous  paîtrions  du  moins  de  l’herbe  comme 
les  bêtes.  Les  forces  nous  manquèrent  presque 
totalement.  La  plupart  n’étaient  presque  pins 
capables  de  se  lever  ni  de  se  tenir  debout. 

Nous  étions  au  treizième  jour  du  naufrage. 
L’air  se  chargea.  II  tomba  de  la  pluie,  qui  nous 
apporta  un  peu  de  soulagement.  Elle  fut  même 
accompagnée  d’un  calme , qui  permit  de  déta- 
cher les  voiles  des  vergues  , et  de  les  étendre 
sur  le  bâtiment.  On  se  traîna  par-dessous.  Cha- 
cun but  à son  aise,  et  les  deux  petits  tonneaux 
furent  remplis.  J’étais  alors  au  timon  ',  et', 
suivant  l’estime,  je  jugeais  que  nous  ne  devions 
pas  être  loin  de  la  terre.  J’esperai  que  l’air  pour- 
rait s’éclaircir  pendant  que  je  demeurerais  dans 
ce  poste,  et  je  m’obstinais  à ne  le  pas  quitter. 
Cependant  l’épaisseur  de  la  brume2,  et  la  pluie 
qui  ne  diminuait  pas,  me  firent  éprouver  un 
froid  si  vif,  que  ne  pouvant  y résister,  j’appelai 

1 Le  timon  est  Je  gouvernail  d’un  navire.  . 

3 Les  brouillards  s’appellent  sur  mer  des  brumes.  Dans  un  temps 
serein  on  voit  quelquefois  venir  de  ces  brumes  épaisses , qui  cachent 
la  vue  du  ciel  et  des  terres. 

• ‘ Bij 
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un  des  quartiers-maîtres  1 pour  lui  faire  prendre 
ma  place.  A peine  eut-il  passé  une  heure  à la 
barre  du  gouvernail , que  le  temps  ayant  chan- 
gé, il  découvrit  une  côte.  Le  premier  mouve- 
ment de  sa  joie  lui  fit  crier  : terre!  terre  ! Tout 
le  monde  retrouva  des  forces  pour  se  lever  , et 
chacun  voulut  être  assuré  par  ses  yeux  d’un 
événement  si  favorable.  C’était  efiéclivement 
la  terre.  On  fit  servir  aussitôt  toutes  les  voiles, 
et  l’on  courut  droit  sur  la  côte.  Mais  en  ajtpro- 
chant  du  rivage,  on  trouva  les  brisants1  si  forts, 
qu’on  n’osa  se  bazarder  à travers  les  lames.  L’isle, 
c’en  était  une,  s’enfoncait  par  un  petit  golfe, 
où  nous  eûmes  le  bonheur  d’entrer.  Là  nous 
jetâmes  le  grapin  3 à la  mer.  Il  nous  en  restait 
un  petit,  qui  servit  à nous  amarrer  * à terre, 
et  chacun  se  hâta  de  sauter  sur  le  rivage. 

L’ardeur  fut  extrême  pour  se  répandre  dans  les 
bois  et  dans  les  lieux  où  l’on  espérait  trouver 
quelque  chose  qui  pût  servir  d’aliment.  Quel- 
ques-uns baisaient da  terre,  et  rendaient  grâces 
à Dieu.  Ce  jour  était  le  dernier  des  trois  à la 
fin  desquels  on  devait  manger  les  mousses  5 du 

1 Les  quartiers-maîtres  sont  quatre  officiers  qui  commandent  au 
travail  de  l’équipage. 

a l.es  brisants  sont  des  rochers  à fleur  d'eau,  ou  cache's,  contre 
lesquels  la  lame  d’eau  se  brise. 

î Les  grapins  sont  de  petites  ancres  qui  ont  quatre  ou  six  pattes 
ou  crochets. 

4 Amarrer  signifie  attacher , arrêter. 

3 Les  mousses  sont  de  petits  garçons  apprends  matelots. 
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vaisseau.  L’isle  offrait  des  noix  de  cocos;  mais  * 
on  ne  put  découvrir  d’eau  douce.  Nous  nous 
crûmes  trop  heureux  de  pouvoir  avaler  la  li- 
queur que  ces  noix  rendent  dans  leur  fraîcheur. 

Ou  -mangeait  les  plus  vieilles,  dont  le  noyau 
était  plus  dur;  mais  tout  le  monde  en  ayant  , 
pris  à l’excès , nous  sentîmes , dès  le  même  jour , 
dos  tranchées  et  des  douleurs  insupportables, 
qui  nous  forcèrent  de  nous  ensevelir  dans  le 
sable  les  uns  près  des  autres.  Elles  ne  finirent 
que  par  de  grandes  évacuations  qui  rétablirent 
notre  santé.  On  fit  le  tour  de  l’isle , que  l’on 
trouva  déserte. 

Après  avoir  rempli  notre  chaloupe.de  noix 
vieilles  et  fraîches,  nous  levâmes  l’ancre, et  nous 
gouvernâmes  vers  l’isle  de  Sumatra,  dont  nous 
eûmes  la  vue  dès  le  lendemain.  Nous  côtoyâmes 
la'  terre  aussi  longtemps  qu’il  nous  resta  des 
provisions.  La  nécessité  nous  forçant  alors  de 
descendre,  nous  rasâmes  la  côte,  sans  pouvoir 
traverser  les  brisants.  Dans  l’embarras  où  nous 
étions  , il  fut  résolu  que  quatre  ou  cinq  des 
meilleurs  nageurs  tâcheraient  de  se  rendre  à 
terre,  pour  chercher  le  long  du  rivage  quelque 
endroit  où  nous  pussions  aborder.  Ils  passèrent 
heureusement,  et  suivirent  la  côte,  tandis  que 
nous  les  conduisions  de  vue.  Enfin,  trouvant 
une  rivière , ils  se  servirent  de  leurs  caleçons 
pour  nous  faire  des  signaux.  En  nous  appro- 


\ 


Digitizéd  by  Google 


£2 


Sl’ECTACLE 


chant , nous  *apérçu mes  devant  l’embouchure 
un  banc,  contre  lequel  la  mer  brisait  avec  vio- 
lence. To'ut  le  monde  s’accorda  à braver  le 
péril.  J’ordonnai  qu’à  chaque  côté  de  l’arrière 
on  tînt  une  rame  percée,  avec  deux  rameurs 
à chacune  , et  je  pris  la  barre  du  gouvernail , 
pour  aller  droit  à couper  la  lame.  Le  premier 
coup  de  mer  remplit  d’eau  la  moitié  de  la  cha- 
loupe. Il  fallut  promptement  puiser  avec  les 
chapeaux , les  souliers , et  tout  ce  qui  pouvait 
servir  à cet  office.  Mais  un  second  coup  de  mer 
nous  mit-  tellement  hors  d’état  de  gouverner  et 
de  nous  maintenir , que  je  crus  notre  perte  assu- 
rée. Heureusement  , la  troisième  lame  fut  si 
courte,qu’elle  ne  put  nous  jeter  beaucoup  d’eau  ; 
sans  quoi  nous  périssions  infailliblement.  La  ma- 
rée commençant  aussitôt  à refouler  1 , nous  tra- 
versâmes  enfin  ces  furieux  brisans.  On  goûta 
l’eau,  qui  fut  trouvée  douce.  Ce  bonheur  fit  éva- 
nouir toutes  nos  peines.  Notre  premier  soin  fut 
de  manger  avidement  de  l’herbe , et  certaines 
fèves  que  nous  trouvâmes.  Nous  prîmes  dans 
des  villages  quelques  provisions  de  poules  et  de 
riz,  et  nous  remîmes  en  mer. 

Le  lendemain  nousdécrouvrîmesun  gros  1 de 
vaisseaux,  qui  nous  causa  d’autant  plus  de  joie  , 

' Refouler  se  dit  de  la  lame  qui  se  retire  après  s’étre  avancée. 
Pans  le  flux  et  le  reflux,  ces  mouvements  se  font  continuellement, 

* Un  gros’de  vaisseaux  sont  plusieurs  vaisseaux  ensemble. 


TC  'Jby'Cïfrïviu 


DE  LA  NATURE.  2.3 

qu'ils  étaient  nos  compatriotes.  Ils  nous  reçurent 
avec  admiration  , et  nous  fûmes  distribués  sur 
chacun  des  vaisseaux. 

Mais  nous  n’étions  pas  à la  fin  de  nos  malheurs. 
Un  vent  violent  sépara  de  la  flotte  TUnion  que 
je  montais  , avec  la  Discorde  et  le  Téméraire. 
Pendant  les  trois  jours  suivants,  il  ny  avait  pas 
liui^rhumbs  * sur  lesquels  on  put  se  maintenir. 
Nous  craignîmes  encore  d’être  séparés  de  nos 
deux  vaisseaux  pendant  la  nuit.  C’était  à nous  à 
faire  fanal  % J’entrai  dans  la.  chambre  du  capi- 
taine , où  j’assemblai  le  conseil  ; et  lui  ayant 
exposé  le  danger,  je  proposai  d’amener  les  voiles 
avant  la  fin  du  jour,  pour  nous  tenir  à mâts  et  à 
cordes  3 dans  l’obscurité.  J’espérais  que  nos  con- 
serves 4 feraient  la  même  manœuvre  en  nous 
voyant , et  que,  dans  le  cours  d’une  nuit,  nous 
ne  ferions  pas  une  si  grande  dérive  5 , que  nous 

5 Rhumb.  La  rose  des  vents  se  divise  en  trente-deux  parties , 
qu’on  appelle  rhumbs.  Les  quatre  principaux  sont  le  nord , le  sud  , 
l’est, et  l'ouest.  Un  rhumb  est  la  trente-deuxième  partie  du  cercle 
de  l’horizon. 

1 Fanal  est  une  grande  lanterne  , où  on  allume  un  ou  plusieurs 
flambeaux  , sur  l’arriére  du  vaisseau  principal , pour  signal  de  la 
route  que  doivent  suivre  les  autres.  Faire  fanal,  est  allumer  ces 
flambeaux. 

* A mâts  et  à cordes,  sont  toutes  les  voiles  pliées;  ensorte  qu’il 
ne  paraît  plus  que  les  mâts  et  les  cordages. 

4 Conserve  se  dit  de  plusieurs  novires  qui  vont  de  compagnie. 

5 De'rive  se  dit  de  l’écart  que  fait  un  vaisseau  par  le  vent , la  ma- 
rée ou  les  courants. 
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pc  pussions  le  lendemain  nous  voir  les  uns  les 

ru  très. 

Le  conseil  s’en  étant  rcmisà  mon  opinion, on 
ferla  de  jour  la  misaine  et  la  sivadière.  Les  gar- 
ccttes  1 elles  rabans  1 furent  bien  amarrés  : en- 
suite nous  nous  laissâmes  aller  à la  dérive.  La 
Discorde  et  le  Téméraire  suivirent  notre  exem- 
ple, et  portèrent  le  cap  au  sud.  La  nuit  ,*^près 
six  horloges 3 , le  vent  devint  si  impétueux,  que 
ceux  qui  ne  se  sont  jamais  trouvés  dans  les  mêmes 
occasions,  ne  peuvent  s’en  imaginer  la  force  et 
la  violence.  11  parcourait  si  rapidement  tous  les 
points  du  compas4,  qu’il  était  impossible  de 
connaître  sur  quel  air  on  naviguait.  Le  navire 
s’enfoncait  autant  dans  l’eau  , que  si  les  tourbil- 
lons étaient  tombés  directement  dessus.  Les  an- 
cres, qui  étaient  sur  leurs  bossoirs  !,aux  deux 

1 Les  parcelles  sont  de  petits  cordages  qui  servent  à trousser  tes 
voiles.  Ils  servent  aussi  à tortiller  autour  des  cordages, et  à les  cou- 
vrir pour  les  conserver. 

1 Les  rabans  sont  de  petites  cordes  qui  sont  utiles  à toutes  sortes 
de  manœuvres.  Les  pages  ou  garçons  du  vaisseau  doivent  toujours 
en  avoir  de  prêts, attachés  à leur  ceinture. 

5 L’hotvge  est  composée  de  deux  vases  de  verre  , en  forme  de 
verres  a boire , fermés  dans  la  partie  la  plus  large  , et  joints  en- 
semble par  l'extrémité  la  plus  étroite.  L'un  est  rempli  de  sable  fin 
qu’il  verse  dans  l’autre  pendant  l’espace  d’une  heure. 

4 Le  compas  marin  est  la  boussole,  qui  est  suspendue  librement  * 
de  manière  qu’elle  soit  mobile  en  tous  sens  , et  que  le  carton  ou  la 
rose  des  trente-deux  vents  qu’elle  supporte,  puisse  conserver  cons- 
tamment une  situation  horizontale. 

5 Les  bossoirs  sont,  deux  fortes  pièces  de  bois  <|u'  sont  saillantes 
en  dehors , des  deux  côtés  du  vaisseau,  Ils  servit  à élever  les 
înerps  et  à les  soutenir. 
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côtés  de  l’avant , étaient  à tous  moments  submer- 
gé, s ; et  pour  peu  que  le  vaisseau  lût  demeuré 
dans  le  même  point,  sans  autre  agitation,  il  au- 
rait puisé  par  là  bien  vite , et  n’aurait  pas  man- 
qué de  périr.  Enfin  , notre  grand  mât  s’étant 
rompu  à trois  brasses  au  dessus  du  haut  pont,  il 
tomba  dans  la  mer,  et  le  navire  se  releva  un  peu. 
Nous  étions  les  uns  près  des  autres  ; ce  qui  n’em- 
pêchait pas  qu’il  ne  fallût  s’approcher  tête  contre 
tête  pour  s’entendre.  Ceux  qui  étaient  sur  le  haut 
pont,  n’entendaient  pas  nos  plus  grands  cris. 

PonrSurcroît  d’embarras,  le  ciel  étant  tout  en 
feu,  le  tonnerre  tomba  avec  un  fracas  épouvan- 
table ; il  fendit  notre  artimon  eu  plusieurs  en- 
droits, et  parcourant  le  vaisseau,  il  passa  par  la 
chambre  du  capitaine,  où  il  laissa  une  forte  odeur 
de  soufre  , et  une  fumée  aff  reuse.  Ce  grand  vent 
.dure  pendant  six  ou  sept  horloges , et  ne  fit  alors 
que  commencer  un  peu  àdiminuer.  Tandisqu’il 
était  dans  sa  plus  grande  violence,  la  mer  était 
aussi  unie  qu’une  table  ; il  semblait  même  qu’elle 
ne  pût  s’élever.  Mais  à mesure  que  le  vent  dimi- 
nuait, la  mer  s’enflait  avec  tant  d’impétuosité, 
que  le  vaisseau  était  prêt  à tourner.  Le  roulis* 
était  si  terrible,  que  le  plat-bord  1 passait  quel- 

1 Le  roulis  est  le  mouvement  du  vaisseau  de  stribord  à bâbord  , 
ou  de  droite  î gauche.  Le  taotage  est  le  balancement  du  vaisseau  , 
dans  le  sens  de  sa  longueur. 

t Le  plat-bord  est  le  bordage  qui  clôt  le  vibord  , ou  la  partie  du 
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quefois  sous  l’eau  à Pembelle  .L’eau  coulait 
clans  le  fond  de  cale,  où  il  s’en  trouvait  déjà  sept 
pieds  avant  que  nous  nous  en  fussions  aperçus. 
Toutes  les  pompes  jouaient  sans  relâche  , et 
l’eau  ne  laissait  pas  de  croître  toujours.  Nos 
alarmes  devinrent  fort  vives.  Le  mal  paraissait 
sans  remède , et  tous  nos  efforts  inutiles.  Il  arriva 
même  que  les  pompes  s’engorgèrent  de  poivre  , 
dont  les  bittonnières  1 étaient  toutes  remplies.  II 
y avait  à fond  de  cale  soixante  pièces  de  canon 
de  fonte  et  de  fer,  qui  étaient  sur  le  gingembre 
et  sous  le  poivre.  L’agitation  prodigieuse  du  vais- 
seau les  fit  démarrer  3 et  rouler.  Les  tourillons  4 
heurtèrent  contre  les  fronteaux’ , et  les  brisèrent. 
Alors  le  poivre  se  répandit  sur  les  vaigres  4 du 

vaisseau  au  dessus  des  ponts.  Avoir  le  plat-bord  à l’eau , ou  à I'em- 
bellp , est  lorsque , par  une  bourasque  violente  , le  vaisseau  penche 
considérablement. 

' Embelle.  Parce  terme  on  entend  le  travers  du  vaisseau. 

3  Bittonnières,  ou  anguillers  ; termes  synonymes,  qui  signifient 
des  entailles  faites  dans  les  varangues,  dont  le  fond  du  vaisseau 
est  composé.  Ces  entailles  servent  à faire  couler  l’eau  dans  le  vais- 
seau , dé  la  proue  jusqu’aux  pompes.  , 

3 Démarrer  signifie  détacher.  Amarrer, attacher. 

4 Les  tourillons  sont  deux  bras  de  métal  qui  sont  à chaque  côté 
du  canon  , pour  servir  à le  tourner. 

5 Les  fronteaux  sont  des  pièces  de  sculpture  plus  ou  moins  hautes , 
qu’on  place  à l’avant  de  la  dunette , du  gaillard  d'arrière  , etc.  La 
dunette  est  le  plus  haut  de  la  poupe  du  navire.  Lit  est  la  chambre  du 
maître  pilote.  Le  gaillard  est  le  château  de  poupe , et  le  lieu  dé  dé- 
fense qui  est  relevé  sur  la  poupe  du  vaisseau  pour  le  combat. 

* Les  vaigres  sont  des  planches  qui  font  le  bordage  intérieur  du 
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fond  , etl’eau  ayant  fait  lever  les  parcloses  1 , le 
poivre  passa,  et  couvrit  les  varangues  *. 

Cependant , comme  nous  étions  persuadés  que 
le  vaisseau  était  capable  de  soutenir  de  grands 
efforts  , cette  pensée  ranima  notre  courage , et 
nous  fit  redoubler  notre  travail.  Nous  tirâmes  les 
pompes,  et  nous  les  enveloppâmes,  par  le  bas  , 
de  plusieurs  lambeaux  de  nos  pavillons.  Nous 
passâmes  le  bout  de  chacune  dans  un  panie$  que 
nous  mîmes  sur  les  vaigres,  et  nous  recommen- 
çâmes tous  à pomper.  Cet  expédient  nous  réussit. 
Après  avoir  continué  quelque  temps  la  même 
manœuvre , nous  vîmes  que  l’eau  commençait  à 
baisser.  Mais  notre  grand  mât , qui  était  tombé 
dans  la  mer,  aj'ant  flotté  toute  la  nuit,  tantôt  le 
long  du  navire  , tantôt  dessous , nous  appréhen- 
dâmes qu’il  n’y  fit  quelque  voie  d’eau 5.  Les  gens 
du  fond  de  cale,  qui  sentaient  encore  mieux  ce 

• . * . 7 * 

vaisseau , et  qui  forment  le  serrage  ou  la  liaison.  Les  vaigres  du  fond 
sont  les  plus  proches  de  la  quille , à laquelle  elles  ne  sont  pas  en- 
tièrement jointes , pour  faciliter  l’écoulemeut  des  eau*  jusqu'à  l’ar- 
chi-pompe.  . • , , ■ * 

' Les  parcloses  sont  deux  pièces  de  bois  de  serrage , qui  joignent 
la  carlingue  de  part  et  d'autre.  La  carlingue  est  une  pièce  de  bois 
tout  du  long  du  vaisseau , sur  la  quille.  Il  y a dans  cette  carlingue  des  ' 
trous  carrés  , où  l'on  enchâsse  le  pied  des  mâts. 

1 Les  varangues  sont  des  pièces  de  bois  ente'es  les  unes  dans  les 
autres.  Elles  sont  petites,  et  posées  comme  descôtes,  entre  la  quille 
çt  la  carlingue.  , 

5 Une  voie  d’eau  est  un  trou  que  le  mât  pouvait  faire  au  vaisseau 
en  heurtant  contre. 
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danger,  nous  excitaient,  par  leurs  cris,  à couper 
tous  les  cordages  qui  l’arrêtaient.  Nous  cou- 
pâmes les  grands  aubans  de  stribord  mais  la 
force  du  roulis  nous  empêchait  de  couper  ceux 
de  bâbord.  Ce  fut  tout  ce  qu’on  put  exécuter 
avant  le  jour.  Avec  le  secours  de  la  lumière  , 
nous  achevâmes  de  couper  ce  qui  restait  encore 
du  mât,  et  le  premier  flot  l’éloigna  du  navire. 

Lç  matin , ayant  jeté  les  yeux  autour  de  nous  » 
le  Téméraire  seul  s’ofliit  à notre  vue;  mais  il 
était  entièrement  démâté,  à l’exception  de  son 
mât  d’artimon.  11  avait  même  perdu  son  beaxxpré 
et  tout  son  éperon.  La  Discorde  ne  paraissant 
point , nous  craignîmes  qu’elle  n’eût  fait  nau- 
frage ; soupçon  qui  ne  fut  que  trop  vérifié,  puis- 
qu’on ne  l’a  jamais  revue.  Quelques-uns  de  nos 
gens  ayant  puisé  de.l’eau, y trouvèrent  du  poivre, 
ce  qui  augmenta  nc/tre  chagrin,  et  confirma  la 
certitude  de  son  naufrage.  Cependant  le  temps 
devint  fort  beau.  Nous  apercevions  toujours  le 
Téméraire  au  lof1 , sans  pouvoir  nous  rejoindre , 
parce  qu’il  était  désemparé  3.  Il  mit  sa  chaloupe 
à la  mer.  Le  patron  4 étant  arrivé  à notre  bord , 

1 Stribord  est  te  côté  droit  du  navire , lorsqu’on  regarde  le  cap  ou 
l’éperon.  Bâbord  est  le  côté  gauche. 

2 Lof  est  la  partie  du  vaisseau  qui  est  depuis  le  mât  jusqu’à  l’un 
des  bords.  Être  au  lof , signifie  avoir  le  dessus  du  vent  sur  ui>  autre. 

5 Désemparé  se  dit  d’un  navire  qui  a perdu  sa  mâture  ou  ses  agrès, 
en  tout  ou  en  grande  partie. 

■*  Le  patron  signifie  le  maître.  On  dit  le  patron  d’une  barque , le 
patron  d’une  clu  loupe.  v 
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nous  représenta  qu’ils  avaient  perdu  presque  tous 
leurs  mâts  cj  leurs  agrès  et  que  si  nous  leur 
refusions  notre  secours,  ils  n’avaient  aucune  es- 
pérance d’arriver  jusqu’aux  terres.  Notre  mât  de 
misaine , quoique  fendu , notre  beaupré  et  notre 
artimon  avaient  été  préservés  , aussi  bien  que 
notre  grande  vergue , qu’on  avait  amenée  sur  le 
pont  avant  que  l’orage  fut  dans  toute  sa  force. 
Dans  le  Téméraire  on  avâit  laissé  les  vergues 
aux  hunes  2 ; ce  qui  avait  contribué  à la  perte  de 
toute  sa  mâture.  Il  fallait  que  le  moins  maltraité 
des  deux  vaisseaux  se  rendît  utile  à l’autre.  Nous 
résolûmes  , dans  le  conseil  , de  donner  notre 
grande  vergue,  et  notre  mât  de  hune  d’avant , 
avec  une  grosse  éparre  que  nous  avions  encore. 
Mais  nous  conclûmes  aussi , qu’après  leur  avoir 
livré  ces  pièces , chacun  de  son  côté  ferait  ses 
efforts  pour  gagner  la  terre  où  il  pourrait , sans 
prétendre  mutuellement  à d’autres  secours.  Ce- 
pendant on  convint  de  se  rendre,  s’il  était  pos- 
sible , à la  baie  de  Saint- Louis,  dans  l’isle  de 
Madagascar. 

L’équipage  attendait  avec  impatience  la  réso- 
lution du  conseil;  mais  lorsque  le  capitaine  l’eut 
expliquée,  la  plupart  s’y  opposèrent,  sous  pré- 

» • ’ * j -,  .*  , i : , ; »,  ‘itt  q *•  * 

1 Les  agrès  sont  tous  les  appareils  d’un  vaisseau. 

* Les  hunes  sont  des  ronds  de  charpente  en  forme  de  cages , qui 
ce  mettent  à chaque  brisure  des  mâts.  Ony  monte  par  leïaubans.  * 
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texte  que  nous  n’étions  pas  moins  en  danger  que 
le  Téméraire,  et  que  nous  n’avions  pas  trop  de 
nos  apparaux  ‘ pour  nous-mêmes.  Le  capitaine 
parut  surpris,  et  leur  dit  avec  douceur  : Amis, 
prenez-y  garde  ; si  nous  laissons  notre  conserve 
sans  secours,  il  faut  qu’elle  périsse.  Nous  faisons 
tous  profession  d’être  chrétiens,  et  nous  sommes 
obligés  de  ne  pas  démentir  notre  ldi.  Pensons  à 
ce  que  nous  pourrions  desirer  d’eux  si  nous 
étions  dans  le  même  état, et  faisons  ce  que  nous 
voudrions  qu’ils  nous  fissent.  Cette  courte  ha- 
rangue réveilla  leur  humanité.  Ils  s’écartèrent 
d’abord  pour  conférer  ensemble.  J’entendais  dire 
à quelques-uns:  Il  est  vrai  que  nous  sommes 
chrétiens.  Quels  remords  n’aurons-nous  pas , si 
le  Téméraire  périt  par  notre  fautePUs  revinrent 
au  pied  du  grand  mât.  Capitaine , dirent-ils,  après 
qu’on  aurafaiteette  faveur  au  Téméraire,  pour- 
rons -nous  le  laisser  , et  nous  séparer  de  lui  ? 
Lorsqu’ils  eurent  entendu  que  c’était  la  résolu- 
tion du  conseil  , ils  s’écrièrent  qu’ils  se  soumet- 
taient à tout  ce  qu’on  avait  résolu.  Chacun  con- 
tribua volontairement  à fan  e descendre  les  pièces 
dans  la  chaloupe.  Le  patron  prit  congé  de  nous  , 
en  se  flattant  de  nous  revoir  tous  ensemble  dans 
la  baie  de  Saint -Louis.  Aussitôt  toutes  les  ma- 
nœuvres furent  exécutées  avec  une  ardeur  mer- 

1 Appareils  ou  apparaux  , est  tout  ce  qui  sert  dans  un  navire.  Ap- 
pareiller est  mettre  à la  voile. 
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veilleuse,  et  la  drisse  ‘ de  la  misaine  fut  hissée 
jusqu’au  ton  1 , quoique  tout  le  monde  prétendît 
auparavant  qu’il  serait  impossible  de  la  hisser 
lorsqu’on  aurait  donné  le  mât  de  hune. 

Six  jou  s après , nous  eûmes  la  vue  de  Mada- 
gascar j et  nous  mouillâmes  3 dans  la  haie  de 
Saint-Louis.  Sans  sortir  les  marchandises  du  vais- 
seau , on  transporta  promptement , avec  des  sacs, 
celles  qui  étaient  à l’avant,  et  la  sainte-barbe  * en 
fut  remplie.  On  en  mit  aussi  sur  le  haut  pont; dé 
sorte  que  l’avant  fut  bientôt  vide.  On  fit  un  fron- 
teau en  travers  , contre  le  grand  mât,  afin  que 
les  marchandises  et  les  encombrements  de  l’ar- 
rière ne  vinssent  pas  rouler  sur  les  travailleurs. 
On  commença  par  lever  les  parcloses.  On  net- 
toya les  anguillers  5 et  les  varangues.  On  fit  pas- 
ser des  cordes  dans  les  anguillers,  depuis  Pavant 
jusqu’au  grand  mât,  pour  achever  de  les  mettre 
en  état,  et  pour  les  y maintenu*  si  l’on  se  trou- 
vait encore  exposé  aux  mêmes  accidents.  En- 
suite, les  marchandises  ayant  été  remises  en  leur 

* • ’ . J*  v i *.  . 

» La  drisse  est  un  cordage  amarré  au  pied  d'un  mût,  dont  on  sç 
sert  pour  hausser  et  baisser  les  vergues. 

a Ton,  c’est-à-dire,  hissée  jusqu'où  elle  pouvait  l'être  avec  le 
secours  du  mât  de  hune.  . ■ . . ,\j.  1 

5 Mouiller  signifie  s’arrêter.  Mouiller  l’ancre  est  la  jeter  en  mer. f 
4 La  sainte-barbe  est  une  chambre  sous  celle  du  capitaine , où  ob 
loge  les  canonniers  avec  leurs  artifices. 

5 Anguillers.  Voye^ylut  haut  Birtonnièrcs.  Ce  sont  deux  termes 
synonymes.  * . ' 
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place  , on  transporta  de  même  clans  le  sainte- 
barbe,  et  sur  le  haut  pont  , celles  qui  étaient  à 
l’arriére.  Puis  on  ht  comme  à l’avant , à Pétard 
des  parcloses  et  des  bittonnières , où  l’on  passa 
aussi  des  cordes  depuis  l’avant  jusqu’à  l’arrière; 
ensorle  qu’au  cas  de  besoin,  on  poucait  de  chaque 
côté  tirer  et  retirer  ces  cordes  , et  les  faire  jouer 
dans  les  anguillers. 

Nous  obtînmes  des  habitants  la  permission 
de  pénétrer  dsns  les  terres,  pour  couper  un 
grand  mât,  que  nous  amenâmes  avec  beau- 
coup de  peine  jusqu’au  navire.  O i en  éclampa  1 
le  gros  bout  sur  le  morceau  du  grand  mât  brisé, 
et  l’on  fit  l’assemblage  à queue  d’aronde,  que 
l’on  fortifia  de  quatre  gemelles  *.  Le  tout  ayant 
été  bien  fortifié,  le  mât  se  trouva  au.-si  fort  que 
s’il  eut  été  d’une  seule  pièce.  On  défit  des  cor- 
dages pour  en  faire  des  cordes,  et  nous  vînmes 
à bout  de  ragréer  5 notre  vaisseau.  Nous  nous 
approvisionnâmes  dans  cette  isle , et  nous  re- 
mîmes à la  voile. 

Nous  ne  vîmes  point  le  Téméraire  à la  baie 
de  Saint-Louis  ; mais  nous  appr’mes  par  la  suite , 

’Eclamper.  Led-tmp  est  une  ouverture  faite  dans  plusieurs  en- 
droits du  vaisseau  , où  on  place  un  rouet  de  poulie  avec  un  essieu, 
pour  guinder  ou  hisser  quelque  chose.  Eclamper  est  joindre  une 
pièce  de  bois  à une  autre. 

* Des  gemelles,  ou  gaburons,sont  des  pièces  de  bois  qu’on  attache 
à un  mât,  pour  le  fortifier  dans  un  endroit  qui  est  faible. 

5 Ragréer  est  rendre  à un  vaisseau  tous  ses  agtsès. 

qu’ayant 
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qu’ayant  fait  des  efforts  inutiles  pour  arriver  à 
cette  baie,  il  avait  dérivé  et  relâche  jusqu’à 
celle  d’Antongil , où  il  s’était  radoubé  mais 
qu’ayant  été  ensuite  rencontré  en  mer  par  deux 
caraques  1 portugaises,  il  en  avait  été  très-mal- 
traité, quoiqu’il  se  fût  vigoureusement  défendu, 
et  qu’il  eût  mis  le  feu  à une  des  deux  caraques 
par  un  boulet  de  canon.  N’ayant  eu  depuis  au- 
cune autre  information  sur  la  fortune  de  ce 
vaisseau,  nous  regardâmes  son  naufrage  comnje 
certain,  soit  par  la  violence  d’une  tempête,  soit 
pour  avoir  été  désemparé  dans  le  cornbat. 


Passage  sous  la  ligne. 


Depuis  les  sept  ou  huit  degrés,  en  approchant 
de  la  ligne  du  côté  du  nord,  et  autant  du  côté 
du  sud-,  on  est  ordinairement  fort  incommodé 
de  l’inconstance  du  temps  et  des  injures  de  l’air. 
Souvent  on  ressent  des  chaleurs  étouffantes;  la 
plupart  des  vivres  se  gâtent  ; l’eau  des  navi- 
res se  corrompt;  elle  devient  puante  et  pleine 
de  gros  vers  ; et,  quoiqu’elle  se  rétablisse,  elle 
ne  laisse  pas  de  retenir  le  goût  du  bois  des, 
tonneaux.  Si  le  fond  de  cale  n’est  pas  ménagé 

' Radouber  signifie  raccommoder. 

2 Une  caraquc  est  un  vaisseau  beaucoup  plus  grand  qu'à  l'ordi- 
naire, qui  sert  à transporter  beaucoup  de  marchandises  à la  fois. 
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avec  soin , et  bien  nettoyé , l’eau  recommence 
à se  corrompre,  et  ne  cesse  guère  d’être  mau- 
vaise. Toute  sortes  de  chairs  et  de  poissons  se 
gâtent,  même  les  mieux  salées.  Le  beurre  de- 
vient en  huile,  et  la  chandelle  de  suif  se  fond. 
Les  navires  s’ouvrent  aux  endroits  qui  ne  trem- 
pent point  dans  la  mer;  la  poix  et  le  goudron 
se  fondent  par-tout  ; et  il  est  presque  aussi  im- 
possible de  demeurer  dans  le  bas  du  navire, 
que  dans  un  four.  fticn  n’est  si  inconstant  que 
l’air;  mais  là,  c’est  l’inconstance  même.  En  un 
instant  il  se  fait  un  grand  calme;  et  une  demi- 

Éeurè  après,  on  ne  voit  qu’éclairs,  et  on  n’en- 
nd  que  tonnerres  épouvantables,  principale- 
ment lorsqu’on  se  trouve  directement  sous  le 
Soleil.  O11  éprouve  alors  des  orages  plus  violents. 
Le  calme  revient,  la  tempête  recommence,  et 
ainsi  continuellement.  Il  se  lève  tout  d’un  coup 
un  vent  si  impétueux , qu’il  faut  beaucoup  de 
peine  et  de  diligence  pour  amener  toutes  les 
voiles  On  dirait  que  Jes  mâts  et  les  vergues 
vont  sedjrisef  ; et  le  navire  se  perdre.  Souvent 
on  voit  venir  de  loin  de  gros  tourbillons , que 
les  mariniers  appellent  dragons  ou  trombes  *. 
S’ils  passaient  sur  les  navires,  ils  pourraient  les 
couler  à fond.  On  tire  le  canon  ; le  boulet  et 
le  frissonnement  de  l’air  les  rompent  ',  et  les  font 
résoudre  en  pluie  violente. 

* Amener  les  Voiles  est  abaisser  les  voiles. 

3 Voyt\  l'article  Des  Trombes. 
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Sons  cet  air,  et  surtout ■ <pr es  des' çôtcs,  les 
pluies  sont  fort  mal-saines,  li  arrivéquçlquefois  , 
que  si  une  personne  en  est  mouillée  et  ne  change 
promptement  d’habits  , elle  est  bientôt  après 
toute  couverte  de  bubes  et  de  pustules  sur  son 
corps,  et  des  vers  s’engendrent  dans  ses  habits. 
Les  navires,  sont  spuy^nt  ,pkis  fatigués:  de  ce 
passage  que  d’une  tempête-  >(  ■ * 

Cependant  on  n’éprpjuyp^pas  toujours  ces  in-j 
commodités  ÿ et  il  _arj  jyç  qyi’uu  passe  la  ligne 
fort ’tranquillementj-san^  Ips,  ressentir,  Malgrq, 
les  inconvénients  de  Ja..piyi,e, , , on  ,1a,  regarde 
comme  une  faveur  jdu,  çiej  ,rdcnt  on  profite  en 
étendant  des  draps  ou  des  voiles  pour  la  recueil- 
lir. Mais  l’eau  en  est  quelquefois  un  peu.  salée  ; 
car,  s’étant  formée .dans  l'air :de, s vapeurs, et  des 
exbalaisons.de  la  mer,  elle  y demeure  si  peu, 
qu’elle  n’a  pas  le  temps  de  se  purifier.  Les  vins 
de  Fr.ançe  ne  résistent, t pas  assez  dans  ces  pa- 
rages ' y et  perdent  bientôt  de  leur  bonté.  Celui 
d’Espagne  - se  conserve  beaucoup  mieux.  Avec 
une  bonne  provision  de  ce  yiu , si  l’on  pouvait 
prendre  terre  une  fijift  par  mois,  pour  faire  de 
l’eau  3 et  se  procurer  des  légumes  et  quelques 
viandes  fraîches,,  les  personnes  du  tempéra- 

; ’ ; , ! ' 'f 

1 Un  parage  est  une  étendue  dé  mer. 

5 Faire  de  l’eaii  est  renouveler  Céan  d'-tin  -navire  : c’est  descendre 
à terre,  et  remplir  d’eau  fraîche  1«$  tonneaux  du  vaisseau  pour  la 
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ment  le  plus  délicat  soutiendraient  facilement 

les  voyages  de  mer. 

1 — ' ■ 

Maladie  singulière  dans  la  Zone  torride. 

1 - • 

Les  habitants  de  la  côte  de  Guinée,  des  isles 
Caraïbes,  de  plusieurs  parties  des  Indes  orien- 
tales, et  d’autres  endroits  proche  la  ligne,  sont 
sujets  à une  maladie  fort  incommode.  Ce  sont 
des  vers  extrêmement  minces,  qui  ont  quelque- 
fois cinq  ou  six  pieds  de  longueur , et  qui  sortent 
des  genoux  et  d’autres  parties  du  corps.  Avant 
que  le  ver  paraisse , on  souffre  de  violentes 
douleurs.  La  partie  attaquée , et  les  voisines  , 
s’enflamment  considérablement.  Mais  lorsque  la 
tumeur  vient  à s’ouvrir , et  que  le  ver  com- 
mence à se  faire  voir , les  souffrances  diminuent. 

Le  ver  sort  chaque  jour  de  la  longueur  de  cinq 
ou  six  pouces.  A mesure  qu’il  s’étend,  on  le 
roule  doucement  autour  d’un  petit  bâton,  avec 
la  précaution  de  le  lier  d’un  fil,  pour  l’empê- 
cher de  rentrer.  S’il  se  rompt  dans  l’opération, 
la  gangrène  suit  immédiatement.  Mais  lorsqu’on 
l’a  tiré  tout-à-fait , le  malade  est  délivré.  Il  pa- 
raît que  la  véritable  cause  de  cette  maladie  est 
la  corruption  répandue  dans  l’air.  Il*  s’exhale  • 
dans  ces  contrées  beaucoup  de  poisons , qui  , 
par  la  fermentation  occasionnée  par  l’humidité 
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et  la  chaleur,  sortent  des  fruits,  des  plantes 
vénéneuses  qui  y sont"  en  grand  nombre , et 
d’une  infinité  d’animaux  venimeux , tels  que 
les  crapauds , les  scorpions , les  serpents  de 
différentes  espèces,  et  des  minéraux.  De  plus’, 
l’air  est  infecté  par  les  marais  et  les  eaux  dor- 
mantes. Le  poison  est  retenu  dans  l’air  et  le 
sable  pendant  la  saison  sèche  ; mais  les  premières 
pluies  le  développent,  et  le  soleil  venant  à l’ex- 
haler dans  les  intervalles,  il  retombe,  et  cause 
les  maladies  et  les  incommodités  que  l’on  res- 
sent. L’-eau  des  rivières  et  des  étangs  devient 
alors  fort  mal-saine.  C’est  le  temps  où  les  insectes 
éclosent  par-tout  où  les  œufs  sont  posés.  Les 
Européens  qui  abordent  dans  ces  cantons  pendant 
les  premières  pluies,  ne  sont  pas  à l’abri  de 
cette  maladie,  s’ils  ne  prennent  point  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  s’en  garantir.  Elle  ne 
se  déclare  pas  tout  d’un  coup;  et  souvent  ils  * < 
ne  s’en  aperçoivent  que  pendant  leur  retour, 
ou  lorsqu’ils  ont  pris  terre  dans  leur  patrie,  et 
quelquefois  même  un  an  après  leur  arrivée.  Les 
animaux  , surtout  les  bœufs , sont  aussi , dans 
Ces  climats,  sujets  à cette  maladie. 

La  douleur  que  ces  vers  causent,  est  presque 
insupportable.  Celui  qui  est  affligé  de  ce  mal , 
ne  peut  ni  marcher,  ni  se  tenir  debout.  Il  ne 
trouve  pas  plus  de  repos  à s’asseoir  ou  à se 
coucher.  On  voit  des  malades  qui  deviennent 
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fous  et  furieux,  et  qu’on  est  obligé  de  lier.  La 
maladie  se  déclare  par  plusieurs  symptômes. 
Les  uns  ressentent  le  tremblement  de  la  fièvre, 
les  autres  l’ardeur  la  plus  cuisante.  Dans  quel- 
ques-uns, les  vers  paraissent  par  de  petites  pus- 
tules; dans  d’autres,  par  de  petites  taches  rouges 
qui  ressemblent  à la  morsure  d’une  puce;  Sou- 
vent ils  se  montrent  dans  une  grosse  tumeur, 
et  leur  forme  est  visible.  Quelquefois  ils  sortent 
par  des  ulcères  et  des  charbons.  Il  n’y  a point 
de  parties  du  corps  où  ils  ne  puissent  se  former  ; 
mais  ils  s’engendrent  ordinairement  dans  les 
plus  charnues.  La  première  précaution , pour 
ceux  qui  croient  en  être  attaqués,  est  de  s’abs- 
tenir de  toute  sorte  de  mouvement  et  d’exercice , 
surtout  si  c’est  au  pied  qu’ils  en  sont  menacés. 
Ils  doivent  aussi  se  garantir  soigneusement  du 
froid.  Les  incisions  et  les  fomentations  seraient 
inutiles  pour  hâter  la  sortie  des  vers  : ils  s’ou- 
yrent  d’eux-mêmes  un  passage  avec  moins  de 
danger.  Chaque  mouvement  qu’ils  font  pour 
sortir,  est  accompagné  d’un  pus  fort  virulent* 
Quelquefois , après  avoir  tiré  entièrement  un 
ver,  il  s’en  présente  un  autre  à la  même  ouver- 
ture. On  voit  des  personnes  attaquées  de-  dix 
pu  douze  vers  à la  fois  dans  différentes  parties 
du  corps,  et  qui  souffrent  par  conséquent  de 
cruelles  douleurs.  La  grosseur  des  grands  vers 
j>eut  être  comparée  à celle  d’une  grosse  corde 
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4.e  violon.  Quelques-uns  sQnt  plus  petits,  et  de 
la  grosseur  seulement  d’un  fil  ou  d’une  aiguillée 
de  soie.  . . 


Des  Nègres.  , 

La  variété  des  couleurs  que  l’on  remarque 
dans  les  différents  peuples  de  la  terre,  étonne 
au  premier  aspect.  Les  uns  sont  plus  ou  moins 
blancs;  les  autres  sont  gris,  olivâtres,  bruns, 
basanés,  bronzés  , d'un  jaune  rougeâtre.  D’au- 
tres sont  noirs  : ce  sout  ceux  que  l’on  nomme 
nègres.  Parmi  ces  noirs  on  voit  toutes  les  nuance  s 
du  brun  au  noir,  comme  dans  les  blancs  toutes 
celles  du  brun  au  blanc.  Il  y a des  nègres  d’un 
noir  d’ébène , et  d’autres  qui  approchent  beau- 
coup du  brun. 

Cette  couleur,  si  opposée  à la  nôtre’,  a été 
jusqu’à  présent  l’objet  des  recherches  des  phy- 
siciens et  des  anatomistes;  et  l’on  s’est  appliqué 
à en  découvrir  la  cause  par  des  observations  et 
des  expériences.  Si  les  nègres  se  brûlent,  la 
peau  qui  leur  renaît  aux  parties  brûlées  est 
blanche , et  ne  noircit  point.  La  peur  et  l’effroi 
les  changent  quelquefois  au  point  qu’ils  parais- 
sent alors  plutôt  basanés  que  noirs.  Dans  leurs 
maladies  ils  perdent  presque  entièrement  leur 
couleur,  et  deviennent  pâles  à proportion  de  la 
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violence  et  de  la'Iongueur  du  mal.  On  en  a vu 
d’une  telle  pâleur,  qu’à  peine  les  distinguait-on 
d’un  blanc  de  faible  complexion.  Leurs  cheveux 
deviennent  gris  en  vieillissant.  Leur  substance 
moelleuse  paraît  noirâtre  ; et  cette  teinte  rem- 
brunie se  remarque  aussi  dans  leur  substance 
prolifique.  La  glande  pinéale  est  presque  en- 
tièrement noire.  Leur  sang,  leur  bile  et  leur 
fiel  sont  d’une  couleur  beaucoup  plus  foncée 
que  dans  les  pays  tempérés. 

Le  corps  des  nègres  est  plus  noir  après  leur 
mort,  qu’il  n’était  pendant  -leur  vie,  quoiqu’il 
soit  devenu  fort  pâle  dans  le  cours  de  la  ma- 
ladie. 

Les  enfants  des  nègres  sont  blancs,  à l’excep- 
tion d’un  filet  noir  à la  racine  des  ongles , et 
d’une  petite  marque  noire  aux  parties  naturelles. 
Mais  septà  huit  jours  après,  leur  peau  commence 
à brunir  , et  devient  bientôt  noire.  S’ils  sont  mu- 
lâtres , ils  deviennent  d’un  rouge  brun , ensuite 
d’une  couleur  qui  tient  le  milieu  entre  le  blanc 
et  le  noir.  On  reconnaît  à ces  marques  les  dif- 
férentes origines  , et  elles  ne  peuvent  être  long- 
temps douteuses. 

On  a vu  des  négresses  blanches  nées  de  pa- 
rents noirs,  mariées  à des  nègres,  de  qui  elles 
ont  eu  des  enfants  noirs. 

Les  nègres  qui  habitent  au  midi  de  la  rivière 
du  Sénégal,  et  le  long  de  la  côte  du  Cap  Vert, 
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sont  très-noirs  et  bien  proportionnés.  De  tous 
ceux  que  l’on  connaît , ce  sont  les  plus  beaux 
et  les  mieux  faits.  Ils  ont  lés  mêmes  idées  que 
nous  de  la  beauté;  et  il  est  parmi  eux  d’aussi 
•belles  femmes,  à la  couleur  près,  que  dans  au- 
cun autre  pays  du  monde.  La  peau  des  nègres 
et  des  négresses  est  très-douce  au  toucher;  mais 
lorsqu’elle  est  échauffée , elle  rend  ordinaire- 
ment une  odeur  forte  et  désagréable. 

La  noirceur  des  nègres  a été  longtemps  re- 
gardée comme  une  énigme  très-difficile  à expli- 
quer. Quelques  auteurs  , peu  versés  dans  la 
physique  , ont  eu  recours  à l’imagination , et 
ont  cru  que  cette  couleur  est  la  marque  que 
Dieu  a 'imprimée  à Caïn  pour  le  faire  recon- 
naître. Mais  1a-  race  de  Caïn  finit  avec  le  déluge. 

Noé  et  ses  enfants  étaient  blancs.  D’autres  l’ont 
regardée  comme  un  effèt  de  la  malédiction  pro- 
noncée par  Noé  contre  la  postérité  de  son  fils 
Cham.  Mais,  en  supposant  quelque  apparence 
de  vérité  à cette  chimère , il  faudrait  supposer 
aussi  que  leurs  femmes  devinrent  noires  comme 
eux.  Si  elles  étaient  blanches,  leurs  descendants 
auraient  été  mulâtres,  c’est-à-dire,  d’une  cou- 
Teur  brune,  qui  tient  le  milieu  entre  le  blanc 
et  le  noir.  D’ailleurs,  le  miracle  aurait  été  assez 
frappant,  pour  que  Moïse  en  eût  fait  mention. 

Une  autre  idée  serait,  que  les  blancs  et  les  noirs 
doivent  être  issus  de  différentes  origines.  Mais  / 
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Moïse  fait  nettement  sortir  tous  les  hommes 
d’une  même  souche. 

Suivant  la  tradition  des  nègres,  Noé  avait 
trois  fils,  l’un  blanc,  l’autre  basané,  et  le  troi- 
sième noir;  et  ils  eurent  chacun  une  femme  de. 
leur  couleur.  Mais  dans  cette  hypothèse  la  ques- 
tion n’est  pas  plus  décidée.  Cette  supposition 
expliquerait  pourquoi  les  trois  postérités  sont 
differentes;  mais  elle  nous  laisse  dans  le  même 
embarras  sur  la  différence  des  trois  pères  et  des 
trois  mères. 

Nous  voyons  dans  les  animaux,  dans  les  fleurs, 
et  dans  presque  toutes  les  productions  de  la  na- 
ture , une  variété  de  couleurs  encore  plus  grande 
que  dans  l’espèce  humaine.  Mais  cet  examen  , 
loin  de  nous  procurer  une  explication  analogue 
à la  diversité  de  la  couleur  des  hommes,  serait 
plutôt  capable  d’augmenter  notre  incertitude. 

Sans  s’arrêter  à ces  explications  forcées,  qui 
ne  sont  nullement  satisfaisantes  , il  est  plus 
simple  d’en  chercher  la  cause , en  consultant 
la  nature  et  en  étudiant  ses  opérations. 

L’épiderme , ou  la  première  peau  du  corps 
des  nègres , est  à peu  près  comme  celui  des  au- 
tres hommes  ; mais  le  tissu  réticulaire  qui  sÊ 
trouve  dessous , est  noir  ; et  comme  l’épiderme 
est  transparent,  il  laisse  voir  cette  couleur  noire 
sur  le  corps  des  nègres , excepté  à la  paume 
des  mains  et-  à la  plante  des  pieds.  Ces  deux 
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parties  , dont  la  peau  est  plus  compacte  t sont 
dans  tous  les  nègres  d’une  couleur  brune,  qui 
approche  plus  du  blanc  que  du  noir. 

Nous  savons,  par  l’expérience,  que  la  nour- 
riture, le  chaud,  le  froid,  la  nature  de  terrains» 
les  qualités  de  l’air,  les  mélanges  influent  sur 
les  couleurs,  et  même  sur  l’individu  entier. 
Les'  variétés  dans  les  couleurs  des  hommes  se 
font  aussi  remarquer  dans  les  liqueurs  essen- 
tielles de  leurs  corps;  et  il  paraît  que  ces  diffe- 
rentes nuances  dépendent  immédiatement  d?un 
principe  huileux  , qui  est  commun  à tous  les 
fluides  de  la  machine , et  qui  colore  plus  ou 
moins  ces  fluides  et  la  membrane  réticulaire. 
Ce  principe  huileux  est  imprégné  de  différentes 
teintes,  suivant  la  combinaison  de  ce  qui  cons- 
titue la  température  d’un  pays  ; et  cette  tem- 
pérature varie  selon  les  circonstances,  comme 
la  chaleur  locale  et  habituelle,  la  latitude  d’une 
contrée,  l’élévation  ou  la  dépression  d’un  ter- 
rain, sa  distance  aux  différentes  mers  , les  vents 
qui  y régnent  d’ordinaire,  les  vapeurs,  les  exha- 
laisons de  la  terre,  la  sécheresse  ou  l’humidité, 
la  qualité  du  terroir,  la  quantité  et  la  qualité 
des  eaux  courantes  et  stagnantes,  les  forêts,  les 
terrains  en  friche  ou  en  culture,  la  proximité, 
la  hauteur  et  la  situation  relative  des  monta- 
gnes j etc. 

Les  pays  où  l’on  trouve  les  véritables  nègres  , 
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sont  dans  la  Zone  torride , le  Sénégal , la  Gui- 
née, et  d’autres  côtes  occidentales  d’Afrique, 
la  Nubie  et  la  nouvelle  Guinée,  ou  la  terre  des 
Papous.  Ces  pays  sont  fort  bas,  éloignés  des 
grandes  montagnes,  très-sablonneux.  La  chaleur 
y est  augmentée  par  un  vent  d’est  presque  conti- 
nuel qui , en  traversant  de  très-grandes  étendues 
de  terre,  s’échauffe  considérablement  dans  ce 
passage.  Toutes  les  circonstances  locales  de  ces 
contrées  ' concourent  à y rendre  la  chaleur 
plus  forte  et  plus  active  , et  à noircir  la  cou- 
leur des  habitants.  Les  blancs  y éprouvent  or- 
dinairement la  fièvre  et  d’autres  accidents , qui 
tendent  à changer  leurs  dispositions  habituelles. 
L’épiderme  du  visage , des  mains , des  pieds  , 
se  hâle , se  durcit , et  se  détache  même  par 
feuilles.  Leurs  enfants  sont  bruns,  et  après  un 
certain  nombre  de  générations , ils  acquièrent 
la  couleur  des  naturels  du  pays , d’autant  plus 
promptement,  qu’ils  se  font  à leurs  usages  en 
quittant  leur  ancienne  manière  de  vivre,  leurs 
mœurs  et  leurs  habitudes  originelles.  Les  des- 
cendants des  premiers  Portugais  qui  se  fixèrent 
en  Guinée  et  aux  environs,  en  1450,  sont  abso- 
lument noirs,  et  ne  diffèrent  en  rien  des  nègres. 
On  ne  reconnaît  plus  à la  couleur  la  postérité 
des  Arabes  , qui  s’emparèrent  d’une  partie  de 
la  Nubie  au  septième  siècle,  et  celle  des  Juifs 

1 Voyet  l'article  Différence  du  Froid  et  delà  Chaleur  , etc. 
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qui  se  sont  retirés  anciennement  dans  P Abyssinie. 
Les  nègres , transportés  avec  des  négresses  dans 
des  latitudes  tempérées,  perdent  de  leur  noir- 
ceur; et  il  en  est  de  même  de  tous  les  peuples 
de  la  terre  qui  changent  de  demeure.  Les  cou- 
leurs deviennent  différentes , suivant  les  pays 
qu’ils  viennent  habiter  ; et  après  une  longue 
suite  de  générations , les  hommes  contractent 
absolument  la  couleur  habituelle  du  lieu  où  ils 
résident.  Il  est  d’expérience  qu’en  général , à 
proportion  que  les  terres  sont  plus  directement 
exposées  au  soleil,  la  couleur  des  blancs  devient 
plus  brune,  comme  celle  des  noirs  s’éclaircit  en 
s’éloignant  de  la  zone  torride.  Dans  les  zones 
tempérées , on  trouve  les  hommes  plus  bruns  à 
mesure  que  l’on  avance  vers  les  tropiques.  Ainsi 
les  Français  sont  plus  bruns  que  les  Anglais,  et 
le  sont  moins  que  les  Espagnols.  Les  peuples 
voisins  des  nègres  des  deux  côtés  de  l’équateur, 
comme  les  Mores  et  les  Hottentors,  sont  d’un 
brun  très-foncé. 

La  sécheresse  et  le  froid  contribuent  aussi  à 
altérer  la  blancheur  de  la  peau  : c’est  pourquoi 
les  habitants  des  pays  les  plus  froids  des  zones 
glaciales  sont  bruns  ou  olivâtres.  D’ailleurs , la 
mauvaise  nourriture,  l’âpreté  de  l’air,  les  neiges 
abondantes,  la  fumée  dans  laquelle  ils  sont 
continuellement  pendant  l’hiver,  qui  est  très- 
long,  les  ardeurs  du  soleil  pendant  l’été,  l’in- 
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tempérie  et  la  rigueur  excessive  de  ces  climats  , 
les  privent  absolument  de  cette  fraîcheur  que 
l’on  remarque  dans  les  peuples  qui  habitent  les 
zones  tempérées. 

Sur  les  côtes  orientales  de  l’Afrique , les 
hommes  sont  beaucoup  moins  noirs.  Ces  côtes 
sont  moins  basses  que  les  côtes  occidentales  sous 
la  même  latitude.  Le  vent  d’est  n’y  arrive  qu’a- 
pVès  s’être  rafraîchi  sur  la  mer  des  Indes.  Les 
pluies  sont  plus  fréquentes  et  plus  abondantes 
que  sur  les  côtes  occidentales  ; et  cette  partie 
de  l’Afrique  est  d’ailleurs  plus  voisine  des  grandes 
montagnes,  qui  sont  toujours  couvertes  de  neige, 
et  qui  doivent  habituellement  diminuer  la  cha- 
leur. 

Les  habitants  de  la  côte  de  Malabar,  qui  est 
à l’occident  de  l’Inde,  ont  le  teint  plus  brun  que 
ceux  de  la  côte  de  Coromandel,  qui  habitent 
la  partie  orientale. 

On  n’a  point  trouvé  de  noirs  en  Amérique; 
et  cela  doit  être  aiusi.  La  chaleur  y est  moins 
forte  qu’en  Afrique.  L’étendue  de  terre  de  l’est 
à l’ouest  n’y  est  pas  à beaucoup  près  si  grande. 
Ce  pays  est-  rempli  de  rivières,  de  Jacs  et  de. 
forêts.  Les  pluies  y sont  longues  et  abondantes. 
Le  terrain  est  plus  élevé  qu’en  Guinée  et  au, 
Sénégal.  Les  Cordillères,  les  plus  hautes  mon- 
tagnes du  globe,  y rafraîchissent  l’air  par  les 
neiges  dont  elles  sont  remplies,  les  brouillards 
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qu’elles  occasionnent,  et  la  projection  de  l’ombre 
de  ce  vaste  groupe  de  rochers.  Cette  portion 
de  la  zone  torride  est  beaucoup  plus  tempérée 
que  les  contrées  correspondantes  de  l’Afrique 
et  de  l’Asie.  Les  hommes  y sont  d’un  rouge  plus 
ou  moins  brun  , ou  basanés  : ils  sont  blancs  sur. 
les  lieux  les  plus  élevés. 

Ces  altérations  dans  les  couleurs  noire  et 
blanche  , nous  font  présumer  que  la  cause  de 
la  noirceur  des  nègres,  et  en  général  de  la 
diversité  des  couleurs  que  l’on  remarque  dans 
les  différents  peuples,  est  très-naturelle.  Toutes 
ces  nuances  variées  dans  le  teint,  la  couleur  et 
le  tempérament,  dépendent  de  la  chaleur  et 
des  circonstances  locales.  Il  n’y  a qu’une  espèce 
d’hommes,  et  ils  ne  forment  tous  qu’une  même 
famille,  dont  les  descendants  se  sont  multipliés 
et  répandus  sur  la  surface  du  globe.  Cette  vérité 
fondamentale  de  la  morale  est  bien  capable 
d’inspirer  l’humanité,  cette  belle  vertu,  qui  ne 
voit  dans  tous  les  habitants  du  monde  qu’un 
peuple  de  frères. 


Du  Lion.  ■■  . ' • 

I L semble  que  l’Afrique  soit  le  lieu  naturel  de 
cette  noble  créature , non  seulement  parce  qu’on 
ne  connaît  point  de  pays  où  les  lions  soient  en 
si  grand  nombre,  mais  parce  qu’ils  y sont  d’une 
taille  et  d’une  fierté  terribles. 
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Le  lion  a la  tête  grosse  et  charnue,  couverte 
de  longues  boucles  d’un  crin  fort  rude.  Sont 
front  est  carré,  et  comme  sillonné  par  de  pro- 
fondes rides  , surtout  lorsqu’il  est  en  fureur. 
Ses  jeux  sont  vifs  et  perçants,  ombragés  d-’épais 
sourcils,  qu’il  fait  mouvoir  d’une  manière  ef- 
frayante. Il  a le  nez  long,  large  et  ouvert,  la 
mâchoire  épaisse  ,et  garnie  de  muscles,  de  ten- 
dons et  de  nerfs  d’une  force  singulière.  Chaque 
mâchoire  est  garnie  de  quatorze  dents,  quatre 
tranchantes,  quatre  canines,  et  six  molaires.  Les 
premières  sont  d’une  grandeur  médiocre  ; les 
secondes  plus  grandes,  mais  inégales  , de  la 
longueur  d’un  pouce,  et  larges  à proportion  , 
avec  trois  petits  points  au  centre.  Sa  langue 
est  fort  grosse,  lude,  et  couverte  de  pointes 
aussi  dures  que  de  la  corne , longues  de  trois 
ou  quatre  lignes,  et  tournées  vers  le  gosier. 
Son  cou,  composé  de  plusieurs  vertèbres  mo- 
biles, est  d’une  force  et  d’une  roideur  étonnante. 
Celui  du  mâle  est  couvert  d’une  longue  et  rude 
crinière , qu’il  drésse  lorsqu’il  est  en  furie.  La 
femelle  est  sans  crinière.  Cet  animal  a les  jam- 
bes courtes,  osseuses,  et  fort  souples.  Sa  marche 
est  lente  et  majestueuse  ; mais  lorsqu’il  pour- 
suit sa  proie,  il  court  avec  une  vitesse  extra- 
ordinaire. Il  a les  pieds  gros  et  larges.  Ceux 
de  devant  sont  divisés  en  cinq  griffes  bien  arti- 
culées, ceux  de  derrière  en  quatre,  toutes  ar- 
mées 
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mées  d’ongles  forts  et  pointus.  Sa  queue  est 
longue  et  forte  : elle  est  couvei'te  d’un  poil  rude 
et  court  jusqu’à  l’extrémitp,  qui  est  frisée,  et 
qui  se  termine -en -touffe.-  Le  rugissement  du 
lion  est'  sa  voix  ordinaire.  H est  effrayant.  C’est 
une  espèce  de  grondement  d’un. -ton  grave, 
mêlé  d’un  frémissement- aigu.  Le  cri  qu’il  fait 
lorsqu'il  est  en  colère r est  encore  plus  terrible. 
Ce  cri  est  court,  et  réitéré  subitement.  Alors 
il  se  bat  lés  flancs  avec  sa* queue,  il  en' frappe 
la  terre  » il  agite  et  dresse  sa  crinière , et  fait 
mouvoir  la  peau  de  sa  face  ; il  montre  des 
dents  menaçantes,  et  tire  sa  langue  armée  de 
pointes.,  • • • • 1 • - j •;> 

* Personne- n’ignore  quelle  est  la  fierté  et  la 
-hardiesse  de  ce  terrible  annimal.  Il  n’est  jamais 
effrayé  du  nombre  de  ses  ennemis.  S’il  ne  pense 
point  à l’attaque,  il  passe  dédaigneusement,  et 
continué  sa  marche  avec  lenteur.  Si  la  faim  le 
presse  , il  tombe  indifféremment  surjtout  ce 
qui  se  présente,  et  la  résistance  ne  fait  qu’aug- 
menter sa  rage  : aussi  est-il  fort  dangereux  de 
le  bleSser  sans  l’#battreV  Quelque  inégal  que 
puisse  être  le  combat,  if, ne  tourne  jamais  le 
dos.  S’il  est  forcé  de  se  retirer,  il  le  fait  en 
arrière  et  fort  lentement,  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
gagné  une  retraite  assurée.  ' ' 

Le  lion  a constamment  une  violente  inflam- 
mation dans-  la  masse  du  sang.  La  vésicule  de 
Tç/no  II.  D 
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son  fiel  a divers  replis,  et  il  abonde  en  bile. 
Sa  proie  ordinaire  est  une  multitude  de  petits 
animaux.  Mais  lorsqu’il  est  pressé  par  la  faim , 
il  n’épargne  rien.  Il  supporte  longtemps  la  soif. 
Il  fait  peu  d’attention  à la  volaille.  Il  redoute 
les  serpents , et  leur  vue  le  fait  fuir.  Il  arrive 
assez  souvent  aux  peuples  de  ces  contrées  de 
1 rencontrer  des  lions  dans  leurs  chasses,:  alors 
le’urs  chevaux,  quoique  très-vifs,  sont  saisis  d’une 
terreur  si  subite  qu’ils  deviennent  immobiles, 
et  les  chiens  se  tiennent  rampants  auprès  de 
leurs  maîtres.  Le  seul  expédient  pour  le  cavalier 
est  de. descendre  promptement,  et  d’abandonner 
une  proie  qu’il  ne  peut  défendre.  Si,  par  une 
rencontre  imprévue,  on  se  trouve  trop  près  de 
cet  animal,  et  cju’on  n’ait  pas  le  temps  d’allu- 
mer du.  feu  pour  l'effrayer , l’unique  parti  à 
prendre  est  de  se  coucher  par  terre  dans  un 
profond iSiiléoce  : le  lion,  lorsqu’il  n’est  pas  tour- 
menté .par  une  faim  dévorante,  passe. grave- 
ment, comme  s’il  était  satisfait  du  respect  qu’on 
a .pour  sa  personne.  . > • . . * 

Le  lion  est  d’une  taille  Qÿsez  haute  et  fort 
bien  proportionnée.  Quoique  la  lionne  n’ait  que 
deux  mamèlles,  elle  porte  souvent  quatre  lion- 
ceaux, et  quelquefois  davantage.  .Lorsque  les 
chasseurs  en  trouvent  dans  quelques  antres,  ils 
ne  manquent  pas  de  les  emporter,  pour  les 
Vendre  aux  comptoirs  européens  Si  la  lionne 

Les  comptoirs  européens  sont  des  endroits  «ur'la  côte  ,ou  dans 
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revient  assez  tôt  pour  courir  après  les  ravis- 
seurs, ils  lui  jettent  un  de  ses  petits;  et  tandis 
qu’elle  le  porte  à sa  caverne,  ils  ne  perdent  pas 
un  mcftnent  pour  s’échapper  avec  les  autres. 

Les  histoires  offrent  quantité  d’exemples  de 
la  générosité , de  la  clémence  et  de  la  recon- 
naissance du  lion.  Us  sont  sensibles , et  paraissent 
quelquefois  touchés  des  larmeë  et  d’une  posture 
humiliante.  , ... 

Le  tigre  et  le  sanglier  ne  craignent  pas  de 
mesurer  leurs  forces  avec  le  lion.  L’éléphant, 
quoique  redoutable  par  sa  grosseur  et  sa  force, 
devient  souvent  sa  proie.  L’attaque  du  lion  pa- 
raît toujours  délibérée.  Il  ne  s’avance  pas  direc- 
tement; mais,  faisant  un  circuit,  et  rampant 
même  pour  s’approcher,  il  s’élance  ensuite , 
lorsqu’il  est  à portée  de  fondre  d’un  seul  saut 
sur  sa  . proie.  Il  s’en  trouve  néanmoins  qui  s’ap- 
privoisent aisément,  et  qui  sont  aussi  doux  et 
aussi  caressants  que  des  chiens  ; mais  la  vue  di* 
sang  est  toujours  capable  de  leur  rendre  leur 
férocité  naturelle. 

La  méthode  ordinaire  des  mores  et  des  nègres 
pour  prendre  des  lions , est  d’ouvrir  dans  la 
terre  un  grand  trou,  qu’ils  couvrent  de  branches 
et  de  îeuilles , sur  lesquelles  ils  mettent  une 
pièce  de  chair  pour  amorce.  Lorsque  l’animal 

des  lieux  commodes , où  les  Européens  s'établissent , et  d’où  ils 
commercent  dans  les  terres. 
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est  pris  dans  cette  trape , ils  le  tuent  à coups 
de  flèches  et  de  piques,  et  se  nourrissent  de 
sa  chair  pendant  plusieurs  jours.  ê • 


Du  Tigre. 

T* k tigre  se  trouve  en  Asie,  et  dans  les  parties 
les  plus  méridionales  de  l’Afrique.  Cet  animal 
D’est  pas  si  fort  que  le  lion , mais  il  est  plus 
féroce  et  plus  à craindre,  parce  qu’il  n’est  jamais 
rassasie  de  sang.  Heurèusément  l’espèce  n’en 
est  pas  nombreuse.  Lès  tigres  ordinaires  sont 
de  la  taille  d’un  grand  levrier.  Il  s’en  trouve  de 
beaucoup  plus  grands , mais  ils  sont  fort  rares. 
Le  tigre  a six  dents  incisives  h chaque  mâchoire, 
cinq  doigts  à chaque  pied,  les  ongles  crochus, 
qu’il  péut  retirer  et  alongcr  comme  le  chat:  Sa 
peau  offre  un  coup-d’œil  agréable  par  la  variété 
» de  ses  couleurs.  Son  poil  est  doux  et  luisant. 
Il  a la  tête  semblable  à celle  d’un  chat , les  yeux 
jaunes  et  féroces,  le  regard  cruel  et  malin,  les 
dents  pointues,  la  langue  aussi  rude  qu’une 
pierre , et  les  muscles  fort  longs.  Tyus  ses 
mouvements  sont  vifs  et  agiles.  Il  a la  queue 
longue  , couverte  d’un  poil  fort  court,  les  jambes 
çourtes,  mais  souples  et  fortes.  Il  est  très-vorace , 
et  rugit  à la  vue  de  tout  être  vivant.  Daiis  sa 

N ' ' • -* 
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faim  il  attaque  avec  beaucoup  d’adresse  des 
animaux  beaucoup  plus  gros  que  lui , tels  que 
le  taureau,  et  même  leléphant. 


De  V Éléphant. 

L’É lé p h a nt  est  le  plus  grand  et  le  plus  gros 
des  quadrupèdes  que  l’on  connaisse.  Sa  tête  est 
monstrueuse.  Ses  oreilles  sont  longues,  larges 
et  épaisses.  Ses  jeux,  quoique  fort  grands,  pa-  , 
raissent  très-petits  dans  cette  masse  d’énorme 
grosseur.  Son  nez  qu’on  appelle  trompe , est 
fort  épais , et  si  long  qu’il  touche  à terre.  II 
est  charnu,  nerveux,  creusé  en  forme  de  tuyau, 
flexible,  et  d’une  force  si  singulière,  qu’il  lui 
sert  à déraciner  les  petits  arbres,,  à rompre  les 
branches  des  plus  gros,  et  à se  frayer  un  passage 
dans  ‘les  plus  épaisses  forêts.  Il  lui  sert  aussi  à 
lever  sur  son  dos  de  très-grands  fardeaux.  C’est 
par  ce  canal  qu’il  respire,  et  qu’il  reçoit  les 
odeurs.  Cette  trompe  est  flexible  en  tous  sens, 
et  l’animal  l’alongeet  la  raccourcit  à sa  volonté. 
Elle  va  toujours  en  diminuant , st  se  termine 
par  un  cartilage  mobile,  avec  deux  ouvertures 
qu’il  ferme  à son  gré.  L’extrémité  de  la  trompe 
s’élargit  et  laisse  un  rebord  qui , s’alongeant 
par-dessus,  forme  comme  le  bout  d’un  doigt. 
C’est  avec  cette  espèce  de  doigt  que  l’éléphant 
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fait  tout  ce  qu’on  peut  faire  avec  la  main , 
comme  prendre  les  choses  les  plus  petites,  dé- 
nouer des  cordes,  déboucher  une  bouteille  ' , etc. 
Sans  ce  présent  de  la  nature,  il  mourrait  de 
faim  ; car  il  a le  cou  si  épais  et  si  roide , qu’il 
lui  est  impossible  de  le  courber  assez  pour  paître 
comme  les  autres  animaux.  Aussi  périt-il  bien- 
tôt, lorsqu’il  est  privé  de  cet  instrument  par 
quelque  blessure  considérable.  Lorsqu’il  a soif, 
il  trempe  le  bout  de  sa  trompe  dans  l’eau,  et 
en  aspirant  il  en  remplit  toute  la  cavité  : ensuite 
il  la  recourbe  en  dessous;  et,  la  mettant  dans 
sa  bouche , il  l’enfonce  jusque  dans  le  gosier. 
Lorsqu’il  veut  manger , il  arrache  l’herbe  avec 
sa  trompe,  et  en  fait  des  paquets  qu’il  porte 
dans  sa  bouche.  Il  en  fait  de  même  pour  toutes 
les  autres  nourritures  qu’il  veut  prendre.  Sa 
bouche  est  placée  au-dessous  de  sa  trompe,  dans 
la  plus  basse  partie  de  sa  tête,  et  semble  jointe 
à sa  poitrine.  Sa  langue  est  d’une  petitesse  qui 
n’a  point  de  proportion  avec  la  masse  du  corps. 
Il  n’a  dans  chaque  mâchoire  que  quatre  dents, 
pour  broyer  sa  nourriture;  mais  la  nature  lui 
a donné  pour  sa  défense  deux  autres  dents  qui 
sorteqt  de  la  mâchoire  supérieure , et  qui  sont 

* 4 ....  . , • ’ 

* Pour  déboucher  une  bouteille,  il  la  prend  avec  sa  trompe  , et 
en  met  le  bas  dans  sa  mâchoire.  Puis,  avec  le  bout  de  sa  trompe  , 
il  pince  le  bouchon  , et  l’ôte.  Il  reçoit  la  liqueur  dans  sa  trompe  , et 
la  verse  dans  sou  gosier. 
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longùes  de  plusieurs  pieds.  11  se  sert  quelque- 
fois furieusement  de  ces  deux  armes.  Ce  sont 
ces  dents  que  l’on  connaît  sous  le  nom  A' ivoire  '. 

Leur  grosseur  est  proportionnée  à l’âge  de  l’ani- 
mal. Elles  sont  creuses  à leur  naissance,  et  jus- 
qu’à la  moitié  de  leur  longueur.  Le  reste  est 
solide  et  se  courbe  en  pointe. 

Un  gros  éléphant  contient  plus  de  chair  que 
• quatre  ou  cinq  bœufs.  Leur  mesure  ordinaire 
est  de  neuf  à dix  pieds  de  long , sur  onze  ou 
douze  de  hauteur.  Us  marchent  fort  légère- 
ment. Leur  pas  ordinaire  égale  celui  de  l’homme 
le  plus  agile.  Leur  course  est  beaucoup  plus 
prompte;  mais  il  est  rare  de  voir  un  éléphant 
courir.  Avec  un  ventre  pendant,  un  dos  courbé, 
des  jambes  fort  épaisses , et  des  pieds  de  douze 
ou  quinze  pouces  de  diamètre , ils  ne  peuvent 
aimer  beaucoup  le  mouvement.  Leurs  pieds  sont 
couverts  d’une  peau  dure  et  épaisse,  qui  s’étend 
jusqu’à  l’extrémité.  L’éléphant  est  presque  noir. 

Sa  peau  est  dure  et  ridée,  avec  quelques  poils 
longs  et  roides , qui  sont  répandus  par  inter- 
valles et  sans  aucune,  continuité.  Sa  queue  est 
longue  et  semblable  à celle  du  taureau  , mais 
nue,  à l’exception  de  quelques  poils  qui  se  ras- 
semblent à l’extrémité , et  qui  lui  servent  à se 

, î .....  I ' « 

1 Le  noir  d’ivoire  est  de  l’ivoire  que  l’on  brûle  ; et  lorsqu’il  est 
devenu  noir , on  le  retire  en  feuilles  : on  le  broyé  à l’eau , et  on  en 
forme  des  petits  pains.  Il  sert  pour  la  peinture. 
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délivrer  des  mouches.  Son  crâne  est  très-épais  ; 
mais  au  milieu  du  derrière  de  la  tête  , il  n’a 
pas  l’épaisseur  d’une  demi-ligne.  C’est  dans  cet 
endroit  que  celui  qui  conduit  l’éléphant , le 
frappe  ou  lui  appuie  un  bâton,  pour  lui  faire 
comprendre  ses  volontés.  L’ancienne  erreur  vul- 
gaire, qu’il  ne  pouvait  se  lever  et  se  coucher, 
est  détruite  par  les  témoignages  de  tous  les 
voyageurs.  Rien  n’est  plus  incertain  que  la  durée 
de  leur  vie  et  le  temps  de  la  portée  des  mères; 
et  on  ne  peut  guère  espérer  de  le  savoir,  parce 
que  les  éléphants  privés  ne  multiplient  point. 
On  sait  seulement,  par. ceux  que  l’on  garde 
apprivoisés,  que  ces  animaux  vivent  très-long- 
temps. >••• 

L’éléphant  a peu  d’embarras  pour  sa  nour- 
riture. il  se  nourrit  d’herbe;  et  si  l’herbe  lui 
manque,  il  mange  des  feuilles  et  des  branches 
d’arbres,  des  roseaux  , des  joncs,  toutes  sortes 
■*  de  fruits , de  grains  et  dé  légumes.  11  souffre 
patiemment  la  faim , et  peut  passer  quelques 
jours  sans  aliments.  Cependant  , lorsqu’il  se 
trouve  dans  l’abondance,  il  mange  prodigieu- 
sement ; et  s’il  peut  entrer  dans  une  plantation 
ou  dans  un  jardin,  il  consomme  tout  ce  qu’il 
trouve,  fruits,  légumes,  etc.  Il  semble  qu’il  ne 
puisse  se  rassasier , sans  compter  le  grand  dé- 
gât qu’il  fait  avec  ses  pieds  ou  avec  son  corps. 
Il  aime  les  rivières  et  les  lacs,  surtout  vers  le 


Digitizeâ  by  Grtogle 


7 


DE  LA  NATURE.  5j 

temps  du  midi , pour  se  désaltérer  ou  se  rafraî- 
chir. Il  se  met  dans  l’eau  jusqu’au  ventre,  et  se 
lave  le  reste  du  corps  avec  de  l’eau  qu’il  prend 
dans  sa  trompe. 

Ces  animaux  ont  plusieurs  ennemis  , tels  que 
le  lion,  le  tigre,  le  rhinocéros,  et  certains  ser- 
pents. Ils  aiment  à se  retirer  dans  les  roseaux 
et  dans  les  bruyères.  Il  arrive  quelquefois  que 
leurs  dents  se  brisent  contre  les  arbres  ; et  de-là 
vient  qu’on  en  trouve  souvent  des  fragments. 
Ils  sont  timides,  et  n’attaquent  jamais  : mais  si 
Un  les  harcèle  dans  un  lieu  ouvert,  où  ils  aient 
la  liberté  de  se  tourner,  leur  trompe  est  ter- 
rible; et  l’ennemi  qu’il  saisit  dans  sa  fureur,  ne 
peut  éviter  d’être  écrasé  et  mis  en  pièces.  Il 
est  très-difficile  de  blesser  mortellement  un 
éléphant,  à moins  qu’il  ne  soit  frappé  entre  les 
yeux  et  les  oreilles.  Sa  peau  résiste  aux  coups; 
une  balle  de  plomb  tombe  presque  applatie. 
Ces  animaux  sont  très-doux,  .fort  traitables, 
obéissants,  et  d’une  intelligence  qui  approche 
de  la  raison.  Les  plus  sauvages  s’apprivoisent 
dans  une  quinzaine  de  jours,  et  s’accoutument 
aisément  à l’esclavage.  On  leur  apprend  peu  à 
peu  tous  les  exercices  qu’on  demande  d’eux  î 
et  en  peu  de  temps  ils  comprennent  et  font 
comme  les  autres. 

Les  éléphants  se  trouvent  en  Asie  et  en 
Afrique;  mais  ceux  d’Asie  sont  beaucoup  plus 
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grands.  Le  royaume  de  Siam  est,  de  tous  lés 
pays,  celui  qui  contient  le  plus  de  ces  animaux, 
qui  en  tire  le  plus  d’utilité , et  qui  leur  rend 
plus  d’honneur.  Les  Siamois  parlent  d’un  élé- 
phant comme  d’un  être  raisonnable.  En  effet, 
aucune  autre  bête  n’a  autant  de  jugement , de 
raison , de  discernement  et  d’intelligence.  Comme 
ces  animaux  ne  multiplient  point  lorsqu’ils  sont 
privés , on  est  obligé  d’avoir  recours  aux  élé- 
phants sauvages  ; et  les  forêts  du  royaume  de 
Siam  en  étant  remplies,  la  difficulté  ne  consiste 
que  dans  le  choix  d’un  lieu  convenable  aux 
pièges  qu’on . leur  dresse. 

On  fait  une  espèce  de  tranchée,  composée 
de  deux  terrasses  qu’on  élève  presque  à plomb 
de  chaque  côté,  et  sur  lesquelles  un  spectateur 
peut  se  tenir  sans  danger.  Dans  le  fond  qui  est 
entre  ces  terrasses , on  plante  un  double  rang 
de  troncs  d’arbres , hauts  d’environ  dix  pieds , 
assez  gros  pour  résister  aux  efforts  de  l’éléphant, 
et  si  serrés,  qu’il  ne  reste  de  place  que  pour  le 
passage  d’un  homme.  On  a des  éléphants  fe- 
melles exercés  à cette  espèce  de  chasse  , qu’on 
laisse  paître  librement  aux  environs.  Ceux  qui 
les  mènent,  se  couvrent  de  feuilles,  pour  ne 
pas  effaroucher  les  éléphants  sauvages;  et  ces 
femelles  ont  assez  d’intelligence  pour  appeler 
les  mâles  par  leurs  cris.  Lorsqu’il  en  paraît  un  , 
elles  s’engagent  aussitôt  dans  la  tranchée , où 
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le.  mâle  ne  manque  pas  de  les  suivre.  L’issue  ' 
de  l’espace  est  un  corridor  étroit , et  composé 
aussi  fie  gros  troncs  d’arbres.  Dès  que  l’éléphant 
sauvage  est  entré  dans  ce  corridor,  il  est  pris; 
parce  que  la  porte  qui  lui  sert  d’entrée , et  qu’il 
ouvre  en  la  poussant  devant  lui  avec  sa  trompe , 
se  referme  par  son  propre  poids,  et  qu’une  autre 
porte,  par  laquelle  il  doit  sortir,  çe  trouve  fer- 
mée. D’ailleurs,  ce  lieu  est  si  étroit,  qu’il  ne 
peut  entièrement  s’y  tourner.  Ainsi  la  difficulté 
se  réduit  à l’engager  seul  dans  le  corridor.  Plu- 
sieurs hommes , qui  se  tiennent  derrière  les 
, troncs,  entrent  dans  la  tranchée,  et  le  harcèlent 
continuellement.  Ceux  qu’il  poursuit  dans  sa 
colère , se  réfugient  derrière  les  troncs  entre 
lesquelsil  pousseinutilemen:  sa  trompe,  et  contre 
lesquels  il  casse  quelquefois  le  bout  de  ses  dents. 
Mais,  pendant  qu’il  s’attache  à ceux  qui  l’ont 
irrité,  d’autres  lui  jettent  de  longs  lacets  dont 
ils  retiennent  l’un  des  bouts , et  les  lui  jettent 
avec  tant  d’adresse , qu’il  ne  manque  presque 
jamais  d’y  engager  un  de  ses  pieds  de  derrière. 
Ces  lacets  sont  de  grosses  cordes , dont  l’un  des 
bouts  est  passé  dans  l’autre  en  noeud  coulant. 
L’éléphant  en  traîne  quelquefois  un  grand  nom- 
bre à chaque  pied  de  derrière  : car  lorsqu’une 
fois  le  lacet  est  serré  au-dessus  du  pied,  on 
en  lâche  le  bout,  pour  n’être  pas  entraîné  par 
les  mouvements  d’un  animal  6i  robuste.  Plus  il 
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s’irrite  , moins  il  marque  d’attention  pour  Jes 
femelles.  Cependant , pour  le  faire  sortir  de 
l’espace,  un  homme,  monté  sur  une  femelle, 
y entre,  en  sort,  et  rentre  plusieurs  fois  par 
le  corridor.  Cette  femelle  appelle  chaque  fois 
les  autres,  par  un  coup  sec  de  sa  trompe  qu’elle 
donne  contre  terre.  Enfin,  les  autres  femelles 
la  suivent;  et  l’on  cesse  alors  d’irriter  l’éléphant 
sauvage,  qui,  revenant  bientôt  à lui -même, 
se  détermine  à les  suivre  aussi.  II  pousse  de- 
vant lui,  avec  sa  trompe,  la  première  porte  du 
corridor , par;  laquelle  il  les  a vu  passer.  11  y 
entre  à son  tour;  mais  il  n’y  trouve  pas  les 
femelles  qu’on  a déjà  fait  sortir  successivement 
par  l’autre  porte.  Aussitôt  qu’il  y est  entré,  on 
lui  jette  sur  le  dos  plusieurs  seaux  d’eau  pour 
le  rafraîchir  ; et  dans  lè  même  instant , avec  une 
promptitude  et  une  adresse  incroyable,  on  le 
lie  aux  troncs  du  corridor  avéc  les  lacets  qu’il 
traîne  à ses  pieds.  Ensuite  on  fait  entrer  â recu- 
lons , par  l’autre  porte,  un  mâle  apprivoisé,  au 
cou  duquel  on  lie  celui-ci  par  le  même  endroit. 
On  le  détache  alors  des  troncs,  pour  lui  laisser 
la  liberté  de  suivre  l’éléphant  privé,  qui  le  traîne 
presque  autant  qu’il  le  conduit.  .En  sortant,  il 
se  trouve  entre  deux  autres. éléphants  qu’on  a 
placés  des  deux  côtf*s  de  la  porte,  et  qui  aident , 
comme  le  premier,  à le  mener  sous  un  angar 
•voisin,  où  il  est  attaché  de  fort  près  par  le  cou 
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h un  gros  pivot.  On  le  laisse  vingt-quatre  heures 
en  cet  état.  Pendant  ce  temps,  on  lui  amène 
deux  on  trois  fois  des. éléphants  privés,  pour  lui 
tenir  compagnie  : ensuite  il  se  laisse  conduire 
assez  facilement -dans  là  loge  qu’on  lui  a des- 
tinée. . . ••••*•  ■ 

•Dans  cette  citasse  on  ne -prend  que  des  mâles; 
mais  il  y a d’aiitres  manières  de  prendre  des 
mâles  et  des  femelles.  On  fait,  dans  les  bois 
qu’ils  ont  coutume'  dé  fréquenter,  de  grandes 
fosses  que  Ton  recouvre;  Les  éléphants  qui 
passent  par  ces  endroits  y tombent,  et  ne  peu- 
vent aisément  en  sortir.  On  en  retire  l’animal, 
api'ès-  l’avoir  lié  et  garotté  par  un  côté  de  la 
fosse  que  l’on  applartit,  et  on  l’emmène  à l’aide 
de  plusieurs  éléphants  privés. 

D’autres  fois  on  attache  dans  le  bois  une 
femelle  apprivoisée,  lorsqu’elle  est  en  chaleur, 
dans  un  endroit  que  l’on  a fermé  , et  .où  est 
seulement  une  porte  qui  s’ouvre  aisément  et  se 
referme  toute  seule.  Le  mâle  Sauvage  accourt 
à son  appel.  Quand  il  veut  s’en  retourner,  il 
trouve  la  porte  fermée  : alors  des’ hommes  aux 
aguets  lui  jettent  une  quantité  de  lacets , pour 
engager  ses  pieds  et  sa  trompe.  L'éléphant 
étant  ainsi  embarrassé,  on  en  approche  aisé- 
ment, et  on  le  conduit  par  le  moyen  de  la  fe- 
melle et  d’autres  éléphants  privés. 
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Du  Chameau . 

Les  chameaux  sont  plus  communs  en  Afrique, 
aux  environs  du  Sénégal , que  dans  aucune  autre 
contrée.  Cette  partie  de  l’Afrique  produit  de 
ces  animaux  d’une  grosseur  et  d’une  force  extra- 
ordinaires. Ils  ne  sont  pas  incommodés  d’un 
poids  de  mille  livres.  On  les  accoutume  à se 
mettre  à genoux  pour  recevoir  leur  charge  ; 
mais  lorsqu’ils  se  trouvent  assez  chargés , ils  se 
lèvent  d’eux-mêmes,  et  ne  souffrent  pas  volon- 
tiers qu’on  augmente  leur  fardeau.  Il  y a peu 
d’animaux  aussi  faciles  à nourrir.  Le  chameau 
se  contente  de  branches  d’arbres , de  ronces  et 
de  joncs,  qu’il  rumine  à loisir.  Il  est  capable 
de  demeurer  chargé  pendant  trente  ou  quarante* 
jours,  et  d'en  passer  huit  ou  dix  sans  boire  et 
sans  manger.  Sa  nourriture  commune  est  le 
maïs,  autrement  dit  blé  de  Turquie , et  l’avoine. 
Lorsqu’il  est  revenu  de  quelque  long  voyage., 
ses  maîtres  lui  donnent  la  liberté  de  chercher 
sa  vie  dans  les  plaines,  où  il  trouve  toujours 
de  quoi  se  nourrir.  Si  l’herbe  est  fraîche  , oq 
ne  lui  donne  de  l’eau  qu’une  fois  en  trois  jours. 
Il  boit  beaucoup  lorsqu’il  en  trouve  l’occasion  ; 
et,  loin  d’aimer  l’eau  bien  claire,  il  la  trouble 
avec  le  pied  pour  la  rendre  bourbeuse. 
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Le  chameau  a le  cou  fort  long,  à proportion 
de  sa  tête  qui  est  fort  petite.  Il  a sur  le  dos 
une  bosse  assez  épaisse.  Cet  animal  s’accroupit, 
et  ne  se  couche  pas  sur  le  côté  comme  les  au- 
tres. L’habitude  de  se  reposer  ainsi , lui  occa- 
sionne des  callosités  aux  jointures  des  jambes  et 
^ur  la  poitrine.  Ses  cuisses  et  sa  queue  sont 
petites  ; mais  il  a les  jambes  longues  et  fermes* 
et  le  pied  fourchu  comme  le  bœuf.  Il  est  traita- 
ble et  docile, -fort  utile  aux  besoins  des  hommes, 
et  peu  incommode  pour  la  (dépense*  II  vit  long- 
temps. Son  naturel  le  porte  à la  vengeance;  et 
s’il  est  maltraité  sans  raison  par  ses  guides^,  ü 
saisit  la  première  occasion  de  'leur  marquer  son 
ressentiment  par  quelques  coup$  de  pied , qui 
sont  heureusement  peu  dangereux.  Jl  aime  là 
musique  et  le  chant.  La  manière  de  lui  faire 
hâter  sa  marche , est  de  siffler  ou  de  jouer  de 
quelque  instrument.  Le  temps.de  la  portée  des 
femelles  est  d’environ  une  année.  Aussitôt  qu’un 
jeune  .chameau  paraît  au  jour,  en  lui  lie  lés 
quatre  pieds  sous  le  ventre  , et- on  le  couvrp 
d’un  drap , sur  les  coins  duquel  on  met  des 
pierres  fort  pesantes.  On  l’accoutume  ainsi  à 
recevoir  de  plus  lourds  fardeaux.  Le  lait  des 
chameaux  est  apéritif,  et  propre  à chasser  les 
impuretés  du  sang.  Les  Maures  et  les  Arabej 
en  font  leur  principal  aliment.  Lorsque  cet 
animal  devient  vieux,  ou  peu  propre  au  ser- 
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vice,  iJs  en  mangent  la  chair,  qu’ils  trouvent 
saine  et  nourrissante.  . . ; . 

Il  y a une  autre  espèce  de  chameaux , mais 
qui  est  rare  en  Afrique , et  qui  ne  se  trouve 
guère  qu’en  Asie.  Elle  est  plus  faible  que  la 
pr  emière,  et  dé  la  hauteur  d’un  grand  cheval. 
Cette  espèce  est  propre  à être,  chargée  et  à êtr<^ 
montée.  Elle  a deux  bosses  sur  le  dos  ; 

Une  troisième  espèce  se  nomme  dromadaires. 
Ils  ont , comme  les  précédents , deux  bosses 
sur  le  dos.  Ils  sont  petits  et  maigres,  et  ne  ser- 
vent que  de  montures;  mais  ils  sont  extrême- 
ment légers  à la  course , et  résistent  longtemps 
à la  soif.  Le  mouvement  de  cet  animal  est  rude , 
et  si  rapide , qu’il  faut  se  ceindre  les  reins,  pour 
le  supporter. 


1 Du  Rhinocéros.  : *’  - ( 

- " * n: 

I*e  rhinocéros  est  plus  commun  en  Afrique 
qu’en  Asie , et  il  y est  plus  gros.  Il  est  de  la 
taille  d’un  grofe  bœuf.  Sa  peau,  qui  est  de  cou- 
leur cendrée  tirant  sur  le  noir , ressemble  à 
celle  de  l’éléphant  par  les  apparences  et  la  du- 

■ ' ’ . , * ' -j 

1 Les  bosses  des  chameaux  et  des  dromadaires  ne  sont  point  for- 
mées par  la  courbure  de  l’épine  du  dos  , qui  n’est  pas  plus  élevée 
en  ces  endroits  qu’en  d'autres.  Ce  sont  des  excroissances  de  chair', 
pleines  d’une  substance  graisseuse  et  dure. 
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reté.  On  la  perce  très-difficilement  avec  un  cou- 
teau. Les  peintres  ont  représenté  eet  animal 
beaucoup  plus  extraordinaire  qu’il  n’est  réelle- 
ment. Il  n'a  point  d’écailles  sur  le  corps;  mais 
les  bourrelets  , les  durillons  et  les  plis  de  sa 
peau  ont  de  loin  quelque  ressemblance  avec 
des  écailles.  Sa  gueule  ressemble  à celle  du 
porc,  mais  ella  est  plus  pointue.  Il  a le  même 
cri , mais  qui  ne  se  fait  pas  entendre  de  si  loin. 
La  corne  qu’il  a sur  le  museau  est  d’un  gris 
foncé , et  s’avance  dans  la  forme  d’un  soc  de 
charrue.  Elle  est  longue  d’environ  un  pied  et 
demi.  Elle  lui  sert,  dans  sa  colère,  à déchirer 
la  terre  , et  à soulever  de  grosses  pierres , qu’il 
jette  en  arrière  par-tk-ssus  sa  tête  avec  beau- 
coup de  force.  Son  front  est  armé  d’une  autre 
corne  , qui  n’a  jamais  plus  de  six  pouces  de 
hauteur.  Elle  a la  forme  d’une  moitié  de  jatte 
renversée.  Elle  est  creuse,  et  représente  sur  sa 
tête  une  espèce  de  dôme.  Le  rhinocéros  d’Asie 
n’a  qu’une  corne-,  et  ses  oreilles  sont  petites. 
Il  a l’odorat  fort  subtil.  Avec  le  vent  il  sent 
de  très-loin  toutes  sortes  d’animaux,  et  marche 
vers  eux  en  droits  ligne  , au  mépris  des  arbris- 
seaux et  des  buissons,  qu’il  renverse  dans  son 
passage.  Cet  animal  n’a  de  poils  qu’à  la  queue 
et  aux  oreilles. 

Il  n’attaque  point  les  hommes,  à moins  qu’il 
ne  soit  irrité.  Un  habit  rouge  le  met  en  fureur. 
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Il  s’élance  sur  celui  contre  lequel  il  est  en  co- 
lère , et  le  jette  par-dessus  sa  tête  avec  tant  de 
force , que  la  chute  seule  est  mortelle.  Il  en 
fait  aussitôt  sa  proie , en  léchant  sa  chair.  Ses 
yeux  sont  fort  petits  pour  sa  taille,  et  il  ne 
voit  que  devant  lui.  Aussi , la  manière  la  plus 
sûre  de  l’éviter  lorsqu’on  est  à neuf  ou  dix  pas 
de. lui,  est  de  sauter  un  peu  à côté.  Quoique 
sa  course  soit  légère,  il  est  si  lent  à se  tourner, 
qu’il  lui  en  coûte  beaucoup  pou?  se  remettre 
en  état  de  voit  son  ennemi.  Cet  animal  mange 
peu  d’herbe  ; il  préféré  les  branches  , les  ar- 
brisseaux et  les  chardons.  Il  est  un  des  plus 
grands  ennemis  de  l'éléphant;  et  lorsqu’il  peut 
le  surprendre , il  ne  manque  guère  de  l’éventrer 
avec  la  corne  de  son  museau, 

I!  y a plusieurs  manières  de  prendre  cet  ani- 
mal. Lorsque  la  femelle  allaite  son  petit  dans 
les  pâturages,  on  l’attaque  «à  coups  de  fusil  et 
de  piques  ; et  si  on  vient  à bout  de  la  tuer  , on 
s’empare  du  petit.  Mais  cette  chasse  est  très- 
dangereusé,  et  on  peut  surprendre  des  rhino- 
céros avec  moins  de  force,  et  plus  d’adresse. 
Dans  les  lieux  où  vont  ces  animaux,  on  cons- 
truit une  forte  cabane  avec  plusieurs  portes, 
qu’on  entoure  de  branches  et  lie  feuillages.  On 
y met  une  femelle*  de  rhinocéros  apprivoisée , 
dans  le  temps  qu’elle  est  en  chaleur;  et  on  laisse 
une  porte  ouverte.  Le  mâle,  attiré  par  la  fe« 
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molle,  n’est  pas  plutôt  entré,  que  des  hommes 
qui  étaient  cachés,  ferment  aussitôt  la  porte, 
et  le  tuent , ou  le  prennent  en  vie.  On  les  prend- 
aussi  par  le  moyen  de  fosses  larges  et  profondes, 
que  Pon  recouvre  de  branches  et  de  gazons 
soutenus  avec  des  pieux.  Ces  animaux  suivent 
presque  toujours  la  même  route  pour  aller  s’a- 
breuver; et  c’est  dans  ces  endroits  qu’on  leur 
tend  ces  pièges  : ils  y tombent,  et  ne  peuvent 
s’en  retirer. 


Du' Renne. 

Le  renne  est  d’une  très-grande  utilité  dans  les 
pays  glacials , et  surtout  chez  les  Lapons.  Il 
ressemble  beaucoup  au  cerf;  mais  il  est  plus 
grand  et  plus  gros.  Ses  membres  sont  encore 
plus  déliés,  et  ses  jointures  plus  souples.  Son 
bois,  qui  s’élève  fort  haut,  se  courbe  dans  le 
milieu  , et  forme  sur  sa  tête  une  sorte  de  cercle. 
11  est  velu  en  été  depuis  le  bas  jusqu’en  haut, 
et  si  plein  de  sang,  qu’en  le  pressant  un  peu 
avec  la  main,  on  s’aperçoit,  au  mouvement  de 
l’animal,  qu’il  y sent  de  la  douleur.  Mais  ce 
qu’il  y a de  plus  singulier  , c’est  la  division  de 
ce  bois.  Les  cerfs  n’ont  que  deux • branches, 
d’où  sortent  quantité  de  dagues  ; et  les  rennes  en 
ont  trois  , quelquefois  qiwlr.e,  ,dont  les  unes 
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vont  en  arrière,  et  les  autres  s’étendant  sur  les 
veux  , tombent  sur  la  bouche.  Toutes  ces  bran- 
ches  sortent  néanmoins  de  la  même  racine  ; mais 
elles  prennent  des  routés  et  des  figures  diffé- 
rentes ; ce  qui  embarrasse  tellement  l’animal  , 
qu’il  a de  la  peine  à paître,  et  que,  lorsqu’il 
trouve  des  arbres , il  aime  mieux  en  brouter  les 
branches , qu’il  prend  avec  moins  de  difficulté. 

La  couleur  du  poil  des  rennes  est  plus  noire 
que  celle  du  cerf,  sur-tout  dans  leurs  premières 
années*  Quoiqu’ils  n’aient  pas  les  jambes  aussi 
menues  que  celles  du  cerf,  ils  le  surpassent  en 
légéreté.  Leur  pied  est  fendu  , et  presque  rond. 
Ils  ne  ruminent  pas  , et  ils  n’ont  point  de  fiel  : ils 
ont  seulement  dans  le  foie  une  marque  noire, à 
laquelle  on  ne  trouve  aucune  amertume. 

Ces  animaux  sont  naturellement  sauvages  ; 
mais  les  Lapons  ont  trouvé  le  moyen  de  les  ap- 
privoiser si  parfaitement , qu’il  n’y  a point  de  fa- 
mille dans  le  pays  qui  n’en  entretienne  quelques 
troupeaux.  Les  forêts  ne  laissent  pas  d’en  être 
remplies,  et  les  Lapons  leur  y font  une  cruelle 
guerre,  autant  pour  leur  peau,  qu’ils  estiment 
plus  que  celle  des  rennes  domestiques, que  pour 
leur  chair,  qui  est  beaucoup  plus  délicate.  Ils  ont 
aussi  des  rennes  à demi-sauvages  et  domestiques , 
sortis  de  leurs  rennes  femelles  , qu’ils  laissent 
aller  dans  les  bois  pendant  que  ces  animaux  sont 
en  chaleur.  Cette  espèce  devient  beaucoup  plus 
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grande , plus  forte  que  les  autres,  et  plus  propre 
pour  le  traîneau. 

La  Laponie  ne  nourrit  point  d’autres  animaux 
domestiques  que  les  rennes;  mais  ses  habitants 
' trouvent  dans  les  rennes  seuls  » toutes  les  com- 
modités que  nous  tirons  de  plusieurs  des  nôtres. 

# Aussi  n’en  jettent-ils  rien.  Ils  emploient  le  poil , 
la  peau,  la  chair,  les  os,  la  moelle , le  sang , les 
nerfs  ; et  tout  est  d’un  bon  usage.  La  peau  leur 
sert  à se  garantir  des  injures  de  l’air.  En  hiver, 
ils  la  portent  avec  le  poil.  En  été,  ils  ont  des  peaux 
dont  ils  ont  fait  tomber  ce  poil.  La  chair  est  pleine 
de  suc,  grasse,  extrêmement  nourrissante; et  les 
Lapons  ne  mangent  point  d’autre  viande.  Les  os 
leur  sont  d’une  grande  utilité  pour  faire  dés  arba- 
lètes et  des  arcs , pour  armer  leurs  flèches  ,,  pour  * 
faire  des  cuillers,  et  pour  orner  leurs  autres  ou- 
vrages. La  langue  et  la  moelle  des  os  sont  ce  que 
la  Laponie  a de  plus  délicat.  Les  Lapons  boivent 
quelquefois  le  sang  des  rennes:  mais  ils  le  con- 
servent plus  ordinairement  dans  la  vessie  de  l’a- 
nimal , qu’ils  exposent  au  froid  pour  Yy  faire  con- 
denser. Ils  en  font  une  boisson  , en  le  faisant 
bouillir  avec  du  poisson.  Ils  n’ont  pas  d’antre  fil 
que  celui  qu’ils  tirent  des  nerfs.  Le  plus  fin  leur 
sert  à coudre  leurs  habits  , et  le  plus  gros  à join- 
dre ensemble  les  planches: de  leurs  barques.  Les 
rennes  ne  fournissent  pas  seulement  aux  Lapons 
de  quoi  se  vêtir  et  de  quoi  manger;  ils  leur  dun- 
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lient  aussi  de  quoi  boire.  Leur  lait  est  le  breiT- 
vage  commun  du  pays  ; quoique  si  gras,  qu’ils, 
sont  obligés  d’y  mêler  presque  moitié  d’eau.  On 
en  fait  des  fromages  très-nourrissants  ; et  ceux 
qui  ri’ont  pas  assez  de  rennes  pour  vivre  de  leur 
chair,  se  contentent  d’une  nourriture  si  simple. 
Ces  fromages  sont  gras  et  d’une  odeur  forte  ; un 
peu  fades  néanmoins , parce  qu’on  les  mange 
sans  sel. 

Ces  animaux  sont  très-utiles  pour  les  voyages 
et  le  transport  des  fardeaux.  On  se  sert  d’un  traî- 
neau^ qui  est  une  espèce  de  petit  bateau  qu’on 
noriime  pulha  , pointu  dans  un  bout , auquel  on 
attache  une  corde  qui  tient  au  collier  de  l’animal. 
Ce  collier  est  une  peau  avec  le  poil.  Le  trait  des- 
cend vers  le  poitrail , et  passe  entre  les  jambes. 
Le  Lapon  n’a  pour  guides  qu’une  corde  attachée 
à la  racine  du  bois  de  l’animal , qu’il  jette  tantôt 
d’un  côté y tantôt  de  l’autre  , pour  lui  faire  con- 
naître le  chemin,  en  la  tirant  du  côté  qu’il  doit 
tourner.  C’est  dans  ces  voitures  que  l’on  voyage 
sur  la  neige  glacée.  Un  bon  renne  entier  peut 
faire,  par  heure,  six  bonnes  lieues  de  France  , 
lorsque  la  neige  est  unie  et  bien  glacée  ; mais  il 
ne  résisterait  pas  longtemps  à cette  fatigue.  Il 
faut  qu’après  cette  course  il  se  repose  sept  à huit 
heures  de  suite.  Ceux  auxquels  on  fait  faire  moins 
de  chemin  , courent  douze  ou  treize  heures. 
Après  quoi , si  l’on  ne  veut  pas  qu’ils  crèvent  au 
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pulka,  il  faut  leur  donner  au  moins  vingt-quatre 
heures  de  repos.  Rien  ne  serait  comparable  à 
cette  manière  de  voyager,  si  elle  n’était  extrê- 
mement fatigante.  Des  sauts  continuels  , des 
fossés,  des  pierres  à franchir , et  l’attention  né- 
cessaire pour  ne  pas  verser,  feraient  désir er  une 
marche  plus  lente  avec  moins  de  risques.  Ce  ba- 
teau est  si  petit , qu’à  peine  peut-il  contenir  la 
moitié  du  corps  d’un  homme  : il  a une  proue 
pointue  qui  fend  la  neige , et  une  quille  étroite 
qui  verseraient  souvent  , si  celui  qui  est  dedans 
n’était  bien  attentif  à conserver  son  équilibre.  Il 
tient  toujours  à la  main  un  bâton  court  ét  pointu , 
qui  lui  sert  pour  diriger  le  bateau  et  éviter  les 
troncs  d’arbres.  On  est  fort  fatigué  par.  l’incom- 
modité de  la  posture  où  l’on  est  dans  ccttc  voi- 
ture. Il  se  trouve  quelquefois  des  rennes  rétifs  , 
qui  sont  fort  difficiles  à dompter.  Si  on  les  poussçj 
trop  vite,  et  qu’on  leur  fasse  faire  plus  de  che- 
min qu’ils  ne  veulent,  ils  se  tournent  vers  leur 
guide  ; et  se  dressant  sur  leurs  pieds  de  derrière , 
ils  viennent  fondre  si  furieusement  sur  lui , que 
dans  l’impossibilité  de  se  défendre,  lié  comme  il 
est  dans  son  pulka,  pour  y être  ferme,  le  renne 
lui  casserait  la  tête,  et. le  tuerait  avec  ses  pieds 
de  devant.  Les  Lapons  n’ont  pas  d’autre  res- 
source alors  , que  de  se  tourner  contre  terre  , et 
de  renverser  leur  pulka  sur  eux  pour  les  couvrir, 
jusqu’à  ce  que  la  colère  du  renne  soit  appaisée. 
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Ils  ont  une  autre  espèce  de  traîneau  d’une 
autre  forme,  et  beaucoup  plus  grand  , pour  le 
transport  de  leurs  effets  dans  le  changement 
d’habitation.  Ces  voitures  ne  servent  que  lorsque 
la  terre  est  entièrement  couverte  de  neige,  et 
que  l’excès  du  froid  a formé  sur  sa  surface  une 
croûte  dure  et  glissante.  En  été,  les  Lapons  sont 
obligés  d’aller  à pied  , ou  dans  leurs  barques  sur 
les  lacs  et  les  rivières.  Ils  ne  peuvent  ni  se  faire 
porter  par  leurs  rennes’ , qui  n’ont  pas  les  reins 
assez  forts,  ni  les  atteler  à des  chariots,  parcô 
• qu’il  n’y  a point  de  chemins.  Cependant  ils  leur 
font  porter  des  fardeaux  médiocres  dans  une 
écorce  de  bouleau , qu’ils  courbent  en  arc , et  sur 
laquelle  ils  mettent  leurs  marchandises;  mais  il 
ne  faut  pas  que  le  poids  de  chaque  côté  excède 
environ  quarante  livres.  Au  commencement  de 
l’hiver , les  rennes , qui  n’ont  rien  eu  à faire  pen- 
dant la  saison  douce,  que  de  paître  et  de  s’en- 
graisser , sont  très -vifs,  et  presque  indompta- 
bles. Leur  course  est  si  rapide , qu’il  faut  se  faire 
lier  danslepulkasi  l’on  veuty  rester.  Mais  à la  fia 
de  l’hiver  leur  promptitude  n’est  plus  la  même  ; 
ils  sont  devenus  maigres  ; les  os  leur  percent  la 
peau , et  leurs  cornes,  velues  dans  le  bon  temps., 
ne  sont  alors  que  des  os  blancs  et  secs. 

La  nourriture  ordinaire  des  rennes  est  une  pe- 
tite mousse  blanche  extrêmement  fine , qui  croît 
en  abondance  dans  toute  la  Laponie,  Lorsque  la 
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neige  Couvre  entièrement  la  terre , ces  animaux 
reconnaissent , par  le  seul  instinct , les  lieux  où 
ils  peuvent  trouver  leur  nourriture.  Ils  décou- 
vrent aussi-tôt  la  terre , en  faisant  un  grand  trou 
avec  leurs  pieds  devant.  Cette  opération  est 
l’ouvrage  d’un  instant.  Mais  lorsque  le  froid  a 
gelé  la  neige,  jusqu’à  la  rendre  aussi  dui’e  que  la 
glace,  les  rennes  ne  trouvent  à manger  qu’une 
sorte  de  mousse  assez  semblable  à des  toiles  d’a- 
raignées , qui  pend  des  branches  de  pins , et  dont 
ils  se  contentent. 


Des  Singes. 

Les  singes  n’habitent  que  les  pays  chauds , et 
leur  séjour  ordinaire  est  dans  les  bois.  On  en 
voit  de  toutes  couleurs  et  de  toutes  grandeurs  , 
jusqu’à  la  taille  d’un  homme.  Chaque  espèce  est 
ordinairement  séparée.  Il  semble  qu’ils  vivent  en 
républiques.  On  les  prend  par  le  poison  , les  tra- 
pes  et  les  armes.  Il  n’est  pas  aisé  de  les  prendre 
par  adresse  , parce  qu’ils  s’aperçoivent  fort  bien 
des  pièges  qu’on  leur  tend , et  ils  ne  donnent  pas 
deux  fois  dans  le  même.  Si  on  les  attaque  à force 
ouverte , ils  se  défendent , en  jetant  contre  leurs 
ennemis  des  branches  d’arbres,  des  bâtons,  des 
pierres,  et  tout  ce  qu’ils  rencontrent,  jusqu’à 
leurs  excréments.  S’ils  voient  un  singe  de  leur 
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troupe  blessé , ils  s’empressent  de  le  secourir.  Si 
la  /lèche  est  barbue , ils  le  distinguent  fort  bien  , 
par  la  difficulté -qu’ils  trouvent  à la  tirer.  Alors 
ils  en  brisent  le  bois  avec  les  dents.  Un  autre  de 
leurs  compagnons  est- il  blessé  d’une  balle  ? ils 
reconnaissent  la  plaie  au  sang  qui  coule,  et  mâ- 
chent des  feuilles  pour  la  panser.  Les  chasseurs 
qui  tomberaient  entre  leurs  pattes  , courraient 
grand  risque  d’être  écrasés  à coups  de  pierres  , 
ou  d 'être  mis  en  pièces  : car  ces  animaux  se  ras- 
semblent en  grand  nombre  , et  il  s’en  trouve  de 
très-forts  et  de  très-cruels. 

Tous  les  singes  sont  malins,  et  portés  à imiter 
tout  ce  qu’ils  voient  faire.  Ils  sont  passionnés  pour 
leurs  petits.  Jamais  tranquilles,  ils  sont  dans  un 
mouve/nent.  perpétuel.  11  n’y  a point  d’animal 
dont  les  espèces  soient  plus  variées  dans  la  taille, 
la  figure  et  la  couleur.  On  en  voit  qui  ont  une 
barbe  fort  longue  ; d’autres  qui  en  ont  très-pei\, 
ou  qui  en  sont  totalement  dépourvus.  Les  un» 
ont  le  visage  noir  ou  brun , les  autres  presque 
blanc.  Quelques-uns  ont  la  queue  très-courte  ; 
d’autres  n’en  ont  point  du  tout  : on  en  voit  de 
très -petits  et  de  fort  grands,  La  plus  grande 
espèce  a environ  cinq  pieds  de  hauteur.  Sa  figure 
est  hideuse.  Ses  jambes,  ses  pieds  et  ses  mains 
sont  d’une  juste  proportion  ; mais  sa  tête  est  fort 
grosse , sou  visage  plat  et  large , sans  autres  poils 
qu’aux  sourcils.  11  a le  nez  fort  petit , les  lèvre* 
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minces  et  la  bouche  grande.  La  peau  de  son  "vi- 
sage est  blanche , mais  très-ridée.  Ses  dents  sont 
larges  et  fort  jaunes,  ses  mains  blancheset  unies , 
et  tout  le  reste  du  corps  est  couvert  de  longs  poils. 
S’il  ressent  quelque  mouvement  de  colère  ou  de 
douleur,  il  crie  coftnne  un  enfant.  Les  singes  de  . 
cette  espèce  sont  encore  plus  lascifs  que  les  au- 
tres. Ils  ont  généralement  le  nez  morveux,  et 
paraissent  prendre  plaisir  à le  lécher  avec  leur 
langue.  Leurs  oreilles  sont  comme  les  nôtres. 
Les  femelles  ont  la  gorge  pleine  comme  les 
femmes , le  ventre  rond , et  le  nombril  fort  en- 
foncé. Ils  marchent  souvent  droits,  et  portent , 
d’un  lieu  à l’autre,  des  fardeaux  fort  pesants. 
Cette  espèce  est  docile.  On  lui  apprend  à mar- 
cher; droit  sur  ses  deux  pieds,  à porter  de  l’eau 
tlans  un  bassin  , sur  sa  tête , ou  dans  deux  vases 
soutenus  d’un  bcâton  sur  son  épaule  , et  à rendrq 
d’autres  services.  Mais  , sans  éducation,  il  est  si 
fort  et  si  méchant,  qu’il  attaque  un  homme  ; et 
les  blessures  qu’il  fait  sont  très-dangereuses. 

La  plus  vilaine  espèce  de  singes  , si  on  peut  la 
ranger  dans  cette  classe,  est  celle  qu’on  nomme 
Paresseux.  Cet  animal  est  de  la  moyenne  taille 
des  singes.  Il  a le  poil  fort  épais  et  très-long , le 
museau  , les  yeux  et  le  nez  petits,  la  face  ridée 
et  difforme  , les  dents  longues  et  aigues , les 
hanches  et  le  corps  gros,  les  cuisses  mal  emboî- 
tées, la  queue  très-courte , et  trois  doigts  garnis 
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d’ongles  longs  et  aigus  à chaque  patte , qu’à  peine 
il  peut  mouvoir.  11  vit  de  feuilles  d’arbres.  Il  a les 
membres  et  les  jointures  fort  roides  ; bien  diffe- 
rent des  autres  singes , qui  ont  les  mouvements 
très-souples.  II  lui  faut  près  d’une  heure  pour 
monter  sur  un  arbre  un  peu  haut.  Lorsqu’il^  est 
arrivé,  il  mange  toutes  les  feuilles  qu’il  peut  at- 
teindre , et  s’engraisse  de  cette  nourriture.  Lors- 
qu’il ne  trouve  plus  rien  à sa  portée,  il  met  au- 
tant de  temps  à descendre,  ce  qui  le  fatigue  beau- 
coup; et  jusqu’à  ce  qu’il  ait  eu  le  temps  de  choisir 
un  autre  arbre  et  d’y  monter  , la  lassitude  qu’il 
éprouve  en  se  remuant , le  fait  maigrir.  Il  marche 
aussi  lentement  à terre  dans  un  terrain  uni.  Son 
pas  est  grave  et  très -mesuré.  11  avance  douce- 
ment une  patte , et  puis  une  autre.  Chaque  mou- 
vement est  pour  lui  un  grand  travail.  Il  semble 
qu’il  aille  par  ressort. 


Des  Petits-Gris. 

(]  E.qu’on  nomme  Petits-  Gris  dans  le  commerce 
des  fourrures,'  est  un  animal  qui  ressemble  beau- 
coup à l’écureuil;  mais  il  est  plus  grand.  Il  est 
d’un  gris  plus  ou  moins  foncé.  Il  se  trouve  dans 
les  parties  septentrionales  de  l’un  et  l’autre  con- 
tinent. Ces  . animaux  vont  par  troupes , et  leur 
séjour  ordinaire  est  dans  les  bois.  Les  Lapons 
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leur  font  une  guerre  continuelle  pendant  l’hiver  ; 
et  leurs  chiens  entendent  si  bien  cette  chasse  , 
que  les  apercevant  sur  les  arbres  les  plus  élevés, 
ils  ne  manquent  jamais  d’en  avertir  leurs  maîtres 
par  leurs  aboiements.  Les  chasseurs  emploient 
•des  flèches  dont  la  pointe  est  émoussée , pour  les 
faire  tomber  : ils  les  écorchent  sur  le  champ  avec 
une  vitesse  et  une  propreté  singulières.  Cette 
chasse  commence  vers  la  Saint-Michel , et  fait 
alors  l’exercice  de  la  nation  ; ce  qui  rend  les 
peaux  de  petits-gris  à fort  bon  marché.  Mais  il 
n'y  a point  de  marchandise  sur  laquelle  on  puisse 
être  aussi  aisément  trompé  ; parce  qu’étant  re- 
tournée, la  fourrure  est  en  dedans,  et  on  l’achète 
sans  la  voir.  On  n’y  admet  aucune  distinction. 
Bonnes  ou  mauvaises , toutes  les  peaux  sont  du 
même  prix.  Ces  animaux  ne  sont  pas  toujours  en 
même  quantité , et  changent  souvent  de  pays  : 
pendant  tout  un  hiver , il  ne  s’en  trouve  quel- 
quefois pas  un  daip  les  mômes  lieux  où  l’année 
précédente  on  en  avait  vu  des  milliers. 

On  appelle  aussi  Petits-Gris  les  plumes  grises 
que  les  autruches  ont  ordinairement  sous  le 
ventre.  On  les  frise  avec  un  couteau,  et  on  les 
emploie àdiff'érentes  garnitures:  on  en  faisait  au- 
trefois des  palatines , des  manchons,  des  écrans, 
et  d’autres  bagatelles. 
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Des  Hermines , des  Maries  , et  des  Zibe- 
lines. 

L’hermine  est  une  espèce  de  belette.  Sori 
poil  est  d’un  très-beau  blanc  en  hiver;  mais  en 
été,  elle  a le  dos  rougeâtre  et  le  ventre  blanc. 
L’extrémité  de  sa  queue  est  toujours  noire.  On 
en  trouve  en  beaucoup  de  pays  : les  plus  esti- 
mées nous  viennent  des  pays  du  nord , et  sur- 
tout du  Canada. 

La  marte  a beaucoup  de  ressemblance  avec 
la  fouine;  mais  elle  a la  tête  plus  grosse,  les. 
jambes  plus  longues , et  n’est  pas  si  massive. 
Elle  a la  gorge  jaunâtre,  et  celle  de  la  fouine 
est  blanche.  Elle  a d’ailleurs  le  poil  beaucoup 
plus  fin  et  plus  ferme.  Leur  retraite  ordinaire 
est  dans  les  bois , d’où  elles  sortent  toujours 
en  troupes  nombreuses.  Cdl  animal  se  trouve 
dans  tous  les  pays  du  nord. 

La  zibeline 1 tient  de  la  marte  et  de  la  belette. 
Elle  n’est  guère  plus  grosse  qu’un  écureuil,  et 
ressemble  un  peu  à un  petit  renard.  Sa  peau 
est,  en  été,  d’un  jaune-brun,  et  en  hiver  elle 
devient  d’un  brun-noir.  Elle  se  tient  dans  les 
bois  et  grimpe  légèrement  sur  les  arbres.  Cet 

1 La  zibeline  est  appelée , parles  Danois  et  Moscovites  , \abtlt 
ou  satle. 
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animal  se  trouve , comme  les  precedents,  dans 
les  contrées  du  nord.  Ils  sont  plus  communs  eu 
Sibérie  qu’ai  Heurs.  On  emploie  à cette  chasse 
les  criminels , et  ceux  qu’on  a bannis  pour  un 
temps  de- :s  ces  lieux  sauvages,  et  des  soklats 
qu’on  y envoie.  Ils  sont  obligés  de  fournir  tous 
les  ans  une  certaine  quantité  de  ces  foui’rures. 
On  tue  ces  animaux  à balle,  ou  avec  des  flèches 
émoussées  , de  peiir  de  gâter  leur  peau.  On  les 
prend  aussi  dans  les  filets  ; mais  cette  chasse 
est  très  - fatigante , et  demande  beaucoup  de 
monde.  Ces  peaux,  surtout  les  plus  noires,  sont 
les  plus  estimées.  Elles  ont  une  propriété  que 
n’ont  pas  les  autres.  Lorsqu’on  passe  la  main 
à contre-poil,  il  reste  incliné  en  ce  sens,  aussi 
aisément  que  dans  son  sens  ordinaire. 


De  r Autruche. 

<0 

«Les  autruches  sont  si  communes  en  Afrique f 
qu’on  en  voit  souvent  de  grandes  troupes.  Elles 
ont  ordinairement  six  ou  huit  pieds  de  hauteur, 
de  la  tête  aux  pieds  ; mais  leur  corps  a peu  de 
proportion  avec  leur  grandeut*,  quoiqu’il  soit 
assez  gros,  et  qu’elles  aient  le  derrière  large 
et  plat.  11  semble,  de  loin,  que  les  autruches 
ne  soient  composées  que  de  jambes  et  de  cou. 

Le  plus  grand  avantage  qu’elles  retirent  de 
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leur  taille , est  de  voir  très-loin.  Elles  ont  la  tète 
fort  petite,  et  couverte  d’une  sorte  de  duvet 
jaune.  Rien  n’approche  de  leur  stupidité.  Les 
yeux  de  l’autruche  sont  fort  grands,  avec  de 
longs  sourcils.  Ses  paupières  supérieures  sont 
aussi  mobiles  que  celles  de  l’homme.  Elle  a la 
vue  ferme.  Son  bec  est  court,  dur,  et  pointq. 
Sa  langue  est  petite  et  très-rude.  Son  cou  est 
couvert  de  petites  plumes,  ou  plutôt  d’un  poil 
fort  doux  , et  comme  argenté.  Ses  ailes  sont 
trop  petites  et  trop  faibles  pour  soutenir  un 
corps  gi  pesant;  mais  elles  l’aident  à courir  avec 
une  vitesse  surprenante,  surtout  avec  la  faveur 
du  vent  : elles  lui  servent  de  voiles,  et  rien 
n’égale  alors  sa  légéreté;  au  lieu  que  si  le  vent 
est  contraire,  sa  course  est  beaucoup  diminuée. 
Les  plumes  du  corps  sont  douces.  Elles  res- 
remblent  à la  laine  ou  au  coton.  Celles  des 
mâles  sont  plus  blanches,  plus  longues,  et  plus 
épaisses  que  celle  des  femelles,  dont  la  couleur 
est  ordinairement  grise  ou  d’un  brun  foncé. 
Celles  du  derrière , quoique  de  la  même  espèce 
que  celles  des  ailes , sont  plus  courtes  et  plus 
noires  qu’aux  femelles.  La  queue  est  toujours 
blanche,  du  moins  lorsque  l’autruche  est  par- 
venue à toute  sa  grandeur.  Ses  cuisses  ressem- 
blent beaucoup  pour  la  forme  à celles  de  l’homme. 
Elles  sorit  grosses  et  charnues , couvertes  d’une 
peau  dure  et  épaisse , ridée , d'un  blanc  sale 
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qui  tire  sur  le  rouge  : ses  jambes  sont  longues, 
grosses  et  fôrtes,  couvertes  d’écailles  depuis  la 
jointure  supérieure  jusqu’aux  pieds,  qui  sont 
aussi  fort  gros , et  de  la  forme  de  ceux  des 
bœufs  : mais  la  corne  est  distinguée  en  articles, 
et  même  armée  de  griffes , qui  lui  servent  à 
lever  ce  qu’elle  veut  prendre.  Si  quelqu’un  la 
poursuit,  elle  prend  des  pierres  * qu’elle  jette 
derrière  elle  avec  beaucoup  de  force.  * 

Les  autruches  multiplient  beaucoup.  Elles 
font  leurs  pontes  plusieurs  fois  l’année,  et  ja- 
mais elles  ne  font  moins  que  quinze  ou  seize 
oeufs  à chaque  fois.  Elles  déposent  leurs  œufs 
sur  le  sable,  où  le,  soleil  les  éçhaufïè,  et  elles 
les  couvent  pendant  la  fraîcheur  de  la.  nuit  : 
les  jeunes  n’ont  pas  plutôt  vu  le  jour,  qu’elles 
cherchent  leur  nourriture.  Les  oeufs  sont  fort 
gros.  Il  s’en  trouve  qui  pèsent  jusqu’à  quinze 
livres.  Ils  sont  de  bon  goût  et  fort  nourrissants. 
La  coquille  est  blanche , -unie , et  fort  dure,, 
quoique  d’une  épaisseur  médiocre.  On  en  fait 
des  tasses  et  d’autres  curiosités.  Les  Turcs  et 
les  Persans  les  suspendent  aux  voûtes  de  leurs 
mosquées.  L’extrémité  de  l’aîle  de  l’autruche 
est  armée  d’un  os  pointu , de  la  longueur  du 
doigt. 

' Les  Arabes  n’estiment  pas  seulement  l’au- 
truche pour  ses  plumes,  qui  sont  une  marchan- 
dise recherchée;  mais  encore  pour  sa  chair, 
Tome  II.  F 
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qui , toute  rude  qu’elle  est , passe  chez  eux  pour 
un  mets  délicat.  Comme  ils  ont  peu  dadresse 
à tirer,  qu’ils  sont  mal  pourvus  d’armes  à feu, 
et  qu’ils  n’ont  pas  de  chiens  formés  à la  course, 
ils  chassent  les  autruches  à cheval , en  prenant 
soin  de  les  pousser  toujours  à contre-vent.  Lors- 
qu’ils s’aperçoivent  qu’elles  commencent  à se 
fatiguer , ils  fondent  dessus  au  grand  galop, 
et  les  tuent  à coups  de  flèches , de  javelots , 
et  de  bâtons. 

L’autruche  est  très-vorace,  et  elle  avale  même 
des  ossements,  des  pierres,  et  du  fer  : mais  ces 
matières-  passent  au  travers  de  son  corps  avec 
peu  d’altération.  Tous  les  volatils  en  général 
étant  piivés  du  secours  des  dents,  avalent  de 
petits  cailloux  ou  du  sable,  qui  leur  servent  sans 
doute  à broyer  les  aliments  dans  leur  estomac. 
D’une  infinité  de  vertus  que  les  chimistes  attri- 
buent à cet  oiseau , on  n*en  connaît  pas  une 
assez  avérée  pour  mériter  un  éloge  sérieux.  Son 
principal  mérite  consiste  dans  ses  plumes.  Elles 
sont  en  usage  dans  tous  les  pays  de  l’Europe , 
pour  les  chapeaux,  les  dais,  les  cérémonies,  et 
pour  les  habillements  de  théâtre.  En  Turquiê, 
les  janissaires  s’en  servent  pour  orner  leurs  bon- 
nets. On  n’estime  que  celles  qui  sont  arrachées- 
à l’oiseau , tandis  qu’il  est  vivant.  Mais  les  Arabes 
en  font  des  amas,  dans  lesquels  ils  font  entrer 
indifféremment  les  bonnes  et  les  mauvaises.  Dans 
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la  difficulté  de  les  distinguer,  les  facteurs  n’ortt 
qu’une  règle  ; c’est  de  presser  le  tuyau , qui 
doit  rendre  une  liqueur  rouge',  semblable  à du 
sang , lorsque  les  plumes  sont  d’une  autruche 
vive  : autrement,  elles  sont  légères,  sèches, 
et  fort  sujettes  aux  vers. 


Du  Colibri  , et  de  l'oiseau  Mouche. 

, ' * ü 

Le  colibri  et  l’oiseâu  mouche  sont  les  plus 
petits  oiseaux  que  l’on  connaisse.  Ils  sont  b«uu- 
coup  moins  gros  que  nos  roitelets.  Ces  oiseaux 
ne  se  trouvent  que  dans  les  pays  chauds.  Le 
bec  du  colibri  est  foit  long,,  relativement  à la 
petitesse  de  l’oiseau  : il  est  extrêmement  pointu, 
et  un  peu  courbé  vers  le  bout.  L’oiseau  mouche 
est  encore  plus  petit  que  le  colibri.  Son  bec  est 
aussi  fort  long,  mais  il  est  droit.  Cesdeux  espèces 
d’oiseaux  se  ressemblent  d’ailleurs,  et  leur  des- 
cription est  la  même.  Les  plumes  de  leur  tête 
commencent  vers  le  milieu  de  la  partie  supé- 
rieure du  bec  ; elles  sont  fort  petites  à leur 
naissance,  rangées  en  écailles,  augmentant  tovtr 
jours  en  grandeur  jusqu’au  dessus  de  ta  tête, 
avec  un  ordre  admirable.  Elles  forment  en  cet 
endroit  une  petite  hupe,  d’une  beguté  singulière 
par  l’éclat  d’un  coloris  doré  et  diversifié,  suivant 
les  différents  aspects  de  l’œil  qui  les  regarde. 

s F ij 
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Tantôt  elle  paraît  d’un  noir  égal  an  plus  beau 
velours;  tantôt  d’un  vert  naissant,  tantôt  azuré 
et  de  couleur  d’aurore.  Tout  le  manteau  des 
colibris  est  d’un  vert  obscur,  mais  doré.  La 
queue  est  composée  de  neuf  petites  plumes, 
plus  longues  que  tout  le  corps.  Cette  queue 
est  d’un  noir  mêlé  de  violet  et  de  vert,  dont 
le  mélange  paraît  different,  suivant  la  position 
du  spectateur.  Leur  parement  est  d’un  gris 
foncé , et  tout  le  dessous  du  ventre , jusqu’à  la 
queue,  tire  sur  le  noir  mêlé  de  violet,  de  vert 
et  d’aurore,  dcyit  l’apparence  change  toujours, 
suivant  la  situation  de  l’observateur.  Leurs  yeux 
vils  et  brillants  sont  de  la  noirceur  du  jais  ' , 
et  proportionnés  à la  grosseur  de  la  tête.  Ils 
ont  les  jambes  courtes  et  les  pieds  fort  petits, 
composes  de  quatre  serres,  dont  trois  sont  sur 
le  devant,  et  la  quatrième  sur  le  derrière, 
chacune  açmée  d’un  petit  ongle  noir  et  fort 
pointu. , . 

Ces  oiscati*  voltigent  continuellement,  et  leur 
vol  est  .rapide;  ils  vont, de  fleurs  en  fleurs,  cher- 
cher dans  leur  fond  , avec  une  langue  fort  dé- 

. 1 Le  jais  ou  jaïet  est  une  espèce  de  bitume  fossile , qui  a assez 
de  dureté  et  de  consistance  pour  être" poli.  Lorsqu’on  je  casse,  les 
côtes  qui  paraissent , sont  nefs  et  uriis.  11  s'enflamme  au  feu,  ci 
exhale  Une  vapeur  très-forte.1  Etant  frotté  un  peu  Vivement,  il  rend 
une  odeur  cliàtèonneusc  Le  jais  est  ce  qu’on  appelle  afnire  noir', 
chez  les  marchands,  lie  lieu  où  s’en  fait  le  plus  grand  commerce  , 
est  Wirtembcrg,  dans  la  Haute-Saxe. 
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liée,  les  petits  insectes  qui  leur  servent  de 
nourriture.  Leur  langue  est  fort  longue  et  car- 
tilagineuse: depuis  son  milieu  jusqu’à  sa  pointe, 
t elle  est  dentelée , comme  une  petite  scie.  Leur 

chant  n’est  qu’un  petit  grincement , que  sa  vi- 
vacité fait  assez  entendre,  mais  qui  dure  peu/ 
Ils  ne  pondent  ordinairement  que  deux  œufs, 
de  la  grosseur  de  nos  pois.  Leurs  nids,  qu’ils 
font  de  coton,  ne  sont  pas  plus  gros  qu’une 
demi-coque  d’œuf,  et  sont  d’une  fort  jolie  struc- 
ture. Ils  sont  suspendus  entre  des  herbes,  ou 
entre  les  branches  des  petits  arbrisseaux. 

— ■■A  ■ , - — — ■ ..  — — 

■ / De  PEdredon. 

L’édredon  est  une  espèce  de  plumes  ou  de 
duvet,  qui  garnit  l’estomac  d’un  oiseau  nommé 
E'idcr'.  Ce  duvet  est  très-léger  et  très-chaud, 
fort  moelleux  , si  élastique,  qu’une  livre  ou 
deux  peuvent,  en  se#renüant , remplir  un  eou- 
vre-pied, 

L’eïder  tient  le  milieu  entre  l’oie.et  le  canard. 
11  est  presque  continuellement  sur  la  mer.  Tous 
les  ans  on  en  voit  des  troupes  nombreuses,  qui 
viennent  au  printemps , sur  les  côtes  septen- 
trionales de  la  Norwège,  pour  faire  leurs  nids 

* Dans  les  langues  du  nord  on  e'erit  eïder , «t  on  prononce  cidre. 
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dans  des  creux  de  rochers  sur  le  bord  de  la 
mer.  Ils  y déposent,  à chaque  ponte,  pinq  à six 
œufs  de  couleur  verdâtre  , à peu  près  de  la 
grosseur  de  ceux  d’une  oie. 

Dans  cette  partie  de  la  Norwège,  on  trouve 
une  quantité  prodigieuse  d’oiseaux,  qui  se  re- 
tirent dans  des  rochers  affreux,  la  plupart  situés 
sur  les  bords  de  la  mer.  Les  habitants  leur  font 
la  chasse , pour  avoir  leur  chair , dont  ils  se 
nourrissent,  et  pour  leurs  plumes,  dont  ils  font 
un  commerce  considérable. 

Lorsque  les  chasseurs  peuvent  aborder  au 
pied  d’un  rocher,  ils  grimpent,  à l’aide  de 
perches  et  de  cordes , jusqu’aux  nids  de  ces 
oiseaux,  dont  ils  emportent  les  petits.  Ils  pren- 
nent- les  vieux  avec  des  filets  ; mais  si  les  rochers 
sont  trop  escarpés  et  impraticables  du  côté  de 
la  mer,  un  chasseur  gagne  le  sommet  du  côté 
de  la  campagne  : il  passe  un  cable  entre  ses 
jambes,  et  s’en  fait  une  ceinture.  Ses  cama- 
rades lâchent  doucement  ce  cable , à l’aide 
duquel  il  descend  en  tenant  à la  main  une  fi- 
celle, avec  laquelle  il  donne  le  signal  pour 
monter,  descendre  ou  s’arrêter.  Ce  cable  dé- 
tache souvent  de  grosses  pierres,  qu’il  évite  en 
se  balançant  à propos.  Un  bonnet  fort  épais 
le  garantit  de  la  chute  des  plus  petites.  Il  y a 
dé  ces  rochers  qui  sont  à deux  on  trois  cents  ’ 
• pieds  au-dessus  de  la  n.er , et  qui  n’offrent , ? 
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de  toutes  parts,  que  des  précipices.  Ce  sont 
les  lieux  que  ces  oiseaux  choisissent  par  pré- 
férence. 

L’eïder  est  aussi  fort  commun  sur  les  côtes 
de  l’Islande  ; et  les  habitants  en  retirent  un 
grand  profit.  Cet  oiseau  fait  ordinairement  son 
nid  dans  de  petites  isles  qui  avoisinent  les  côtes. 

Les  Islandais,  loin  de  les  chasser  et  de  les  tuer, 
cherchent  à les  apprivoiser;  et  ils  y réussissent 
en  leur  faisant  des  nids  dans  la  proximité  de 
leurs  maisons , et  les  soignant  alors  avec  beau- 
coup d’attention.  Quelquefois  deux  femelles  vien- 
nent pondre  dans  le  même  nid , où  elles  vivent 
de  très-bpn  accord.  Le  temps  de  la  ponte  com- 
mence au  mois  de  juin , et  dure  cinq  à six 
semaines.  L’eïder  pond  ordinairement  trois  fois 
en  diflerents  endroits.  Dans  les  deux  première# 
pontes,  on  ôte  tous  les  œufs  avec  le  duvet  dont 
la  mère  les  a couverts  ; mais  dans  la  troisième , 
on  agit  avec  plus  de  ménagement , et  on  ne  va 
visiter  le  nid  qu’une  fois  la  semaine.  On  lève 
la  femelle , et  on  ôte  une  partie  du  duvet  et 
des  œufs.  Cette  femelle,  remise  aussitôt  en 
place , recommence  à pondre , et  couvre  les 
œufs  d’un  nouveau  duvet  qu’elle  s’arrache. 
Lorsqu’elle  est  dégarnie  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  remplacer  ce  qu’on  lui  a ôté,  le  mâle 
vient  à son  secours,  et  couvre  les  œufs  de  son  , 
duvet , qui  est  tout  blanc,  et  facile  à distinguer 


1 


Digitized  by  Google 


spectacle 

de  celui  de  la  femelle.  On  laisse  ce  duvet  dans  le 
nid,  jusqu’à  ce  que  les  petits  soient  éclos.  Une 
heure  après,  ces  petits  sortent  avec  leur  mère  , 
et  on  va  faire  le  dernier  dépouillement.  C’est 
dans  la  dernière  semaine  de  la  ponte,  qu’on  a le 
meilleur  duvet  et  la  plus  grande  quantité  d’œufs. 
Pendant  tout  le  temps  que  la  femelle  est  occu- 
pée à ses  œufs , le  mâle  reste  dans  le  voisinage  ; 
mais  dès  que  les  petits  paraissent,  il  les  quitte. 
La  mère  les  conduit  au  bord  de  l’eau , où  étant 
arrivée,  elle  les  fait  monter  sur  son  dos,  et  les 
porte  jusqu’à  quelque  distance  du  rivage.  Alors 
elle  plonge  tout  à coup , et  les  petits  flottant  sur 
l’eau  , s’en  tirent  comme  ils  peuvent.  Ils  parvien- 
nent à gagner  les  bords  de  la  mer , et  se  tiennent 
dans  des  marais,  où  ils  se  nourrissent  d’insectes 
et  déplantés  marines,  jusqu’à  ce  qu’ils  puissent 
prendre  leur  vol. 

Une  femelle,  dans  sa  couvée  , donne  environ 
une  demi-livre  de  duvet;  mais  lorsque  ce  duvet 
est  nettoyé , le  déchet  est  de  moitié.  Pour  le  net- 
toyer, on  tend  sur  une  baguette  pliée  en  rond  , 
de  la  ficelle  en  petits  carreaux  , qui  occupent 
toute  l’enceinte  du  cerceau.  On  met  le  duvet  des- 
sus , et , en  le  remuant  par-dessous  avec  un  bâton 
pointu , le  gros  et  le  mauvais  tombent  par  les  car- 
rés, et  le  bon  se  soutient  sur  les  ficelles.  Les 
Islandais  ne  font  point  de  cas  du  duvet  pris  sur 
cet  oiseau  après  sa  mort,  parce  qu’il  a perdu  alors 
•la  j dus  grande  partie  de  son  élasticité. 
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' lise  trouve  dans  le  nord  des  oiseaux  de  proie, 
Comme  le  Gerfaut,  et  d’autres , qui  fournissent 
aussi  un  duvet  très-fin  , que  les  marchands  ven- 
dent souvent  pour  le  véritable  édredon. 


• ’ Des  Serpens. 

Les  pays  chauds  et  humides,  surtout  ceux  qui 
sont  le  moins  habités  et  garnis  de  bois  et  de 
brossailles , sont  remplis  d’une  infinité  de  reptiles 
et  de  serpens  de  différentes  sortes  et  de  diverses 
grandeurs.  Les  petits  sont  les  plus  à craindre  , 
parce  qu’ils  sont  plus  difficiles  à apercevoir.  On 
voit  une  variété  extrême  dans  la  forme,  les  cou- 
leurs , et  la  grandeur  des  serpens.  La  plupart  de 
ces  reptiles  se  tiennent  aussi  bien  dans  l’eau  que 
sur  terre.  Les  uns  sont  toujours  dans  les  bois  et 
les  brossailles , les  autres  dans  les  rochers  ou  dans 
les  masures.  Quelques-uns  font  leurs  demeures 
sur  les  arbres.  En  général  ils  aimenÇ  les  lieux 
incultes.  * ’ 

La  plupart  des  serpens  font  des  œxifs  ; il  y en  a 
cependant,  comme  la  vipère,  qui  rendent  leurs 
petits  tout  vivants.  Ces  animaux  aiment  à être 
ensemble.  On  les  trouve  dans  les  cavernes  par 
pelotons.  Us  se  cachent  pendant  l’hiver,  et  ne 
mangent  rien  dans  cette  saison.  La  chaleur  et 
l’humidité  leur  sont  très  - favorables.  Au  pria- 
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temps,  ils  se  dépouillent  de  leur  peau  , en  com- 
mençant par  la  tête  ; et  dans  l’espace  de  vingt- 
quatre  heures  , ils  ont  une  peau  nouvelle,  ils 
dorment  les  y eux  ouverts.  Leur  voix  est  un  siffle- 
ment. Les  serpens  se  nourrissent  ordinairement 
d’herbes , de  chenilles , de  cloportes,  de  fourmis  , 
d’araignées , et  d’autres  insectes.  Ils  avalent  aussi  , 
des  grenouilles,  des  souris,  et  même  des  ani- 
maux d’un  volume  plus  gros  qu’eux  ; mais  leur 
digestion  est  extrêmement  lente , et  ils  peuvent 
rester  bien  du  temps  sans  manger.  On  en  a con- 
servé sans  nourriture  dans  des  tonneaux  ouverts  , 
dix  mois  , et  même  un  an  entier. 

Le  plus  grand  nombre  des  serpens  ne  fait  du 
mal  qu’avec  les  dents  ; mais  il  y en  a qui  lancent 
leur  venin  dans  une  sorte  d’écume  ; d’autres  le 
font  distiller  par  leur  langue  ou  leur  queue  ; 
quelques-uns  répandent  une  vapeur  infecte , qui 
< suffoque  les  animaux  qu’elleatteint.Dans  les  pays 
chaudset  humides , on  sent  une  odeur  douceâtre, 
qui  affadit  le  cœur  et  soulève  l’estomac,  quand 
on  passe^rès  deslieux  où  ils  se  tiennent  cachés 
plusieurs  ensemble. 

Les  serpens  sont  ennemis  de  l’homme  et  de 
tous  les  animaux  ; mais  ils  craignent  les  plantes 
fortes,  les  cicognes , les  oiseaux  de  proie,  les 
coqs,  les  paons,  et  les  oiseaux  dont  le  cri  est  fort 
et  perçant.  Il  se  trouve  des  serpens  sans  venin , 
et  dont  la  morsure  n’est  nullement  dangereuse  'v 
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d’autres  sont  familiers,  et  même  très-utiles  par 
fa  guerre  continuelle  qu’ils  font  aux  rats.  Ces 
derniers  cherchent  les  lieux  habités,  et  se  tien- 
nent continuellement  dans  les  greniers,  d’où  ils 
rodent  dans  les  charpentes  et  sur  les  toits. 

Le  plus  grand  serpent  que  l’on  connaisse , se 
trouve  dans  les  climats  chauds  de  Intriqué  et  de 
l’Amérique.  C’est  un  amphibie  de  vingt-cinq  à 
trente  pieds  de  long,  et  de  plus  d’un  pied  de 
grosseur.  Cet  animal  est  lent  et  paresseux.  Son 
attitude  dans  le  repos  le  fait  ressembler  à un 
vieux  tronc  d’arbre  abattu , qui  ne  tire  plus  au- 
cune nourriture  de  ses  racines.  Son  corps  est  en- 
vironné d’une  espèce  de  mousse  , semblable  à 
celle  qui  se  forme  autour  des  arbres  sauvages. 
Cette  mousse  est  un  effet  de  la  poussière , et  de 
la  boue  qui  s’attache  à son  corps.  Elle  se  dessèche 
au  soleil , et  tombe  en  partie  ; mais  il  reste  tou- 
jours sur  sa  peau  un  enduit  ou  une  croûte  qui , 
selon  la  nature  du  terrain  où  il  passe  , est  quel- 
quefois fort  épaisse,  et  contribue  à la  lenteur  des 
mouvements  de  l’animal  : car  s’il  n’est  pressé  de 
la  faim  , il  demeure  plusieurs  jours  immobile 
dans  un  même  lieu  ; et  lorsqu’il  change  de  place , 
son  mouvement  est  presque  imperceptible.  Il 
fait  sur  la  terre  une  trace  continue , comme  celle 
d’un  mât  ou  d’un  gras  arbre  qu’on  ne  ferait  que 
traîner.  Le  souffle  qu’il  pousse  est  venimeux.  Sou 
haleine  cause  une  espèce  d’ivresse  à quelque  dis- 
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tance  Ce  serpent  supplée , par  cette  vertti  ^ à Ta 
lenteur  de  son  corps  , pour  se  procurer  des  ali- 
ments. Les  animaux  qui  passent  auprès,  frappés 
de  cette  odeur,  qui  est  extrêmement  fade,  per- 
i dent  le  pouvoir  de  continuer  leur  chemin.  Ils 
sont  étourdis  : ils  tombent,  et  le  serpent , aug- 
mentant la  tapeur  par  son  mouvement  tardif  , 
les  saisit  et  les  dévore. 

On  voit  aussi  au  Sénégal  en  Afrique,  un  ser- 
pent à peu  près  de  même  taille.  Il  est  d’une  cou- 
leur cendrée  , tirant  sur  le  noir,  entrecoupée 
par  de  petites  raies  d’un  jaune  léger.  Ses  dents 
sont  fortes  et  aiguës , longues  d’un  demi-pouce  ; 
et  l'ouverture  de  sa  gueule  est  assez  grande  pour 
avaler  un  chien  d’une  moyenne  grosseur.  II  se 
tient  dans  les  lieux  humides , et  proche  de  l’eau  , 
replié  sur  lui-même  en  plusieurs  tours  de  cercle , 
qui  renferme  un  espace  rond , au  dessus  duquel 
S’élève  sa  tête  avec  une  partie  de  son  corps.  Dans 
cette  attitude,  et  comme  immobile  , il  porte  ses 
regards  tout  autour  de  lui;  et  quand  il  aperçoit 
un  animal  à sa  portée  ,'  il  le  saisit  par  le  moyen 
des  circonvolutions  de  sa  queue  , qui  font  l’effet 
d’un  puissant  ressort.  Si  l’animal  qu’il  a atteint 
est  trop  gros  pour  pouvoir  l’avaler  en  son  entier  , 
il  lui  donne  quelques  coups  de  ses  dents  meur- 
trières ; il  lui  brise  les  os  en  le  serrant  fortement , 
et  l’écrase  en  le  pressant  du  poids  de  son  corps  , 
qu’il  .fait  glisser  pesamment  dessus.  Il  le  couvre' 
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ensuite  d’une  bave  écumeuse  qui  l’amollit,  et  lui 
facilite  le  moyen  de  l’avaler  peu  à peu.  Ce  ser- 
pent , comme  tous  les  autres,  ne  se  sert  point  de 
ses  dents  pour  broyer  et  mâcher  sa  nourriture. 
Elle  se  digère  par  dissolution  , mais  fort  lente- 
ment. 

Ce  monstre  attaque  rarement  les  hommes  et 
les  grands  animaux,  qui  n’en  deviennent  la  proie 
que  lorsqu’ils  sont  surpris.  Il  vit  ordinairement 
de  petits  serpens,  de  lézards,  de  crapauds,  et 
cle  sauterelles  '.  Sa  grosseur  et  son  attitude  ordi- 
naire le  font  apercevoir  aisément  partout  où  il 
est  ; et  il  est  facile  de  l’éviter  ep  se  détournant. 

' Ces  sauterelles  sont  brunes , de  la  grosseur  et  de  la  longueur  du 
doigt,  années  de  deux  mâchoires  fortes,  et  deutées  comme  une 
scie  : elles  ont  les  ailes  beaucoup  plus  longues  que  les  autres  espèces 
de  sauterelles.  Il  eu  partit  de  temps  en  temps  dans  l'air  des  nuées 
d’une  très-grande  étendue,  et  assez  épaisses  pour  cacher  la  vue  du 
soleil.  Dans  ces  passages  il  s'en  répand  une  pluie  considérable  qui 
désole  les  canipagites  , en  consommant  les  herbes  ,êles  fruits , les 
fcudles  et  les  bourgeons,  et  après  un  court  séjour,  elles  reprennent 
leur  vol.  Heureusement  la  grande  végétation,  procurée  dans  ces 
contrées  par  la  chaleur  et  l'humidité,  répare  promptement  ce  dé- 
sordre ; ensorte  que  huit  ou  dix  jours  après , les  arbres  sont  couverts 
tic  nouvelles  feuilles , et  les  herbes  ont  déjà  acquis  une  certaine  hau- 
teur: mais  les  bourgeons  endommagés  retardent  les  fruits. 
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Du  Caméléon. 

Les  caméléons  ordinaires  ne  sont  pas  plus  gros 
qu’une  grenouille.  II  s’en  trouve  cependant  de  la 
longueur  de  sept  à huit  pouces  , et  même  d’un  , 
pied.  Cet  animal  est  fort  commun  en  Afrique  : il 
ressemble  beaucoup  au  lézard;  mais  sa  forme  est 
encore  plus  hideuse.  Il  a les  jeux  ronds  , foir 
noirs,  et  petits.  Il  peut  les  tourner  en  même  te rr.ps 
de  différents  côtés.  Au  lieu  d’être  couvert  de 
peau  , il  ne  l’est  que  d’une  forte  membrane.  Sa 
couleur  habituelle  est  d’un  gris  pâle;  mais  elle 
varie  sans  cesse.  Ses  changements  les  plus  fré- 
quents sont  en  un  beau  vert,  tacheté  de  jaune. 
Quelquefois  il  est  marqueté  de  brun  sur  tout  le 
corps , et  sur  la  queue  ; d’autres  fois  il  paraît  en- 
tièrement brun.  Sa  membrane  , quoique  forte  , 
est ‘mince  et  presque  transparente.  Lorsqu’il  dort, 
il  paraît  presque  toujours  d’un  jaune  luisant.  Sui- 
vant les  expériences  qu’on  en  a faites  , les  cou- 
leurs de  l’animal  varient  plutôt  k son  gré  que  pat 
la  communication  des  objets  voisins.  Elles  chan- 
gent selon  les  différentes  passions  qui  l’agitent. 
Il  ne  tient  sa  bouche  ouverte  que  lorsqu’il  trouve 
l’occasion  de  respirer  un  air  frais.  Alors  il  fait 
voir  sa  satisfaction  pàr  ses  mouvements  , et  par 
la  variation  de  ses  couleurs.  Le  caméléon  ne  vit 
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que  de  moucherons,  de  fourmis,  de  sauterelles, 
et  d’autres  semblables  animaux.  Il  darde  de  temps 
en  temps  sa  langue , qui  est  aussi  longue  que  son 
corps,  pour  chercher  sa  nourriture;  et  aussitôt 
qu’il  a surpris  quelques-uns  de  ces  animaux  dans 
leur  passage,  il  retire  sa  langue  avfcctine  vitesse 
singulière.  Sa  inarche  est  fort  lente.  S’il  descend 
de  quelque  hauteur , il  avance  doucement  un 
pied  , et  puis  l’autre , en  s’attachant  de  sa  queue 
à tout  ce  qu’il  rencontre  ; et  lorsqu’il  ne  trouve 
pas  de  quoi  s’accrocher , il  tombe  à plat. 


Des  Castors.. 

Le  s*  castors  sont  des  amphibies  qui  vivent  en 
société.  La  longueur  de  cet  animal  est  de  trois  à 
quatre  pieds.  Il  pèse  cinquante  à soixante  livres. 
Tout  son  corps,  à l’exception  de  sa  queue,  est 
couvert  de  deux  sortes  de  poils , un  duvet  très- 
fin  et  très-serré,  long  d’un  pouce,  qui  entretient 
la  chaleur  de  l’animal,  et  un  poil  long,  qui  ga- 
rantit le  duvet  de  la  boue.  Sa  tête  est  presque, 
carrée,  ses  oreilles  rondes  et  courtes,  ses  yeux 
petits.  Il  a vingt  dents,  seize  molaires,  et  quatre 
i ncisives  : elles  sont  extrêmement  fortes.  Il  se  sert 
de  ses  pieds  de  devant  avec  beaucoup  d’adresse. 
Les  doigts  en  sont  bien  divisés, et  armés  d’ongles 
Jongs  et  pointus.  Ses  pieds  de  derrière , au  lieu 
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de  doigts,  ont  une  forte  membrane,  etlui  servent 
de  nageoires.  Sa  queue , presque  ovale , large 
de  quatre  pouces  dans  sa  racine,  a cinq  pouces 
dans  le  milieu  , et  trois  à l’extrémité.  Elle  est 
épaisse  d’un  pouce,  et  longue  d’un  pied.  C’est  un 
cartilage  tgndre  et  onctueux , couvert  d’une  peau 
écailleuse , soutenu  par  de  fortes  vertèbres , arti- 
culées les  unes  avefc  les  autres  jusqu’au  bout  de 
la  queue. 

Ces  animaux  aiment  à vivre  ensemble;  et  on 
en  voit  quelquefois  trois  ou  quatre  cents  qui  for- 
ment des  espèces  de  bourgades.  Ils  choisissent  un 
lieu  où  les  vivres , et  sur-tout  l’eau  , soient  en 
abondance.  S’ils  ne  trouvent  point  de  lacs  ou  d'é- 
tangs, ils  y suppléent  en  arrêtant  le  cours  d’un 
ruisseau  ou  d'une  petite  rivière,  par  une  digue 
qu’ils  construisent  avec  une  industrie  admirable. 
Leur  premier  soin  est  d’aller  couper  des  arbres 
au  dessus  du  lieu  qu’ils  ont  choisi  pour  bâtir.  Trois 
ou  quatre  castors  attaquent  un  gros  arbre , et 
parviennent  à l’abattre  avec  leurs  dents.  Leurs 
mesures  sont  prises  avec  tant  de  justesse  t que  » 
pour  s’épargner  un  peu  plus  de  peine  à le  voitu- 
rer,  ils  savent  toujours  le  faire  tomber  du  côté 
de  l’eau.  Ils  le  mettent  eusuite  en  pièces  , qu’ils, 
font  rouler  vers  l’endroit  où  elles  doivent  être 
placées.  Elles  sont  plus  ou  moins  grosses  et  lon- 
gues, suivant  la  nature  et  la  situation  du  lieu  ; 
car  l’instinct  de  ces  animaux  s’étend  à tout.. Quel- 
quefois 
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quefois  ils  emploient  de  gros  troncs  d’arbres , • 
qu’ils  portent  à plat  : d’autres  fois,  les  pieux  dont 
ils  composent  leurs  digues  n’ont  que  la  grosseur 
de  la  cuisse , ou  sont  même  plus  menus  ; mais 
alors  ils  sont  soutenus  par  de  bons  piquets  , en-, 
trelacés  de  petites  branches  ; et  de  toutes  parts 
les  vides  sont  remplis  d’une  terre  grasse  si  bien 
appliquée,  qu’il  n’y  passe  pas  une  goutte  d’eau. 
C’est  avec  leurs  pattes  de  devant  qu’ils  préparent 
cette  terre.  Leur  queue  leur  sert  de  voiture  et  de 
truelle  pour  amener  et  maçonner  ce  mortier.  Les 
fondements  de  ces  digues  ont  ordinairement  dix 
à douze  pieds  d’épaisseur  , et  vont.en  diminuant 
jusqu’à  deux  ou  trois.  Toutes  les  proportions  y 
sont  gardées.  Le  côté  du  courant  de  l’eau  est 
toujours  en  talus  , et. l’autre  côté  est  à plomb. 

Le  même  art  est  observé  dans  la  construction 
des  cabanes.  Elles  sont  communément  bâties  sur 
pilotis,  au  milieu  des  petits  lacs  que  les  digues 
ont  formés  , quelquefois  sur  une  rivière,  ou  à 
l’extrémité  d’une  pointe  qui  s’avance  dans  l’eau. 
Leur  figure  est  ronde  ou  ovale.  Elles  sont  voûtées 
en  anse  de  panier,  et  les  parois  ont  environ  deux 
pieds  d’épaisseur.  Les  matériaux  ne  sont  pas  dif- 
férents de  ceux  des  digues;  mais  ils  sont  moins 
gros , et  l’enduit  intérieur  de  terre  glaise  n’y 
laisse  pas  le  moindre  jour.  Les  deux  tiers  de  l’é- 
difice sont  hors  de  l’eau.  C’est  dans  cette  partie 
que  chaque  castor  a sa  place.  Il  prend  soin  de  la 
Tome  II.  *'*?■"'  G 
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revêtir  de  feuillages  ou  de  petites  branches.  Ja- 
mais on  n’y  voit  d’ordures.  Outre  la  porte  com- 
mune , et  une  autre  issue  par  laquelle  ces  ani- 
maux sortent , il  y a plusieurs  ouvertures  par 
lesquelles  ils  se  vident  dans  l’eau.  Les  cabanes 
ordinaires  servent  de  logement  à huit  ou  dix  cas- 
tors. Il  s’en  trouve,  mais  rarement,  qui  en  con- 
tiennent jusqu’à  trente.  Elles  sont  toujours  assez 
près  les  unes  des  autres  pour  avoir  entre  elles 
une  communication  facile. 

Tous  ces  ouvrages  sont  toujours  finis  avant 
l’hiver,  et  les  provisions  faites  avant  ce  temps. 
Tandis  qu’ils  vivent  dans  les  campagnes  ou  dans 
les  bois,  ils  se  nourrissent  de  fruits , d’écorces 
et  de  feuilles  d’arbres,  lls.pêchent  aussi  des  écre- 
visses et  quelques  poissons  ; mais  lorsqu’ils  com- 
mencent à se  pourvoir  pour  le  temps  où  la  terre 
est  couverte  de  neige , ils  se  bornent  aux  bois 
tendres,  tels  que  le  peuplier,  le  tremble,  et  d’au- 
tres de  même  qualité.  Pour  manger  le  bois;  ils 
le  découpent  en  petites  pièces  fort  menues , et 
les  apportent  dans  la  loge  : car  chaque  cabane 
n’a  qu’un  magasin  commun  pour  toute  la  famille. 
Lorsque  la  fonte  des  neiges  cause  des  inonda- 
tions , ces  animaux  quittent  leurs  cabanes:  mais 
les  femelles  y reviennent  aussitôt  que  les  eaux 
sont  écoulées;  et  c’est  alors  qu’elles  mettent  bas. 
Les  mâles  continuent  de  tenir  la  campagne  jus- 
qu’au mois  de  juillet,  temps  auquel  ils  se  ras- 
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semblent  tous  pour  réparer  les  brèches  que  Peau 
peut  avoir  faites  à leurs  édifices.  Si  leurs  cabanes 
ou  leurs  digues  ont  été  détruites  par  les  chas- 
seurs, ils  en  font  d’autres.  Plusieurs  raisons  les 
portent  souvent  à changer  de  demeure, comme 
le  défaut  des  vivres,  le  fréquent  ravage  des  chas- 
seurs, et  les  attaques  des  animaux  carnassiers  , 
contre  lesquels  ils  n’ont  point  d’autre  défense 
que  la  fuite.  Mais  il  y a des  lieux  pour  lesquels  ils 
prennent  tant  d’affection,  que,  malgré  les  inquié- 
tudes qu'ils  y éprouvent , ils  ne  peuvent  se  ré- 
soudre à les  quitter. 

C’est  pendant  l’hiver  que  ce#animaux  sont 
exposés  aux  persécutions  des  chasseurs.  On  se 
sert  de  quatre  méthodes  pour  les  prendre  ; les 
filets,  l’affût,  la  tranche,  et  la  trappe.  On  joint 
ordinairement  la  première  à la  troisième,  et  ra- 
rement on  emploie  la  seconde.  Le  castor  a la  vue 
si  perçante  et  l’ouïe  si  fine,  qu’il  est  difficile  de 
s’en  approcher  avant  qu’il  ait  gagné  l'eau,  où  il 
plonge  d’abord  , et  dont  il  ne  s’écarte  pas  beau- 
coup en  hiver.  On  le  perdrait  même  quand  il 
aurait  été  blessé , parce  qu’il  ne  revient  point  au 
dessus  de  l’eau  lorsqu’il  meurt  d’une  blessure. 
Ainsi  les  méthodes  communes  sont  celles  de  la 
trappe  et  de  la  tranche. 

Quoique  ces  animaux  aient  amassé  leurs  pro- 
visions pour  l’hiver , ils  font  de  temps  en  temps 
quelques  excursions  dans  les  bois,  pour  y chcr- 
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cher  une  nourriture  plus  fraîche  et  plus  tendre  , 
lorsque  la  neige  peu  épaisse  leur  permet  de 
s’exposer.  On  dresse  sur  leur  chemin  des  trappes 
faites  à peu  près  comme  nos  4 en  chiffres , et  on 
met  pour  amorce  de  petits  morceaux  de  bois  ten- 
dres et  fraîchement  coupés.  Le  castor  n’y  a pas 
plutôt  touché,  qu’il  lui  tombe  sur  le  corps  une 
grosse  bûche  qui  lui  casse  les  reins;  et  le  chas- 
seur, qui  survient,  l’achève  sans  peine. 

La  tranche  demande  plus  de  précaution.  Lors- 
que l'épaisseur  de  la  glace  est  d’un  demi-pied , 
on  y fait  une  ouverture  avec  la  hache.  Les  cas- 
tore  ne  inancpent  pas  d’y  venir,  pour  respirer 
plus  librement.  On  les  y attend  : on  remarque 
même  leur  approche  par  un  mouvement  qu’ils 
donnent  à l’eau  ; et  rien  n’est  plus  facile  que 
de  leur  casser  la  tête  * au  moment  qu’on  la 
découvre.  Si  l’on  ne  veut  point  être  aperçu  de 
l’animal,  on  jette,  sur  le  trou,  de  la  bourre 
de  roseaux,  ou  quelques  herbes;  et  lorsqu’il 
est  à portée , on  le  saisit  par  une  patte  ; on  le 
renverse  sur  la  glace  ; et  quelques  coups  l’as- 
somment, avant  qu’il  soit  revenu  de  son  étour- 
dissement. Si  la  cabane  est  proche  de  quelque 
ruisseau,  il  en  coûte  moins  de  peine.  On  coupe 
la  glace  en  travers , pour  y tendre  un  grand  ’ 
filet;  ensuite  on  va  briser  la  cabane.  Tous  les 
castors  qu’elle  contient  ne  manquent  pas  de  se 
sauver  dans  le  ruisseau , et  se  trouvent  pris 
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dans  le  filet  : mais  on  les  y laisse  peu,  parce 
qu’ils  s’échapperaient  bientôt  en  le  coupant. 

Ceux  qui  bâtissent  leurs  cabanes  dans  des 
lacs,  ont,  à trois  ou  quatre  cents  pas  du  rivage, 
une  autre  retraite , qui  leur  sert  de  maison  de 
campagne , pour  y respirer  un  meilleur  air. 
Alors  les  chasseurs  se  partagent  en  deux  bandes, 
l’une  pour  briser  la  cabane  des  champs  , l’autre 
pour  donner  en!  même  temps  sur  celle  du  lac. 
Les  castors  d’une  cabane  veulent  se  réfugier 
dans  l’autre,  et  donnent  peu  de  peine  à tuer 
dans  le  passage. 

En  quelques  endroits , on  se  contente  de  faire 
une  ouverture  aux  digues.  Les  castors  restent 
bientôt  à sec,  et  demeurent  sans  défense.  S’ils 
n’aperçoivent  point  les  auteurs  du  mal , ils 
accourent  pour  y remédier  ; mais , comme  on 
est  préparé  à les  recevoir , il  est  rare  qu’on 
les  manque,  ou  du  moins  qu’on  n’en  prenne 
pas  plusieurs. 

On  trouve  des  castors  en  Amérique , depuis 
le  trentième  degré  de  latitude  nord  jusqu’au 
soixantième  et  au-delà.  On  en  a trouvé  de 
cabanés  en  Norvvège.  Le  froid  paraît  favorable 
à ces  animaux,  car  ils  sont  plus  communs  vers 
le  nord , et  toujours  en  moindre  nombre  à 
mesure  qu’on  avance  vers  le  midi;  ce  que  l’on 
observe  dans  l’un  et  l’autre  continent  '.  Les 

1 On  trouve  en  Amérique  , comme  en  Europe , des  castors  soli- 
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castors  ne  vivent  en  société  que  lorsqu'ils  sont 
dans  des  pays  libres  et  presque  inhabités  : ailleurs 
ils  ne  l'ont  paraître  aucune  industrie,  et  vivent 
en  retraite , et  isolés  dans  terriers. 


Du  Crocodile. 

Le  crocodile  a la  forme  d’un  lézard.  Il  y en 
a de  différentes  tailles.  Les  plus  grands  se  trou- 
vent en  Afrique.  Il  semble  que  cette  partie  du 
monde  soit  le  repaire  des  animaux  les  plus 
grands , lés  plus  féroces  et  les  plus  redoutables. 
Il  s’y  trouve  des  crocodiles  qui  ont  jusqu’à  vingt 
et  vingt-cinq  pieds  de  longueur.  La  couleur  de 
ce  monstre  est  d’un  brun  foncé.  Sa  tête  est  plate 
et  pointue , avec  de  petits  yeux  ronds.  Il  a le 
gosier  large,  et  la  gueule  ouverte  d’une  oreille 
à l’autre.  Ses  mâchoires  sont  garnies  de  plusieurs 
rangées  de  dents , de  forme  et  de  grandeur 
differentes,  mais  toutes  pointues  ou  tranchantes. 
Ses  jambes  sont  courtes,  et  ses  pieds  armés  de 
griffés  crochues,  longues  et  pointues.  Ceux  de 
«levant  en  ont  quatre,  et  ceux  de  derrière  cinq. 
Il  est  couvert  d’une  peau  dure,  épaisse,  char- 
gée d écaillés , et  garnie  de  tous  côtés  d’un 

ta'res  qui  vivent  dans  des  terriers.  Leur  poil  est  moins  estimé  , 
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grand  nombre  de  pointes.  Plusieurs  parties  de 
son  corps  , telles  que  la  tête  , le  dos  et  la 
queue , sont  d’une  dureté  impénétrable  à la 
balle. 

Le  crocodile  est  facile  à blesser  sous  le  ventre, 
et  sous  une  partie  du  gosier  : aussi  n’ex|'ose-t-il 
guère  ces  endroits  faibles  au  danger.  Sa  plus 
grande  force  consiste  dans  sa  queue,  qui  est 
aussi  longue  que  le  reste  de  son  corps.  Elle 
est  capable  de  renverser  un  canot.  Cet  animal 
est  amphibie  ; mais  il  est  bien  moins  dangereux 
hors  de  l’eau.  Il  marche  fort  vite  dans  un  ter- 
rain uni  ; mais  il  a de  la  peine  à se  tourner.  11  a 
l’épine  du  dos  fort  roide , et  composée  de  plu- 
sieurs vertèbres  si  serrées  les  unes  contre  les 
autres,  qu’elle  en  est  comme  immobile.  Aussi  se 
laisse-t-il  entraîner  par  le  fil  de  l'eau , comme  une 
pièce  de  bois,  en  cherchant  des^eux  les  hommes 
et  les  animaux  qui  peuvent  venir  à sa  rencontre  ; 
mais  sa  grande  avidité  le  trahit  quelquefois,  et 
lui  fait  saisir  l’hameçon  qui  le  fait  prendre.  Ce 
monstre  ne  se  trouve  que  dans  l’eau  douce; 
ce  qui  rend  le  passage  et  la  fréquentation  des 
rivières  ou  il  se  trouve,  très-dangereux. 

Le  crocodile  vient  d’un  œuf  qui  n’est  pas 
plus  gros  qu’un  œuf  d’oie.  La  femelle  fait  sa 
ponte  dans  le  sable , où  elle  laisse  éclore  ses 
petits  à la  chaleur  du  soleil;  et  lorsqu’ils  sont 
sortis  de  l’écaille,  ils  gagnent  l’eau  ou  les  bois. 
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Malgré  la  férocité  de  ce  monstre,  on  en  a vu 
s’apprivoiser  et  devenir  doux  et  familiers,  jus- 
qu’à badiner  avec  les  enfants,  et  recevoir  d’eux 
leur  nourriture. 


Des  Tortues  de  mer. 

La  tortue  de  mer  diffère  de  celle  de  terre 
par  sa  grandeur,  qui  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable ; par  ses  pieds,  qui  sont  des  nageoires  ; 
et  par  sa  tête,  dont  la  bouche  est  une  espèce 
de  bec  recourbé.  Il  y en  a de  plusieurs  espèces. 
La  tortue  franche  est  celle  qui  est  plus  de  res- 
source pour  les  gens  de  mer,  par  l’abondance, 
la  bonté  et  la  salubrité  de  la  nourriture  qu’ils 
trouvent  dans  sa  chair.  Cette  viande  est  blanche  , 
et  la  graisse  est  d’un  jaune  verdâtre;  elle  est 
fort  nourrissante, 'et  facile  à digérer.  Elle  peut 
se  saler  et  se  conserver.  On  en  tire  beaucoup 
d’huile,  qui,  étant  nouvelle,  peut  servir  pour 
les  sauces  ; mais  lorsqu’elle  a perdu  sa  fraîcheur , 
elle  ne  sert  plus  que  pour  la  lampe.  Ces  tor- 
tues donnent  une  grande  quantité  d’œufs , qui 
sont  fort  bons , quoiqu’inférieurs  aux  œufs  de 
poules.  Ces  œufs  sont  ronds,  et  de  la  grosseur 
d’une  petite  balle  de  paume;  mais  la  coque  est 
mollasse  comme  du  parchemin  mouillé, 

J1  y a de  ces  tortues  qui  sont  si  grandes,  que 
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l'écaille  de  dessus  a quelquefois  quatre  à cinq 
-pieds  de  long , sur  trois  à quatre  de  large.  Cette 
écaille  est  peu  estimée. 

La  plus  petite  espèce  des  tortues  de  mer  est 
le  caret.  Sa  chair  n’est  pas  si  bonne  que  celle 
de  la  tortue  franche;  mais  elle  est  très-recher- 
chée pour  l’écaille  qu’elle  porte  sur  le  dos. 
Après  avoir  tiré  toute  la  chair,  on  fait  du  feu 
dessous;  elle  se  sépare  en  fouilles , qu’on  lève 
aisément  avec  la  pointe  d’un  couteau.  Ces  écailles 
servent  à faire  des  peignes,  des  manches  de  cou- 
teaux , des  rasoirs , et  d’autres  ouvrages. 

* Ces  tortues  se  tiennent  ordinairement  sur 
l’herbe  qui  tapisse  le  fond  de  la  mer  en  certains 
endroits  ; mais  assez  souvent  on  les  voit  sur 
l’eau , quelquefois  endormies. 

On  prend  les  tortues , lorsqu’on  les  trouve 
sur  la  surface  de  la  mer,  avec  une  espèce  de 
ligne , qui  est  composée  d’une  grosse  ficelle 
4 attachée  à un  instrument  au  bout  duquel  est 
un  fort  clou,  très-pointu.  En  jetant  cet  instru- 
ment avec  adresse  sur  le  dos  de  la  tortue  r le 
clou  s’y  enfonce  , et  y tient  attaché  comme 
dans  du  chêne.  On  lâche  la  ficelle , et  on  suit 
•la  tortue  jusqu’à  ce  que  les  forces  lui  manquent  : 
alors  on  la  retire,  et  on  la  prend  aisément.  Le 
sang  ne  sort  que  lorsque  le  clou  est  retiré. 

On  les  prend  aussi  au  moment  où  elles  font 
leurs  œufs.  Cet  animal  pond  très-souvent , et 
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fait  chaque  fois  un  très-grand  nombre  d’œufs. 
Lorsque  la  tortue  sent  le  temps  de  sa  ponte, 
elle  s’approche,  pendant  la  nuit,  d’un  rivage 
sablonneux  ; et  après  avoir  reconnu  un  endroit 
commode,  elle  lait,  avec  ses  pattes  de  devant, 
un  trou  dans  le  sable,  et  y dépose  sa  quantité 
d’œufs:  ensuite  elle  rebouche  si  bien  le  trou, 
que  ce  n’est  que  par  hasard  qu’on  peut  s’en 
apercevoir.  Après  un  certain  temps,  les  petites 
tortues  sortent  de  leurs  coquilles,  et  vont  droit 
à la  mer;  mais  pendant  les  premiers  jours,  elles 
n’ont  pas  la  force  de  surmonter  le  Ilot  qui  les 
rejette.  Les  oiseaux  accourent  et  les  enlèvent, 
avant  qu’elles  soient  assez  fortes  pour  gagner 
le  fond  de  l’eau  : aussi , de  cent  œufs,  il  n’en 
échappe  quelquefois  pas  six.  Ces  petites  toi  tues 
sont  très-bonnes,  fricassées  toutes  entières.  Elles 
craignent  aussi  les  gros  poissons,  qui  les  avalent 
lorsqu’elles  descendent  dans  la  mer. 

La  tortue  est  au  moins  une  heure  occupée  à 
sa  ponte;  et  rien  ne  peut  alors  la  faire  changer 
de  place.  Lorsqu’on  s’est  aperçu  qu’il  vient  des 
tortues  dans  quelque  anse  sablonneuse,  on  y 
fait  la  garde  pendant  la  nuit,  et  chacun  veille 
à son  tour.  Si  l’on  rencontre  une  tortue,  on  la 
tourne  sur  le  dos,  et  on  la  laisse  sans  eraindie 
qu’elle  puisse  se  retourner.  Si  elle  est  trop  grande 
pour  en  venir  à bout , on  lui  donne  quelques 
coups  de  massue  sur  le  bec,  et  on  la  met  hors 
d’état  de  se  remuer. 
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• Ces  animaux  11e  se  trouvent  ordinairement 
que  dans  les  pays  chauds.  Il  y a des  tortues 
de  terre  dans  les  mêmes  climats , mais  elles 
sont  beaucoup  moins  grandes  que  celles  de  mer: 
elles  ont  des  pattes,  et  leur  tête  ressemble  à celle 
d’un  serpent.  On  en  voit  toujours  une  grandp 
quantité  dans  les  endroits  où  le  sable  est  léger 
et  profond.  Le  jour  elles  s’enfoncent  et  se  ca- 
chent dans  ce  sable,  et  elles  en  sortent  le  soir 
pour  chercher  leur  nourriture,  qui  consiste  en 
herbes  et  en  feuillages. 


j Des  Baleines. 

P ar  un  contraste  singulier,  les  plus  grands 
poissons  se  trouvent  dans  les  mers  du  nord,  et 
les  plus  grands  animaux  terrestres  ne  naissent 
que  dans  les  pays  situés  entre  les  tropiques.  La 
baleine  est  le  plus  grand  poisson  que  l’on  con- 
naisse. Il  y en  a de  bien  des  sortes,  qui  toutes 
sont  de  différentes  grandeurs  et  de  diverses 
structures,  comme  la  grande  baleine,  le  ca- 
chalot, d’où  se  tire  le  blanc  1 , le  marsouin , le 

1 Le  hlanc  de  baleine  est  le  cerveau  du  cachalot.  C’est  un  spéci- 
fique très-utile  pour  les  maux  de  poitrine.  On  tire  de  ce  cerveau 
beaucoup  d’huile  ; et  le  blanc  ^ prépare  en  fondant  plusieurs  fois 
la  cervelle  sur  un  feu  lent , jusqu’à  ce  qu’elle  soit  bien  purifiée  et 
très-blanche.  • 
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dauphin,  la  licorne  de  mer,  et  beaucoup  d’au- 
tres. La  baleine  ressemble  par  le  dehors  aux 
poissons,  et  par  sa  structure  intérieure  , aux 
animaux  terrestres.  Son  sang  est  chaud.  Elle 
respire  par  des  poumons,  et  s’élève  sur  l’eau 
pour  prendre  haleine.  Elles  s’accouplent  comme 
les  animaux  terrestres.  La  femelle  n’a  ordinai- 
•rement  qu’un  petit , qu’elle  allaite  avec  deux 
mamelles.  Lorsqu’elle  est  poursuivie,  elle  porte 
iSes  petits  avec  elle,  par  le  moyen  de  ses  na- 
geoires, qu’elle  entrelace  avec  les  ailes  de  sa 
queue.  Dans  les  différentes  espèces  de  baleines, 
les  unes  ont  de  petites  dents  larges  ; et  d’autres, 
au  lieu  de  dents , ont  des  fanons  ou  barbes  fort 
longues , finissant  en  franges , semblables  par  ' 
lé  bout  aux  soies  des  pourceaux.  Ces  fanons 
servent  à dilater  et  à restreindre  les  joues  d« 
l’animal , et  à écraser  sa  nourriture.  Ce  qu’on 
appelle  improprement  sperme  de  baleine , et 
qui  a pris  ce  nom  d’une  imagination  erronée, 
a été  reconnu , à la  fin  du  siècle  dernier,  pour 
‘ être  la  cervelle  de  ces  animaux  morts  et  pour- 
ris, qui,  flottant  sur  la  mer,  a reçu  par  les 
' eaux  et  le  soleil  une  préparation  équivalente  à 
l’artificielle  '.  Dans  les  mers  fréquentées  par 
ces  poissons , on  rencontre  beaucoup  de  eette 
matière  flottante  sur  l’eau.  Certaines  baleines 
! ont  un  ou  plusieurs  e^fents  sur  le  front , d'où 
* elles  font  jaillir  une  bruine  d’eau.  On  ne  peut 

1 Mémoires  de  l’academie  des  sciences,  année  1718. 
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rien  dire  de  certain  sur  la  grandeur  de  ce  pois- 
son. On  en  a vu  de  cent  et  même  de  plus  de 
deux  cents  pieds.  On  trouve  de  ces  animaux 
dans  toutes  les  grandes  mers.  Mais  celles  dont 
on  tire  le  plus  de  profit , et  pour  lesquelles  se 
font  toutes  les  expéditions  de  la  pêche,  se  pren- 
nent vers  le  Groenland  '.  Elles  n’excèdent  guère 
la  longueur  de  soixante  ou  soixante-dix  pieds. 
Leurs  nageoires,  leur  queue  et  tout  leur  corps 
sont  couverts  d’un  cuir  noir,  peu  épais,  et  si 
délicat,  que  ce  poisson  évite  avec  grand  soin 
la  rencontre  des  corps  durs.  Mais  sous  ce  cuir 
est  un  lard  fort  épais,  et  une  chair  assez  ferme. 
Leur  ventre  est  blanc.  Leur  gueule  est  dessous 
leur  tête,  assez  éloignée  du  bout.  Leurs  yeux 
ne  sont  guère  plus  gros  que  ceux  d’un  bœuf; 
ils  sont  revêtus  de  paupières  et  de  sourcils,  et 
placés  sur  le  derrière  de  la  tête.  Les  baleines 
ont  un  boyau  épais,  long,  et  si  large  qu’un 
homme  pourrait  y passer,  qui  part  du  fond  de 
leur  gueule,  par  le  moyen  duquel  elles  se  tien^ 
nent  sur  l’eau  ou  s’enfoncent,  en  l’ouvrant  ou 
le  comprimant , pour  augmenter  ou  diminuer 
l’air  qu'il  renferme;  ce  qui  fait  en  elles  le  même 
effet  que  les  vessies  dans  les  autres  poissons. 
Leur  queue  large  et  épaisse,  qui  est  couchée 
horizontalement , leur  sert  à diriger  leurs  mou- 

1 On  trouve  des  baleines  dans  les  mers  australes  , comme  dans 
«lie*  dis  nord, 
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vements,  et  à modérer  leur  descente  lorsqu’elles 
veulent  plonger.  Leur  gosier  n’est  pas  propor- 
tionné à leur  masse.  Il  est  si  étroit , qu’à  peine 
y mettrait-on  les  deux  poings.  Suivant  ce  qu’on  „ 
trouve  dans  le  corps  des  baleines,  il  parait 
qu’elles  se  nourrissent  de  petits  animaux , tels 
que  des  vers  et  des  insectes,  qui  flottent  par 
pelotons  et  en  grande  quantité  dans  la  mer.  ^ 
Elles  mangent  aussi  de  petits  poissons,  comme 
les  anchois , les  merlus , les  harengs. 

On  tire  de  ces  poissons  une  grande  quantité 
d’huile , suivant  qu’ils  sont  gras.  Elle  sert  pour 
spalmer  1 les  navires,  pour  engraisser  le  brai 
pour  la  préparation  des  laines  et  des  cuirs, 
pour  le  savon,  et  d’autres  usages.  Les  fanons 
servent  à faire  des  parasols,  des  buses  pour  les 
corsets  , et  d’autres  ouvrages.  Leur  chair  est 
d’une  odeur  forte  et  très-indigeste. 

La  baleine  a plusieurs  ennemis  très-dange- 
reux, tels  que  la  licorne  de  mer,  et  l’espadon, 
qui  tâche  de  tomber  sur  elle  pour  lui  ouvrir 
le  corps  avec  une  scie  qu’il  porte  au  devant  de 
sa  tète,  et  qui  est  longue  d’une  aune. 

De  toutes  les  pêches,  la  plus  périlleuse  est 
celle  de  la  baleine.  Lorsqu’un  vaisseau  est  arrivé 
dans  le  lieu  où  se  fait  le  passage  des  baleines, 

1 Spalmer,  signifie  enduire.  On  dit  aussi  brayer. 

* Le  brai  est  un  mélange  de  goudron  et  de  suif,  dont  on  enduit 
tout  le  dehors  du  vaisseau. 
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des  matelots,  qui  sont  sur  les  hunes,  avertissent 
aussitôt  qu’ils  en  voient  paraître.  Les  chaloupes 
partent  à l’instant,  avec  des  harpons,  des  piques, 
et  de  très-gros  rouleaux  de  cordeau.  Un  pêcheur 
vigoureux  se  tient  sur  le  devant  de  la  chaloupe, 
et  lorsqu’il  se  voit  à portée  de  la  baleine  , il 
lance  rudement  le  harpon  sur  l’endroit  le  plus 
sensible;  ensorte  qu’il  perce  le  cuir,  le  lard,  et 
souvent  la  chair.  Aussitôt  les  autres  défilent  le 
cordeau  qui  tient  le  harpon,  et  un  homme  a 
l’unique  soin  de  mouiller  continuellement  l’en- 
droit sur  lequel  passe  ce  cordeau.  La  baleine 
rage  avec  beaucoup  de  vitesse,  et  emportera 
chaloupe.  Souvent  elle  plonge  dans  l’eau,  et 
lorsqu’elle  îeparaît,  d’autres  chaloupes  la  bles- 
sent de  nouveau  avec  des  harpons  ou  avec  leurs 
longues  piques,  en  évitant  avec  grand  soin  sa 
queue  et  ses  nageoires , qui  donnent  des  coups 
mortels , et  renversent  quelquefois  les  chaloupes. 
Jamais  son  sang  ne  s’étanche , et  sa  trace  est 
marquée  sur  l’eau.  Lorsqu’elle  a perdu  tout  son 
sang  , elle  s’arrête,  et  flotte  sur  l’eau.  Alors  on 
l’attache  au  vaisseau.  Si  on  se  trouve  trop  loin 
de  la  côte,  on  la  débite  aussitôt,  en  se  tenant 
dessus  avec  des  souliers  armés  de  pointes  de 
fer,  pour  ne  pas  glisser.  Si  la  terre  n’est  pas 
éloignée,  les  pêcheurs  conduisent  la  baleine  au 
rivage,  où  ils  la  dépècent;  ils  en  font  fondre 
le  lard  sur  la  grève,  et  en  remplissent  leurs 
tonneaux. 
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On  doit  à un  bourgeois  de  Sibourre  ' , nommé 
François  Soubite  , la  manière  de  fondre  et  de 
cuire  les  graisses  de  la  baleine  dans  les  vais- 
seaux , même  à flot  et  en  pleine  mer.  Il  donna, 
le  dessin  d’un  fourneau  de  briques,  qui  se  bâtit 
sur  le  second  pont , et  sur  lequel  on  met  la 
chaudière.  On  tient  auprès  des  tonneaux  pleins 
d’eau  , pour  étendre  le  feu  en  cas  d’accidents. 

On  a inventé  depuis  peu  une  autre  manière 
de  harponner  la  baleine.  On  se  sert  du  harpon  à 
canon.  Il  est  chassé  par  une  demi-once  de  pou- 
dre, dont  on  charge  une  espingole  à batterie» 
Cette  manière  est  préférable  au  harpon  lancé 
avec  la  main,  parce  qu’on  peut  atteindre  une 
baleine  à une  distance  beaucoup  plus  considé- 
rable et  avec  moins  de  danger. 

Les  baleines,  surtout  lorsqu’elles  allaitent , 
s’égarent  quelquefois  avec  leur  petit , et  se  re- 
tirent dans  des  gofes  écartés  du  lieu  principal 
de  leur  résidence.  Le  premier  mars  1782,  une 
baleine  échoua  sur  un  rocher  près  Saint-Jean- 
de-Luz.  On  ne  put  en  approcher,  à cause  des 
brisants  qui  environnaient  ce  rocher,  et  la  ma- 
rée la  remit  à flot.  Les  pêcheurs  de  Fontarabie 
l’ayant  aperçue,  et  étant  munis  des  instruments 
nécessaires,  armèrent  quatre  chaloupes,  et  vin- 
rent à bout  de  harponner  la  baleine  et  de  l’a- 


* Sibourre,  ville  de  France  en  Gascogne,  au  pays  de  Labour. 
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mener  sur  leur  plage.  Elle  avait  soixante  pieds 
de  longueur , et  trente-cinq  pieds  de  circonfé- 
rence : ses  fanons  étaient  longs  d’une  aune  et 
demie.  Elle  avait  avec  elle  son  baleinon  , qui 
était  au  moins  de  la  grosseur  d’un  bœuf.  Cette 
baleine  , quoique  fort  maigre , rendit  aux  pê- 
cheurs plus  de  douze  mille  livres  de  profit. 

La  pêche  de  la  bakjine  a été  très-longtemps 
ignorée , et  l’on  n’osaîc  pas  attaquer  un  monstre 
d’une  taille  et  d’une  force  si  démesurées.  On  en 
Voyait  cependant  échouer  sur  les  côtes.  Les  unes, 
à l’aide  de  la  marée,  regagnaient  la  haute  mer  ; 
et  d'autres  restaient  et  périssaient  sur  le  rivage. 
On  ne  savait  pas  en  tirer  parti.  Plutarque  rap- 
pQt  te  qu'une  baleine  ayant  été  jetée  par  la  tem- 
? y proche  de  la  ville  de  Bi  indes  , avait  telle- 
ment infecté  l'air,  qu’elle  avait  occasionné  beau- 
coup Je  maladies  dans  les  environs. 

Les  habitants  des  côtes  delà  Biscaye  et  du  pays 
des  Basquçs , sont  les  premiers  qui  aient  entre- 
pris Ja  pêche  de  la  baleine , lorsque  le  hasard 
amenait  ce  poisson  dans  leurs  parages.  Encoura- 
gés par  le  profit  considérable  qu’ils  en  retirèrent, 
et  voy  ant  que  les  baleines  ne  paraissent  dans  leur 
mer  qu’au  temps  de  l’hiver,  ils  imaginèrent  que 
leur  principal  séjour  était  dans  les  mers  du  nord. 
En  effet  ils  en  trouvèrent  un  grand  nombre  vers 
les  isles  de  Terre-Neuve  et  la  terre  ferme  du 
Canada.  Ils  en  virent  aussi  au  détroit  de  Davis 
Tome  IL  H 
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vers  l’isle  de  Einlande , *et  au  Groenland.  Alors 

cette  pêche  devint  universelle. 


, ' ' # 1 

Du  Requin. 

Le  requin  est  le  plus  grand  des  chiens  marins. 
Sa  femelle  est  vivipare,  s’en  trouve  de  la  lon- 
gueur de*  vingt  et  vingt-cinq  pieds.  Ils  s'ont  cou- 
verts d’une  peau  peu  épaisse , mais  forte  et  rude. 
Le  requin  a la  tête  longue,  large  et  plate;  les 
•yeux  grands  , ronds , fort  ouverts , et  d’un  rouge 
enflammé;  la  gueule  large,  armée  de  trois  rangs 
de  dents  à chaque  mâchoire  , les  unes  triangu- 
laires , les  autres  plates , et  d’aiïtres  pointues. 
Elles  sont  toutes  si  serrées  et  si  fermes , que  rien 
ne  peut  leur  résister.  Heureusement  cette  af- 
freuse gueule  est  presque  éloignée  d’un  pied  de 
l’extrémité  du  museau  ; de  sorte  que  le  monstre 
pousse  d’abord  sa  proie  devant  lui  avant  de  la 
mordre.  11  se  tourne  sur  le  côté  pour  la  dévorer. 
H a deux  grandes  nageoires  de  chaque  côté , une 
autre  sur  le  dos, une  plus  petite  près  de  laquelle  , 
et  deux  autres  médiocres  au  dessous  du  ventre. 
Sa  queue  est  large  et  plate. 

Ce  poisson  est  facile  à prendre,  parce  que  sa 
voracité  lui  fait  saisir  toutes  sortes  d’amorces. 
;On  le  prend  avec  un  crochet  au  bout  d’une 
chaîne,  auquel  on  met  une  pièce  de  chair  ou 
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d^utre  chose.  Sa  chair  est  coriace  , maigre, 
gluante,  et  de  mauvais  goût.  Sa  cervelle,  rôtie 
au  feu , devient  aussi  dure  qu’une  pierre. 

Il  est  fort  dangereux  de  se  baigner  dans  les 
endroits  où  se  trouvent  des  requins.  Cet  animal 
attaque  un  homme,  et  l’avale  par  morceaux. 
S’ils  sont  plusieurs,  chacun  coupant  un  membre, 
il  est  mis  en  pièces  à l’instant , et  disparaît  aussi- 
tôt. Ce  monstre  a le  gosier  très-large,  et  il 
peut  ouvrir  sa  gueule  suivant  la  grosseur  de 
sa  proie.  Il  la  poursuit  avec  tant  de  vivacité, 
qu’il  échoue  quelquefois  sur  le  rivage.  Lorsqu’un 
requin  est  pris,  il  y a cîes  précautions  à observer 
pour  éviter  ses  morsures,  qui  enlèvent  toujours 
la  partie  du  corps  qu’ils  attaquent;  et  les  coups 
de  sa  queue  sont  si  redoutables,  qu’ils  cassent 
la  jambe , le  bras , ou  tout  autre  membre , à ceux 
qui  ne  se  hâtent  pas  de  l’éviter. 


De  la  Morue. 

La  morue  est  un  poisson  très-connu.  II  a en- 
viron trois  pieds  de  long  sur  dix  ou  douze  pouces 
de  large.  Il  n’y  a point  d’animal  oui  soit  plus 
vorace.  Il  avale  tout , jusqu’à  des  morceaux  de 
pots  cassés,  du  fer,  et  du  verre.  On  a cru  long- 
temps qu’il  les  digérait;  rpais  on  est  revenu  de 
cette  erreur,  qui  n’était  fondée  que  sur  ce  qu’on 
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avait  trouvé  dans  le  corps  de  ces  animaux  de* 
morceaux  de  fer  à demi  usés.  Mais  si  ce  poisson, 
avale  aisément,  il  rejette  avec  la  meme  facilité 
tout  ce  que  son  estomac  trouve  indigeste,  et 
qui  peut  l’incommoder. 

On  prend  des  morues  sur  les  côtes  de  la 
Norwège  , de  la  Suède  , du  Danemarck , de 
l’Islande , et  vêt  s l’Amérique  septentrionale.  Lors- 
que  la  pêche  est  favorable  et  abondante , les 
habitants  de  ces  pays,  qui  d’ailleurs  ont  peu.  de 
ressources,  se  contentent  de  çe  poisson  pour 
toute  nourriture.  On  en  trouve  aussi  dans  nos 
mers , et  quelquefois  nos  pêcheurs  en  prennent 
clans  leurs  filets;  mais  elles  ne  sont  pas  bonnes 
dans  nos  parages,  et  presque  toujours  elles  sont 
dures  et  coriaces.  Leur  rendez-vous  général 
est  sur  les  côtes  de  l’Amérique  septentrionale , 
et  surtout  au  grand  banc  de  rerre-Neuve , vers 
le  Canada.  11  est  impossible  de  s’imaginer  la 
quantité  qui  y abonde  régulièrement  tous  les 
ans.  Les  pêcheurs  qui  s’y  rassemblent  de  toutes 
parts , ne  sont  occupés  , du  matin  au  soir , qu’à 
jeter  la  ligne  et  à retirer  des  morues.  Pour 
servir  d’amorce , ils  éventrent  ce  poisson , et 
en  mettent  les  entrailles  à leur  hameçon. 

Tout  est’bon  dans  une  morue  fraîche,  et  elle 
ne  perd  même  rien  de  sa  bonté , apres  avoir 
été  deux  jours  dans  le  sel.  Mais  les  pêcheurs 
seuls  mangent  ce  qu’il  y a de  plus  fin  dans  e« 


D'ptizedby  Coogk' 


DE  LA  NATURE.  I17 

poisson , la  langue  et  le  foie  : ce  sont  des  mets 
exquis,  délayés  dans  l’huile  et  le  vinaigre,  avec 
un  peu  de  poivre.  Ces  parties  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles d’être  conservées  longtemps , parce 
qu’elles  perdent  bientôt  leur  goût  et  leur  saveur. 
On  envoie  cependant  en  Europe  des  langues  de 
morue,  conservées  dans  le  sel;  mais  elles  ne 
donnent  qu’une  légère  idée  de  ce  qu’elles  sont 
dans  leur  fraîcheur. 

La  pêche  se  fait,  pendant  le  jour,  en  haute 
mer  et  dans  les  endroits  profonds;  et  pendant 
la  nuit , plus,  près  du  rivage.  Les  meilleures 
morues  sont  celles  que  l’on  prend  dans  les  en- 
droits qui  ont  plus  de  profondeur , parce  qu’elles 
y trouvent  plus  abondamment  leur  nourriture. 
Les  autres  ne  sont  ni  si  bonnes,  ni  si  tendres. 
Le  véritable  temps  de  la  pêche  de  ce  poisson 
conmence  à la  fin  de  janvier,  et  dure  jusqu’à 
la  fin  d’avril.  Alors , la  saison  devenant  plus 
diaude  , on  ne  peut  plus  préparer  le  poisson 
pour  le  garder. 

Il  y a différentes  manières  de  préparer  les 
morues  ordinaires.  Les  plus  communes  sont 
celles  qui  donnent  le  nom  de  morue  verte  ou 
blanche  , et  de  morue  sèche  ou  merluche.  La 
première  consiste  simplement  à vider  le  poisson 
et  à le  saler;  et  aussitôt  on  le  porte  dans  les 
lieux  où  il  doit  être  consommé.  Par  la  seconde, 
on  l’ouvre , on  le  vide  ; et , après  l’avoir  laissé 
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quelques  jours  clans  le  sel,  on  l’arrange  en  gros 
tas  sur  des  cailloux  ou  des  pierres,  ensorte  que 
la  pluie  ne  les  pénètre  pas,  et  qu’il  soit  bien 
exposé  à l’air.  Le  froid  pénétrant  qui  règne 
dans  ce  pays,  principalement  dans  le  temps  où 
l’on  prépare  ce  poisson , et  la  grande  sécheresse 
des  vents  du  nord , lè  dessèchent  au  point  d’être 
conservé  sans  pourriture,  et  d’être  envoyé  clans 
d’autres  climats,  où  il  se  gârde  pendant  plu- 
sieurs années.  La  qualité  dépend  beaucoup  des 
soins  qu’on  y emploie  , et  qui  demandent  bien 
du  temps  et  de  l’expérience. 


De  la  Torpille. 

De  tous  les  animaux  qui  nagent,  il  n’en  est 
point  d’une  espèce  plus  surprenante  que  la  tor- 
pille. Ce  poisson  se  trouve  sur  les  côtes  de 
France  et  d’Espagne,  dans  l’Océan  et  dans  la 
Méditerranée.  On  en  voit  aussi  en  Amérique 
et -dans  d’autres  endroits,  qui  ont  les  mêmes 
effets  que  les  nôtres,  mais  qui  sont  de  figures 
differentes.  Les  plus  grandes  torpilles  n’ont 
guère  que  dix-huit  ou  vingt  pouces.  Elles  ont 
le  corps  plat  et  cartilagineux  : leur  figure  est 
à peu  près  celle  d’une  raie.  Leur  peau  est 
glissante,  sans  écailles  sensibles,  et  pleine  de 
taches.  Elles  ont  les  yeux  petits.  Leur  bouche 
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paraît  très-petite  étant  fermée  ; mais  elle  de- 
vient fort  grande  en  s’ouvrant.  Elle  est  garnie 
de  dents  aiguës.  Leur  dos  est  couleur  d’orange 
pâle , et  leur  ventre  est  blanc. 

Si  on  touche  la  torpille  avec  un  bâton , oa 
ressent  un  engourdissement  peu  considérable; 
mais  si  on  la  touche  immédiatement,  ou  par 
l’interposition  de  quelque  corps  peu  épais,  le 
membre  qui  prend  cette  espèce  de  communi- 
cation avec  l’animal,  s’engourdit  tellement  qu’il 
devient  immobile , et  en  même  temps  on  res- 
sent une  espèce  de  douleur,  qui  dure  deux  ou 
trois  minutes,  dans  les  autres  parties  du  corps. 
L’engourdissement  diminue  ensuite  par  degrés, 
et  rarement  il  dure  plus  d’une  heure.  Cette 
sensation  est  moins  forte , lorsqu’on  tient  le 
poisson  fortement  pressé  entre  les  doigts  ; et 
en  le  touchant  avec  une  corde  ou  un  filet , ou 
une  autre  matière  qui  fait  peu  de  résistance , 
on  ne  ressent  point  d’eflèts.  La  torpille  n’a  cette 
vertu  que  lorsqu’elle  est  vivante.  On  la  mange 
sans  danger.  Quelquefois  même  elle  peut  être 
maniée  assez  long-temps , jusqu’à  ce  que  l’im- 
patience de  retourner  daus  l’eau , ou  quelque 
douleur  qu’on  lui  cause  en  la  pressant,  lui  oc- 
casionne le  mouvement  par  lequel  elle  produit 
cet  engourdissement , qui  est  assez  fort  pour 
obliger  .nécessairement  à la  lâcher.  Lorsqu’elle 
est  prise  nouvellement,  elle  agit  plus  souvent. 
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et  d’une  manière  plus  sensible;  mais  après  avoir* 
été  quelques  heures  hors  de  l’eau , sa  vertu 
languit  et  diminue  par  degrés. 

Cet  engourdissement  ne  ressemble  point  à ce- 
lui qui  se  Fait  quelquefois  sentir  dans  un  membre, 
lorsqu’ayant  été  pressé  longtemps, la  circulation 
du  sang  et  des  autres  liqueurs  s’y  trouve  con- 
trainte. C’est  comme  une  vapeur  subite  qui,  pas- 
sant au  travers  des  pores , pénètre  en  un  moment 
jusqu’aux  sources  de  la  vie,  d’où  elle  se  répand 
dans  tous  le  corps,  et  cause  une  véritable  dou- 
leur. Les  fibres  se  contractent  tellement , qu’on 
s’imagine  que  tous  les  os , sur-tout  ceux  de  la 
partie  affectée  , sont  sortis  de  leurs  jointures.  On 
prévient  ces  effets  en  retenant  son  haleine  ; mais 
si  l’on  recommence  à la  laisser  sortir , l’engour- 
dissement recommence  aussi  à se  faire  sentir. 

Réaumur  a donné  une  raison  de  ce  phéno- 
mène, qui,  sans  être  pleinement  convaincante, 
paraît  du  moins  vraisemblable.  La  torpille  a , 
dit-il,  comme  les  autres  poissons  plats,  le  dos  un 
peu  convexe.  Quand  on  la  touche,  cette  partie 
s’applatit , et  même  devient  concave.  On  s’aper- 
çoit bien  de  ce  changement  ; mais  on  ne  la  voit 
redevenue  convexe  , que  quand  on  est  frappé. 
Par  la  dissection  de  ce  poisson  , on  voit  que  la 
torpille  a deux  grands  muscles  égaux  et  pareils  , 
l’un  à droite  et  l’autre  à gauche,  qui  prennent 
leur  naissance  dans  l’endroit  où  finit  la  tête,  et 
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se  terminent  où  commence  la  queue.  Elle*  est , 
de  plus,  pourvue  de  fibres  musculeuses  paral- 
lèles entre  elles  , et  perpendiculaires  au  dos  et 
au  ventre.  Dans  le  moment  que  ce  poisson  se 
sent  touché , il  retire  toutes  ces  fibres  , qui  sont 
comme  autant  de  cylindres,  et  en  diminue  la 
hauteur  ; ensorte  que  la  surface  convexe  devient 
plate , et  même  concave;  et  lâchant  le  ressort  de 
toutes  ces  parties,  qu’il  débande  toutes  ensem- 
ble, la  peau  cartilagineuse  de  son  corps  donne, 
par  ces  coups  prompts  et  réitérés  , à la  partie  qui 
le  touche,  un  choc  qui  ébranle  les  nerfs  et  les 
fibres  ; ensorte  que  la  circulation  naturelle  étant 
dérangée  subitement,  il  s’ensuitun  engourdisse- 
ment réel.  Plus  l’endroit  où  l’on  touche  ce  pois- 
son est  éloigné  de  ces  deux  muscles,  moins  l’im- 
pression que  l’on  ressent  est  considérable.  On 
peut  le  prendre  sans  crainte  par  la  queue,  et 
c’est  par  où  les  pêcheurs  ne  manquent  pas  de  le 
» saisir. 

La  torpille  vit  de  poissons , et  elle  se  sert  de 
cette  espèce  d’arhie  pour  les  engourdir  et  même 
les  faire  mourir,  lorsqu’ils  passent  contre  elle  , 
dans  les  endroits  où  elle  se  tient  ordinairement  à 
l’affût, sur  le  sable  ou  dansla  vase.  Réaumur  dit , 
qu’au  defaut  de  poissons , il  mit  un  canard  avec 
la  torpille  dans  un  baquet  plein  d’eau , qu’il  cou- 
vrit d’un  linge  afin  que  le  canard  ne  pût  sortir. 
Quelques  heures  après  il  trouva  le  canard  mort. 
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sans’doute  parce  qu’il  avait  touché  trop  fréquem- 
ment la  torpille. 

On  a donné  beaucoup  d’autres  explications  de 
cet  effet, qu’il  est  inutile  de  rapporter  ici;  et  dans 
un  fait  aussi  difficile  à concevoir,  chacun  a droit 
d’exposer  son  sentiment.  Des  physiciens  habiles 
ont  lait,  sur  la  torpille  et  l’anguille  de  Surinam , 
des  expériences  qui  tendent  à prouver  que  les 
phénomènes  que  présentent  ces  poissons  , sont 
des  phénomènes  électriques,  quoique  la  manière 
dont  ils  acquièrent  l’électricité,  ne  paraisse  pas 
avoir  rien  de  commun  avec  les  procédés  de  l’é- 
lectricité artificielle. 


Des  Polypes. 

i 

L A multiplication  des  polypes  est  un  des  phé- 
nomènes les  plus  singuliers  dans  la  végétation.  # 
Cet  animal  est  aquatique.  Il  s’en  trouve  dans  la 
mer  de  beaucoup  de  façons  «t  de  differentes 

grandeurs,  comme  la  sèche , le  calmar  ' ,et  d’au- 

• 

1 La  sèche  est  un  poisson  long  d'un  ou  deux  pieds , couvert  d’une 
peau  mince  et  ferme  , ayant  le  corps  charnu  , et  garni  en  dedans  , 
sous  le  dos  , d’un  os  blanc  , léger  et  friable , grand  comme  la  main 
Cet  osest  unique  dans  ce  poisson.  Il  surnage  si  on  le  jette  dans  l'eau. 

On  en  trouve  beaucoup  sur  les  côtes  de  l’Océan  et  de  la  Méditerra- 
née. C’est  cet  os  qu’on  donne  aux  serins. 

Le  calmar  est  composé  comme  la  sèche  ; mais  il  a la  tôle  entre 
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très.  Ces  animaux  ont  à côté  de  la  tête,  des  bras 
ou  pattes, d’où  sortent  une  infinité  de  filaments 
qui  s’attachent  à leur  proie  ou  aux  rochers.  On 
ignore  s’ils  ont,  pour  se  multiplier,  les  mêmes  res- 
sources que  les  polypes  d’eau  douce.  On  sai  t seule- 
ment, que  si  on  leur  coupe  une  ou  plusieurs  de 
leurs  pattes  1 , elles  recroissent  ou  reviennent  en 
entier,  comme  celles  des  crabes  et  des  écrevisses.  II' 
y a des  polypes  si  petits,  qu’ils  échappent  à la  vue 
simple,  tels  que ceux  qui  construisent  les  coraux  % 

les  pieds  et  Je  ventre.  Ces  deux  poissons  ont  une  vessie  qui  ren- 
ferme une  liqueur  très  noire,  qu’ils  répandent  autour  d’eux  pour  se 
dérober  à leurs  ennemis.  Cette  liqueur  , excisée  à l’air , devient 
dure  et  friable  ; mais  elle  se  dissout  dans  l’eaür 

1 On  peut  faire  cette  expérience  sur  d’autres  animaux,  comme 
les  limaçons  ordinaires.  Si  on  leur  coupe  les  cornes,  il  en  revient 
d’autres  ; et  si  on  leur  fend  la  tête , ou  qu’on  en  coupe  une  partie  , 
l'animal  ne  paraît  pas  fort  incommodé  de  ce  retranchement:  il  se 
forme  une  peau  nouvelle;  et  après  un  certain  temps  tout  reparaît 
au  même  état  qu’auparavant.  Si  on  leur  ôte  absolument  la  tête , ili 
se  re^rent  dans  leurs  coquilles, et  y restent  enfermés  un  mois  ou  six 
semaines  ; et  comme  peudantee  temps  ils  ne  peuvent  manger,  leur 
corps  souffre  une  diminution  considérable.  Mais  à ce  termeon  voir, 
au  milieu  de  la  partie  coupée,  une  espèce  de  protubéraneequi  croît 
peu  à peu , et  devient  enfin  une  nouvelle  tête.  Il  en  meurt  cepen- 
dant beaucoup  de  l’opération. 

3 Le  corail  est  rouge  ou  blanc.  On  le  trouve  dans  la  mer , attaché 
à différents  corps,  toujours  ses  rameaux  en  bas.  On  en  a trouvé 
sur  des  os , sur  du  verre  et  d’autres  matières  : communément  il  est 
attaché  sous  les  avances  des  rochers,  mais  toujours  dans  l’eau.  Ce 
qu’on  appelle  corail  noir,  est  aussi  un  ouvrage  des  polypes.  La 
différence  du  premier  corail , qui  est  le  vrai , est  que  la  matière 
dont  il  est  composé  tient  de  la  nature  de  la  pierre , et  que  celle  du 
«econd  tient  de  la  corne  et  est  moins  dure. 
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les  coralines 1 ,•  les  éponges 1 , et  les  autres  subs- 
tances que  l’on,  regardait  anciennement  comme 
des  plantes. 

Les  polypes  d’eau  douce  ont  depuis  cinq  ou 
six  lignes  jusqu’à  douze  environ  de  longueur. 
Leur  forme  n’a  de  ressemblance  avec  aucun 
autre  animal.  On  leur  voit  des  bras  ou  pattes 
très-longs,  et  aussi  déliés  que  des  fils  d’arai- 
gnée. Leur  corps  n’est  qu’une  espèce  de  sac, 
où Ton  n’observe  rien  de  ce  qui  constitue  les 
autres  animaux.  Ils  s’étendent,  se  courbent,  se 
contractent , et  marchent  ou  avancent , mais 
très-lentement.  Ces  animaux  se  multiplient  cle 
toutes  façons. *tls  font  des  œufs.  D’autres,  ou 
peut-être  les  mêmes,  poussent  leurs  petits  hors 
de  leur  corps.  On  en  voit  quelquefois  sortir  de 
la  mère , en  differents  endroits  de  son  corps , 
un  grand  nombre  à la  fois , qui  eux-mêmes  en 
font  paraître  d’autres  avant  d’être  sortis  tout-à* 
fait  ; ensorte  qu  ils  semblent  un  arbre  vivant , 
composé  d’une  tige  et  de  rameaux.  Les  plus 
curieux  sont  ceux  qui  se  multiplient  par  sépa- 
ration. Si  on  coupe  cet  animal  par  morceaux 


Les  coralines,  les  escares  , les  madrépores,  sont  des  substance* 
quis«  trouvent  egalement  dans  la  mer,  et  qui  représentent  de* 
plantes,  des  mousses  , ou  différents  autres  objets.  Leurs  formes  e* 
leurs  figures  sont  très-variées. 

3 Les  éponges  sont  d’autres  substances  marines  qui  servent  de 
domicile  à des  milliers  de  polypes , du  d'autres  petits  animaux 
4 un  ordre  particulier. 
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de  la  nature. 
en  tout  sens , sa  tête  et  son  corps  en  plusieurs 
parties;  si  même  on  retourne  sa  peau,  il  se 
forme  en  peu  de  temps  autant  de  nouveaux 
polypes,  aussi  entiers  que  le  premier.  Qu’on 
coupe  tous  ceux  qui  viennent  de  se  former, 
on  en  aura  bientôt  autant  d’autres , auxquels  il 
ne  manquera  aucun  membre.  Si , sans  séparer 
la  tête,  on  la  fend  en  deux,  il  y aura  deux 
têtes  au  lieu  d’une  sur  un  seul  corps.  On  en 
peut  faire  davantage  en  fendant  ces  nouvelles 
têtes.  11  en  est  de  même  des  corps.  La  peau 
du  polype,  vue  au  microscope,  paraît  intérieu- 
rement et  extérieurement  toute  parsemée  de 
petits  grains. 

Il  est  aisé  de  se  procurer  des  polypes,  et 
d’en  faire  les  expériences.  Il  suffit  de  ramasser 
une  ou  deux  poignées  de  ces  lentilles  qui  sur- 
nagent comme  une  mousse  verte  dans  les  eaux 
dormantes,  et  de  les  mettre  dans  un  vase  plein 
d’eau.  Ces  animaux  ne  paraissent  que  comme 
des  points  verts  ; mais  bientôt  ils  alongent  leurs 
bras , qu’ils  retirent  au  moindre  mouvement 
qu’ils  sentent.  On  peut  les  nourrir  avec  de  petits 
vers,  des  pucerons  rouges,  qui  sont  très-com- 
muns, des  limaces,  et  même  des  morceaux  de 
viande  ou  de  poisson.  Mais  pour  le§  conserver, 
il  faut  les  changer  d’eau  souvent. 

Rome  de  l’Isle  a imaginé  que  les  polypes  ne 
«ont  que  le  sac  qui  contient  une  infinité  de 


I2Ô  SPECTACLE 

petits  animaux  réunis  ensemble  , et  vivant  sous 
la  même  enveloppe,  qui  agissent  de  concert 
par  les  pattes  extérieures  et  communes,  pour 
attraper  leur  proie , qu’ils  partagent  ensuite 
entre  eux  également  ; et  que  lorsqu’ils  se  trou- 
vent trop  nombreux , ils  forment  de  nouvelles 
colonies,  qui  vont  vivre  séparément,  et  celles-ci 
cl’autres,  avec  une  fécondité  prodigieuse.  Cette 
idée  ingénieuse  détruit  l’espèce  d’enchantement 
de  cet  animal;  car  il  est  visible,  dans  cette 
supposition  , qu’on  peut  couper  ce  sac  en  tout 
sens,  sacs  ôter  la  vie  à tous  ces  petits  animaux, 
dont  il  resté  toujours  un  nombre  bien  suffisant 
pour  s’entretenir  et  faire  paraître  du  mouve- 
ment. Il  s’ensuit  seulement  que  les  ouvertures 
faites  au  sac  sont  très-promptement  réparées. 


De  la  Nacre  de  Perles,  et  des  Perles. 

La  nacre  est  un  coquillage  bivalve  1 qui  varie 
en  grandeur,  fort  pesant , épais  et  assez  plat , 
gris  en  dehors,  ridé  et  rude,  d’un  blanc  ar- 
genté, et  un  peu  verdâtre  en  dedans.  Ces  co- 
quilles sont  beaucoup  plus  abondantes  en  perles  * 

* Bivalves.  Les  coquilles  se  distinguent  en  univalves  , bivalves  , 
multivalves.  Les  premières  sont  d’une  seule  pièce , comme  les  escar- 
gots; les  secondes  de  deux , comme  les  huîtres;  les  troisièmes,  de 
plusieurs  pièces  ordinairement  inégales. 
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que  les  huîtres , et  on  trouve  ordinairement  dans 
chaque  nacre  quelques  perles  mieux  formées  que 
les  autres.  Quelquefois  les  perles , qui  sont  distri- 
buées sans  ordre  dans  toutes  les  parties  de  cette 
huître,  s’accroissent  au  point  d’empêcher  les  co- 
quilles de  se  former,  ce  qui  fait  périr  l’animal. 
La  perle  est  de  même  nature  et  de  même  sub- 
stance que  la  nacre  ; mais  elle  peut  la  surpasser 
en  beauté , parce  qu’elle  est  plus  renfermée  et 
mieux  nourrie.  Elle  est  formée  dans  l’huître  et 
dans  la  nacre  par  l’abondance  de  la  liqueur  qui 
forme  le  dedans  de  la  coquille.. Cette  liqueur,  au 
lieu  de  s’applatir  pour  former  et  nourrir  le  fond 
du  coquillage,  s’arrête  dans  quelques  endroits , 
et  fait  naître  ces  élévations,  qui  grossissent  et 
se  nourrissent  jusqu’à  un  certain  point.  Mais, 
comme  ce  sont  des  difformités  et  des  dgfauts 
dans  la  constitution  des  écailles,  elles  ne  peu- 
vent être  uniformes  ; et  il  en  résulte  des  perles 
plus  ou  moins  régulières. 

On  trouve  des  perles  dans  beaucoup  4’en_ 
droits.  Lés  principaux  sont  le  golfe  Persique, 
Ta  côte  de  l’Arabie  heureuse,  celle  de  l’isle  de 
Ceylan , la  côte  de  Coromandel.  On  en  pêche 
aussi  vers  le  Japon,  mais  rarement,  parce  que 
les  Japonais,  et  les  Chinois  leurs  voisins,  sont 
très-peu  curieux  de  joyaux.  Il  y a aussi  des 
pêcheries  dans  le  grand  golfe  du  Mexique , le 
long  de  la  côte  de  la  nouvelle  Espagne.  On  en 
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trouve  dans  la  Méditerranée,  sur  quelques  côtes 

de  l’Océan , et  dans  la  mer  Baltique. 

Il  y a d’autres  coquillages  qui  fournissent  des 
perles , comme  les  moules  que  l’on  trouve  en 
Suède  , en  Allemagne  , et  même  en  France 
Mais  ces  perles,  quoique  blanches  et  brillantes, 
sont  presque  toutes  très-mal  formées , et  nul- 
lement comparables  aux  perles  de  l’huître  et  * 
de  la  nacre.  Les  perles  les  plus  estimées  sont 
celles  du  Levant  et  des  mers  Asiatiques  ; et  entre 
celles-là  on  choisit  celles  qui  sont  les  plus  grosses 
et  les  plus  rondes.  Celles  qu’on  appelle  perles 
d’une  belle  eau,  doivent  être  polies,  blanches, 
luisantes.  Elles  doivent  réfléchir  les  objets,  être 
rayonnantes,  et  paraître  transparentes,  sans 
l’être.  Il  y en  a de  jaunes  qui  sont  moins  esti- 
mée^ et  d’autres  tirant  sur  le  noir  qui  valent 
encore  moins.  On  voit  des  perles  de  différentes 
formes.  Rien  n’est  si  rare  que  d’en  trouver  de 
parfaitement  rondes.  Les  perles  se  vendent  à 
raispn  de  leur  forme  et  de  leur  beauté.  Elles 
suivent  le  tarif  des  pierreries,  et  leur  prix  varj^ 
avec  la  mode.  Les  joailliers  appellent  loupe 
de  perles  , se  suc  nacré  qui  s’est  extravasé  en 
nœud.  Lorsqu’ils  en  trouvent  qui  approche  de 

la  rondeur  dans  un  de  leurs  côtés,  ils  le  font 

• 

1 Tous  les  coquillages  bivalves  dont  l'intérieur  est  nacré,  tel» 
que  ta  pintade  grise , l'hirondelle  , le  marteau  , etc.  produisent  des 
perles,  dont  le  volume  répond  à la  grandeur  de  l'animal. 
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scier , et  de  deux  de  même  grosseur  ils  com- 
posent une  perle  , en  Jes  collant  l’une  contre 
l’autre.  On  fait  dessécher  la  charnière  des  huîtres 
nacrées , on  la  taille  , on  la  polit , et  on  lui 
donne  la  forme  d’une  plume  , qui  se  vend  sous 
le  nom  de  plume  de  paon.  Elle  est  d’un  beau 
bleu  verdâtre  chatoyant.  On  emploie  aussi  une 
autre  espèce  de  coquille,  que  l’on  nomme  Bur- 
gau , d’où  l’on  tire  cette  belle  nacre  que  les 
ouvriers  appellent  Burgaudine  x et  qui  est  plus 
estimée  que  celle  des  perles.  On  en  fait  de  très<» 
jolis  ouvrages  de  bijouterie. 

Les  plus  belles  perles  deviennent  quelquefois 
jaunâtres  , après  avoir  été  longtemps  portées. 
Tontes  ces  substances,  ainsi  que  la  coquille, 
s’amollissent  si  on  les  laisse  longtemps  dans  un 
endroit  fort  humide  : elles  se  calcinent  au  feu, 
et  sont  dissolubles  aux  acides. 

Ces  huîtres  se  trouvent  ordinairement  dans 
le  fond  de  la  mer,  attachées  aux  rochers.  La 
pêche  en  est  difficile  et  très-périlleuse , les 
pêcheurs  risquant  d’être  étouffés  par  le  défaut 
d’air,  d’être  écrasés  ou  accrochée  par  les  ro- 
chers, efdévorés  par  les  requins  dont  ces  mers 
sont  remplies.  Les  habitants  de  ces  côtes,  accou- 
tumés dès  l’enfance  à plonger  et  à retenir  leur 
haleine,  se  rendent  habiles  dans  ce  métier:  et 

j <-  * * 

dans  l’espérance  d’un  grand  pro.fft , ils  bravent 
tous  les  dangers. 

Tome  II.  ‘ I 
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Une  chaloupe  a plusieurs  plongeurs,  qui  von» 
à l’eau  tour  a tour.  Aussitôt  que  l’un  revient, 
l’autre  s’enfonce.  Ils  sont  attachés  à une  corde, 
dont  le  bout  tient  à là  Vergue  du  petit  bâti- 
ment, et  qui  est  tellement  disposée,  que  les 
matelots  de  la  chaloupe , par  le  mojjeii  d’une 
poulie,  la  peuvent  aisément  lâcher  ou  retirer, 
suivant  le  besoin.  Celui  qui  plonge  a une  grosse 
pierre  attachée  au  pied,  afin  d’enfoncer  plus 
vile,  tin  panier  ou  un  sac  à sa  ceinture,  pour 
mettre  les  huîtres  qu’il  pMiié,  et  un  instrument 
de  fer  pour  les  détacher  des  rochers.  Dès  qu’il 
est  au  fond  de  l’eau,  il  ramasse  promptement 
ce  qu’il  trouve  sous  sa  main  , et  le  met  dans 
Son  sac.  Quand  il  trouve  plus  d’huîtres  qu’il 
n’en  peut  emporter,  il  en  fait  un  monceau; 
fet,  revenant  sur  l’eau  pour  prendre  haleine, il 
retourne  ensuite  ou  envoie  un  de  ses  compa- 
gnons lé  ramasser.  Pour  revenir  à l’air  , il  tire 

o v _ * f 

une  petite  cordé  » différente  de  celle  qui  lui 
tient  le  corps.  Un  matelot  qui  est  dans  la  cha- 
loupe, et  qui  tient  l’autre  bout  de  la  même 
corde  pôur  en  observer  le  mouvement/donne 
aussitôt  le  signal  aux  autres;  et  dans  ce  moment 
on  tire  le  plongeur  , qui  , pour  revenir  plus 
promptement;  détache,  s’il' peut,  la  pierre  qu’il 
Ja  au  pied.  Les  plongeurs  sont  payés  suivant 
leur  habileté;  mais  le  métier  est  si  fatigant  , 
qu’ils  ne  peuvent  plonger  que  sept  à huit  fois 
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par  jour.  IJ  s’en  trouye  qui  se.  laissent  tellement 
transporter  par  l’ardeur  de  ramasser  un  plus 
.grand  nombre  d’huîtres,  qu’ils  en  perdent  la 
respiration  et  la  présqnpç  d’esprit;  de  sorte  que, 
ne  pensant  pas  à faire  le,  signal,  ils  seraient 
bientôt  étouffes,  si  ceux  qui  sont  daps  la  cha- 
loupe n’avaient  soin  de  les  retirer  lorsqu’ils 
restent  trop  longtemps  sous  l’eau.,  . ' ( 1 
j Lorsque  la  chaloupe  est  revenue  au  rivage,' 
on  transporte  les  huîtres  dans  une  espèce  de 
parc:;  et  'çn  les  y laisse  deux  ou  trois  jours, 
afin  qu’elles  s’ouvrent  et  qu’Qn  en  puisse  tirer 
les  perles.  Ces  perles  étant  tirées  et  bien  lavées, 
on  a. cinq  ou  six  petit^  bassins  de  cuivré,  percés 
icomme  des  cribles,  qui  s’encliâssent  les  uns  dans 
les  aqtres;  ensorte  qu’il  , peste  quelque  espace 
entre  ceux  de  dessus  ép  ieux  de  dessous.  Les 
trous  de  ; chaque  bassin, sonp  différents  pour  la 
grandeur..  Le  second  bassin  les  a «Jus  petits 
que  le  premier,  le  troisième  plus  qitc;l,e  second, 
et  ainpi  ,dçs  autres.  Ou,  jette  dans  le  premier  les 
perlés  grpsses  et  menues^  après  qu’on  les  a bien 
jessuy^eSjqt.jiieq.^écliées.  S’il  ^ en  a quelqu’une 
qui, ne  jjas.se.  point,  elle  est  censée  du  premier 
qrdre.^  yjçlies.q'ui  restent; dans  le  second  bassin 
jSontudiLSqçondl  ordrq  ; ef,  aipsi  jusqu’au  dernier 
bassioj,. .lequel  n’étant;. point  _ percé > .reepit  les 
^emypGes,'  d^perleç..  Çes  cjiffprents  ordres  font 
la  djlljqeqçe  des  perdes,  yt  leur  donnent  lé  prix  ; 

I jj  ' ' ■ ' 
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à moins  que  la  rondeur  plus  ou  moins  parfaite; 
ou  l’èau  plus  ou  moins  belle,  n’en  augmente 
ou  n’en  diminue  la  valeur. 

< On  a imaginé , vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
un  moyen  lort  simple  de  faire  des  perles  fausses; 
et  cette  petite  invention  est  due  aux  Français, 
ïls  sont  parvenus  à imiter  la  nature  si  parfaite- 
ment, qu’il  est  très-difficile  de  distinguer  à la 
vue  les  perles  fausses , lorsqu’elles  sont  bien 
Faites,  et  qùe  souvent  on  ne  peut  les  reconnaître 
que  parce  ' qu’elles  ri’orit  pas  assez  de  défauts. 
Aussi  lés  vraies  perles  ont-elles  perdu  beaucoup 
de  leur  prix.  **  • 

Les  'ouvriers  appellent  essence  d' Orient , la 
matière  propre  à colorer  les  perles  : ils  emploient 
ce  terme  d’orient,  pour  exprimer  les  joyaux  les 
plus  parfaits  et  les  plus  estimés  ; il  se  servent 
du  mot  d’occident. pour  tous  les  autres,  san^ 
égard  aux  pays  d’où  ils  viennent.  Ce  sont  des 
expressions  convenues.  Cette  matière  se  trouve 
dans  un' petit  poisson, long*  d’environ  quatre 
pouces,  qu’on  nomme  ablette } qui  ressemble 
assez  à l’éperlan , et  qui  se  trouvé  ^communé- 
ment dans  la  Seine  et  dans  plusieurs  autres 
rivières.  Sous  les  écailles  de  ce  poisson  ést-unc 
membrane  très-fine,  qui  renfermé  ùrie  infinité 
"de  petites  lamies  de  couleur  d’argent,  :très-bril- 
’lantes  et  "très -minces.  On  enlève  le  tout  en 
'ratissant  à l’Ordinaire , tt°dn  le  met  dans  de  l’eau 
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claire,  où  on  lë  frotte  comme  pour  le  broyer  : 
la  matière  qui  s’en  détache , donne  à l’eau  une 
couleur  argentée.  On  verse  cette  première  eau 
dans  un  grand  verre  : on  en  met  de  nouvelle 
sur  les  écailles , que  l’on  frotte  encore  ; et  on 
répète  cette  opération  jusqu’à  ce  que  l’eau  ne 
se  teigne  plus.  On  laisse  reposer  pendant  dix 
ou  douze  heures  l’eau  qu’on  a versée  dans  les 
Verres.  La  matière  argentée  se  précipite  au 
fond  , et  l’eau  reste  claire  : on  la  verse  par 
inclinaison,  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  dans 
les  verres  qu’une  liqueur  épaisse  à peu  près 
comme  de  l’huile,  et  d’urîe  couleur  approchante 
de  celles  des  perles  : c’est  ce  qu’on  nomme 
essence  eTOrient. 

On  prend  ensuite  des  grains  de  verre  très- 
minces,  qui  sont  creux , et  de  couleur  bleuâtre  ; 
et  dans  chaque  g^ain  on  fait  entrer , en  soufflant 
avec  un  chalumeau  , une  petite  goutte  de  cette 
essence  d’Orient,  que  l’on  a mêlée  avec  un  peu 
de  colle  de  poisson.  L’ouvrier  tient  le  grain  entre 
deux  doigts  ; et  l’agitant  pendant  quelques  ins- 
tants, il  fait  étendre  parce  mouvement  la  liqueur 
sur  toute  la  surface  intérieure  des  parois  ; de 
sorte  qu’on  voit  la  couleur  d’Orierlt  au  travers 
du  verre  , qui,  étant  extrêmement  mince,  n’ôte 
presque  rien  au  brillant  de  l’essence;  et  la  cou-  t 
lei^’  bleuâtre  fait  même  paraître  les  perles  fuisses 
plus  semblables  aux  véritables.  Enfin,  pour  leur 
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donner  plus  de  poids  et  de  solidité  , on  les  em 
plit  de  cire. 


Des  Pierres  précieuses. 

O N désigne  sous  le  nom  de  cristal  toutes  les 
substances  formées  dans  le  sein  de  la. terre,  qui 
prennent  d’elles-mêmes  et  affectent  toujoursune 
forme  constante  et  déterminée.  On  trouve  des 
métaux , des  minéraux , des  pyrites , et  un  grand 
nombre  de  pierres  ainsi  figurées  régulièrement. 
Quelques-uns  de  ces  cristaux  contiennent  même 
quelquefois  des  corps  étrangers , comme  des  in- 
sectes, des  plantes,  des  gouttes  d’eau,  des  mé- 
taux .des  minéraux.  Ils  reçoivent  leurs  couleurs 

* a 

des  différentes  substances  métalliques  qui,  ay'ant 
été  dissoutes  dans  la  terre,  sont  entraînées  par 
les  eaux,  ou  élevées  en  exhalaisons , et  se  joignent 
à la  matière  qui  forme  ces  cristaux.  L’or  leur 
donne  une  teinte  purpurine;  le  cuivre  leur  com- 
munique le  vert;  le  plomb,  le  fer , le  cobalt,  leur 
donnent  le  jaune , • le  rouge  et  le  bleu  ; et  les 
nuances  de  ces  couleurs  sont  variées  suivant  la 
qualité  et  l’union  de  ces  métaux. 

On  appelle  cristal  de  roche  , ou  cristal  par 
excellence,  une  pierre  transparente,  très-dure  , 
susceptible  d’un  peau  poli,  et  qui  fait  feu  avec 


1 


: ig  tized  by  Google 


T)  JE  LA  NATURE.  l35 

l’acier  Ce  cristal  se  trouve  communément  sous 
la  forme  d’un  prisme  à cinq , six  ou  sept  faces  , 
terminé  par  une  pyramide  qui  a autant  de  côtés , 
et  dont  l’autre  extrémité  tient  à la  matière  où  il. 
est  formé.  On  voit  des  cristaux  dont  les  deux 
bouts  sont  deux  pyramides  ; d’autresqui  ne  sont 
que  deux  pyramides  l’une  contre  l’autre  , sans 
prisme;  d’autres  enfin  qui  sont  creux,  et  dont  la 
cavité  est  toujours  à plusieurs  faces.  11  est  fort 
rare  de  voir  des  cristaux  figurés  avec  une  préci- 
sion géométrique , les  côtés  étant  presque  tou- 
jours inégaux.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  singu- 
lier , est  que  si  l’on  broie  du  crtetal  aussi  menu 
qu’on  pourra,  sa  poussière , bien  passée , fera  ton- 
jours  voir  au  microscope  des  figures  hexaèdres  * 
dans  ses  plus  petites  parties,  terminées  par  un 
hexagone  ’. 

Le  cristal ^e  trouve  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Les  plus  beaux  morceaux  que  j’aie  vus 
venaient  de  l’isîe  de  Madagascar.  Celui  que  nous 
employons  communément  vient  des  Pyrénées  , 
des  Alpes,  et  des  montagnes  de  Suisse.  On  en 


* On  nomme  cristal  minéral  une  pierre  factice  qui  sert  en  méde- 
cine. Elle  se  fait  avec  du  salpêtre  raffiné  , fondu  dans  uue  mar- 
mite de  fer.  Lorsqu’il  est  eu  fusion,  on  y jette  un  peu  de  llcur  de 
soufre  , qui  brûle  lorsque  la  matière  est  toute  fondue.  Oh  la  laisse 
reposer  quelque  temps  ; et  avec  une  cuiller  dé  fer  on  lire  le  sal- 
pêtre , que  l’on  verse  dans  un  poêlotf  de  fer.  • , 

3 Un  hexaèdre  est  un  corps  figuré  à six  faces. 

? Un  hexagone  est  une  figure  à six  angles. 
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trouve  fie  très-grandes  pièces , dont  on  peut  faire 
des  vases  et  d’autres  ustensiles. 

La  plupart  des  cristaux  se  vitrifient  à un  feu 
très-violent.  Cependant  il  y en  a qui  ne  peuvent 
être  vitrifiés  sans  addition  de  corps  étrangers,  et 
d’autres  qui  ne  se  vitrifient  point  du  tout.  Les 
uns  sont  plus  pesants,  les  autres  le  sont  moins; 
et  leur  pesanteur  , comme  leur  couleur  , varie 
considérablement.  Lorsque  les  cristaux  ont  une 
couleur  décidée,  on  leur  donne  le  nom  de  la  pierre 
précieuse  à laquelle  ils  ressemblent , mais  en  le 
faisant  précéder  du  nom  de  faux,  comme  faux 
rubis  , fausse  émeraude, etc.  On  ne  fait  point  de 
cas  des  cristaux  bruns,  ou  dérouleur  obscure. 

Les  pierres  précieuses  se  distinguent  des  cris- 
taux ordinaires  et  du  cristal  de  roche  , par  une 
plus  grande  dureté,  leur  blancheur  nlus  brillante 
et  plus  nette,  ou  leurs  couleurs  plus  vives  , leur 
transparence , et  leur  pesanteur  plus  grande  sous 
un  égal  volume.  Elles  font,  comme  les  autres 
cristaux,  du  feu  avec  l’acier. L’eau-forte  ny  fait- 
point  d’impression.  La  plupart  résistent  à un  feu 
violent  et  à la  lime.  Les  plus  parfaites  de  ces 
pierres  sont  nommées  orientales , non  à cause  du 
pays  d’où  on  les  tire,  mais  par  un  usage  qui  les 
faitdistinguer  sous  cette  dénomination, de  toutes 
celles  qui  sont  de  qualité  inférieure. 

Les  pierres  précieuses  se  divisent  en  diaphanes 
ou  transparentes  , et  en  demi-transparentes. 
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Les  diaphanes  sont  les  diamans  . le  rubis  , le 
saphir  / la  topaze.  , V émeraude  , 1 améthyste  , 
Yhiacynthe  , le  grenat,  la  vermeille  , le  béni  , 
V aigue-marine  , le  péridot , la  chrysolite  , la 
chrysoprase  , Y iris. 

Les  demi-transparentes  ne  sont  ni  si  belles  ni 
si  dures  que  les  premières.  Telles  sont  X opale  , 
la  girasol , Xaventurine , la  sardoine  , la  sardo- 
nyx , les  agates  , la  dendrite  , la  cornaline  ,X  œil 
de  chat. , la  calcédoine  , Y héliotrope.  [ 

Le  diamant  est  la  plus  belle  et  la  plus  dure  de 
toutes  les  pierres.  C’est  de  toutes  les  matières 
celle  à laquelle  les  hommes  sont  de  tout  temps 
convenus  de  fixer  plus  de  mérite  pour  représen- 
ter le  luxe  et  l’opulence.  Les  diamans  , sur-tout 
le  jaune , et  les  pierres  fines  , frottées  dans  l’obs- 
curité contre  du  linge  , de  la  soie,  etc.  font  pa- 
raître une  trace  de  lumière  phosphorique  très- 
visible.  Ces  pierres  acquièrent  aussi  , par  ce 
moyen,  comme  la  cire  d’Espagne-,  l’ambre  et 
d’autres  substances , la  vertu  d’attirer,  immédia- 
tement après  ce  frottement  , les  plumes,  la 
paille,  le  papier,  ou  d’autres  matières  légères. 
La  lime  la  mieux  trempée  ne  fait  point  d’impres- 
sion sur  le  diamant,  et  il  résiste  à un  leu  très- 
violent.  Mais  il  se  détruit , et  se  perd  même  en- 
tièrement dans  un  feu  poussé  à un  plus  haut 
degré , comme  celui  des  fourneaux,  et  au  foyer 
d’un  très-grand  verre  ardent. 
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Tous  les  diamans  , avant  d’être  taillés , s’ap- 
pellent bruts,  llssont  alors  couverts  d’une  croûte 
grisâtre,  plus  ou  moins  obscure.  On  les  trouve 
dans  les  mines, sous  differentes  formes:  la  plus 
ordinaire  est  celle  d’un  dé  à jouer  alongé  , et 
terminé  par  deux  pointes  émoussées  à huit  côtés: 
d'autres  sont  entièrement  plats,  et  d’autres  ar- 
rondis par  une  extrémité. 

On  distingue  dans  le  commerce  deux  sortes 
dediamans;  savoir,  d’Orient  et  du  Brésil.  Les 
diamans  orientaux  sont  les  plus  estimés  : ils 
Sont,  par  leur  eau,  plus  sujets  à varier  en  diffe- 
rentes couleurs.  Les  diamans  du  Brésil  sont  à 
peu  près  de  la  même  dureté  ; mais  ils  sont  d’une 
qualité  inférieure,  sujets  à un  fil  comme  le  bois 
pétrifié.  Ils  sont  communément  plus  blancs  , et 
ils'cn  trouve  plus  aisément  de  noirs.  On  prétend 
que  le  défaut  de  leurs  qualités  vient  de  ce  que  la 
mine  ou  roche  n’est  pas*si  ancienne  que  ceux 
d’Orient. 

Il  y a des  diamans  de  toutes  couleurs , beau- 
coup de  bruns , de  bleuâtres,  de  couleur  de  fleur 
de  pêcher,  ou  savonneuse,  ou  de  légères  teintes 
de  rose  ou  d’autres  couleurs:  ce  sont  des  imper- 
fections. Mais  quand  un  diamant  est  décidément 
d’une  belle  couleur,  comme  un  beau  vert , un 
bleu  céleste , un  jaune  jonquille , un  beau  rouge , 
ou  autres,  ce  devient  alors  un  degré  de  perfec- 
tion qui  ne  peut  vraiment  s’apprécier , ces  sortes 
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de  pierres  étant  extrêmement  rares.  Le  diamant 
fycrt , lorsque  la  couleur  est  d’une  bonne  teinte  , 
est  le  plus  rare  elle  plus  cher.  Le  diamant,  jau- 
nâtre , d’une  couleur  imparfaite  , se  nomme 
communément  jargon  j il  y en  a cependant  de 
blancs  et  de  bleuâtres.  Ces  sortes  de  diamanssont 
rarement  grands,,  et  sont  moins  durs  que  le  vrai 
(diamant.  Quant  aux  diamans  noirs  } c’est  le 
moins  estimé  des  diamans,  parce  que  cette  cou- 
leur donne  à la  pierre  un  sombre  qui  en  inter- 
cepte le  jeu. 

- Les  diamans  que  les  gens  de  l’art  appellent 
pierres  de  nature  , sont  des  diamans  revêches  > 
dont  il  n’est  presque  pas  possible  de  suivre  le  fil 
à la  roue,  ayant  un  fil  particulier,  ou  comme 
des  nœuds  dont  les  fils  se  croisent  en  différents 
sens.  Ils  sont  plus  durs  que  les  autres;  et  lors- 
qu’on vient  à bout  de  les  tailler,  ils  restent  tou- 
jours sombres , et  Souvent  rayés.  Si  l’on  trouve 
lin  cordon  ou-  un  nœud  dans  le  milieu  , on  les 
appelle  jumelles  j alors  on  les  fend  pour  en  faire 
deux  roses.  Si  le  diamant  n’est  pas  net, on  le  broie 
et  on  le  réduit  en  poudre , qui  sert  à tailler  les 
autres  diamans,  ou,  après  l’avoir  taillé  en  pointe, 
on  le  donne  aux  vitriers  pour  couper  le  verre. 
Ceux  qui  sont  d’une  naturé  grasse,  prennent 
difficilement  le  poli  ; au  lieu  que  ceux  dont  la 
nature  est  sèche  et  dure,  se  polissent  parfaite- 
ment. . . 
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Après  le  diamant  on  place  de  suite  les  pierres 
de  couleur. 

Le  rubis  est  la  plus  belle  pierre  de  couleur 
que  Ton  connaisse.  Quand  il  est  parfait,  et  d’une 
certaine  grosseur , il  est  plus  estimé  et  plus  cher 
que  le  diamaçt.  On  en  distingue  de  quatre  es- 
pèces. Le  vrai  rubis,  ou  rubis  oriental } est  d’un 
rouge  vif  et  ponceau,  brillant  comme  un  char- 
bon de  feu.  Il  y en  a aussi  d’un  rouge  de  sang,  et 
de  codleur  de  cerise  ou  de  cocheniHe.  On  pré- 
tend que  c’est  la  vraie  escarboucle  des  anciens. 

Le  rubis  balais  est  d’un  rouge  pâle,  quelque- 
fois nuancé  de  bleu,  tirant  sur  le  violet  ou  le 
cramoisi. 

~ Le  rubis  spinel est  couleur  de  feu,  tirant  sur  le 
jaune , ou  d’un  rouge  clair  et  pâle , mais  agréable. 

Le  rubicelle  ou  almandine  est  d’un  rouge  jau- 
nâtre. Sa  couleur  approche  plus  de  celle  du  gre- 
nat que  des  trois  premières  espèces  de*rubis.  Il 
perd  sa  couleur  dans  le  feu.  Il  n’a  ni  la  dureté  , 
ni  la  pesanteur  du  rubrs  et  du  grenat. 

On  trouve  des  rubis  ailleurs  que  dans  les  Indes 
orientales , comme  au  Brésil , en  Hongrie  , et 
dans  d’autres  endroits.  Tous  ces  rubis  sont  répu- 
tés orientaux;  mais  ils  le  cèdent  infiniment  pour 
la  dureté,  la  beauté  et  la  valeur,  au  rubis  oriental. 

Le  saphir  le  plus  estimé  , est  d’un  beau  bleu 
céleste  velouté,  ni  trop  foncé,  ni  trop  clair.  II  y 
en  a aussi  d’un  bleu  tirant  sur  le  violet  ; et  ce* 
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saphirs  sont  orientaux.  Ils  viennent  du  royaume 
de  Pegu , dans  les  Indes  orientales. 

Une  seconde  espèce  est  de  couleur  d’eau, 
avec  une  légère  nuance  de  bleu.  Quelquefois  sa 
couleur  est  si  légère,  qu’on  prendrait  ce  saphir 
pour  un  diamant.  Il  se  trouve  dans  l’islede  Çeilan. 

Le  troisième  saphir  est  bleu,  avec  une  teinte 
verdâtre.  On  le  trouve  en  Perse. 

La  quatrième  espèce  est  mélangée  d’un  blanc 
-laiteux  et  de  bleu.  On  le  trouve  en  Europe.  Cette 
espèce  est  moins  dure  que  les  autres. 

La  topaze  orientale  est  la  plus  estimée.  Elle 
-doit  être  d’un  jaune  jonquille,  ou  couleur  d’or 
-très-vif.  Elle  se  trouve  dans  l’Arabie.  Cette 
• pierre  résiste  à un  feu  violent,  et  y conserve 
sa  couleur.  - ' . ' .....  1. 

■ Il  y a des  topazes  en  Bohême  et  dans  d’autres 
endroits;  mais  elles  n’ont  ni  le  brillant  ni  le  jeu 
de  la  topaze  orientale.  Celle  du  Brésil  est  ordi- 
-nairement  d’un  jaune-  enfumé.  On  a éprouvé 
que  cette  dernière,  mise  au  feu  dans  un  creuset 
-rethpli  de  cendre , jusqu’à  ce  que  le  tout  de- 
wienue  rouge , se  convertit  en  un  rubis  balais 
très-agréable.  . * 

" \J émeraude  orientale  et  de, vieille  roche,  est 
d’un  vert  ni  trop  foncé  ni  trop  clair,  et  d’une 
belle  eau.- Le  fond  paraît  tirer  un  peu  sur  le 
-jaune.  Elle  se  trouve  dans  les  Indes  orientales. 
.^Celles  qu’on  nomme  occidentales > et  qui. vieil- 


1 


\4&  ’!  * P E C T A 'C  L » >1 

, % 
nent  du  Eérou  et  dtï  Brésil , sont  d’un  vert  plus 

gai , mais  moins  estimé.  • . 

L’émeraude  résiste  longtemps  au  feu  ordi- 
naire ; mais  elle  perd  sa  couleur,  et  souvent 
même  se  détruit  dans  un  feu  violent.  Si  elle  est 
-fortement  chauffée,  elle  devient  bleue,  et  garde 
cette  couleur  tant  qu’elle  est  pénétrée  par  le 
feu;  mais  en  se  refroidissant  elle  reprend  sa 
couleur  verte.  Le  défaut  de  celte  pierre  est  de 
ne  faire  son  effet  qu’au  jour.  Elle  paraît  noi- 
râtre à la  lumière.  - ! ■ j 

XJ  améthyste  orientale  est  rare.  Sa  couleur 
èst  d’un  beau  violet  velouté  sans  aucun  mé- 
lange. C’est  la  plus  estimée-,  et  son  prix  aug- 
mente beaucoup  à proportion  de  ses  perfections 
.i  et  de  sa  pesanteur. 

Il  y en  a de  trois  autres'  espèces  qui  Sont 
fort  communes.  La  première  est  violette,  tirant 
sur' le  jaune.  ■’!>  • • • -.1  -<ù 

‘ ’ La  seconde , de  couleur  de  lie  de  vin,  mêlée 
-de  bleu.  ’ • • i *!•« 

■ La  troisième  , qui  se  rencontre  presque;  pas- 
tout  où  on  trouve  le  cristal , est  violette  , mais 
tirant  sur  le  rouge.  . .o!;’  r ;•  u 

? L’amétlvÿdjte  •' orientale  , rougiev  au  feu  dans 
-un  creuset  rempli  de  sable,  perd  sa  couleur 
comme  le  saphir,  et  ressemblé  au!  diamant:  1 
•2- -Il  se  trouve  d’assez  grandes  pierres  d’amé- 
-thyste  pour  en  faire  des  bijoux  considérables. 
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On  en  voit  qui  sont  en  partie  d’améthyste  et 
en  partie  de  cristal , ce  qu’on  appelle  prime 
• \Jhiaejnthc  la  plus  estimée  est  celle  qu’on 
nomme  la  belle  hiaej-n/he.  Elle  est  aurore  ou 
orangée , mêlée  de  rouge  , ou  d’un  beau  couleur 
de  feu.  Elle  vient  d’Arabie,  de  Cambaie,  de 
Calecut,  et  des  régions  voisines.  Il  est  bien  rare 
d’en  voir  de  la  grosseur  d’une  noisette. 

Les  autres  hiacynthes  qui  se  trouvent  en  Eu- 
rope et  en  Améiâque,  sont  plus  tendres,  et 
d’une  valeur  bien  différente.  Leur  couleur  tire 
sur  lé  jaune  ou  le  so\^?i  plus  ou  moins  foncé, 
L’hiacynthc  la  moins  estimée  est  celle  qu’on 
nomme  jargon  , qui  vient  d’Auvergne.  Ce  sont 
des  cristaux  d’un  rouge  brun,  et  à facettes.  L’hic*- 
cynthe  entre  en  fusion  au  feu. 

Le  plus  beau  grenat  est  d’un  rouge  qui  tire 
sur  le  pourpre.  Il  se  trouve  dans  les  mêmes 
pays  que  l’hiacynthe.  Lés  autres  tirent  plus  oti 
moins  sur  le  jaune,  le  violet  et  Je  brun.  Ces 
derniêres'se  trouvent  en  Bohême,  en  Hongrie, 
en  Suisse,  et  dans  d’autres  endroits.  Le  grenat 
comme  l’émeraude,  fait  peu  d’effet  à la  lumière. 
Il  conserve  sa  couleur  au  feu,  quoiqu’il  y entre 
en  fusion. 

* On  appelle  prime  d'améthyste une  améthyste  dont  la  couleur 
ne  pénétre  pas  toute  la  masse , étant  plus  vive  iiin*  lin  endroit  , 
plus  claire  dans  d'autres,  et  totalement  blanche  dans  le  reste , qui 
conserve  la  couleur  primitive  du  cristal.  On  peut  dire  la  même 
chose  des  autres  pierres. 
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La  vermeille  est  une  espèce  de  grenat  d'un 
rouge  cramoisi  très-foncé. 

Le  béril  est  d’un  vert  de  mer  appelé  céladon. 
Il  s’en  trouve  qui  jettent  quelques  rayons  dorés  : 
on  les  appelle  béni  d’or  ou  chrysoberillus.  Le 
vert  de  cette  pierre  est  ordinairement  léger  et 
pâle.  On  la  trouve  en  Asie  et  en  Allemagne. 

\J aigue-marine  doit  être  distinguée  du  beril. 
Son  vert  de  mer  tire  un  peu  sur  le  bleu  céleste. 
L’orientale  est  plus  dure  que  la  commune,  qui 
est  tendre  comme  du  cristal.  Cette  pierre,  comme 
le  beril,  entre  en  fusion  dans  le  feu.  Elle  vient 
d’Asie  et  d’Afrique.  C’est  la  moins  dnre  des 
pierres  précieuses. 

Le  péridot  peut  être  regardé  comme  une 
émeraude  manquée,  quoique  souvent  plus  dure. 
Sa  couleur  verte  est  mêlée#  d’une  teinte  jaunâtre 
rembrunie.  Cette  pierre,  naturellement  grasse, 
est  difficile  à polir,  et  n’est  point  estimée.  Il 
s’en  trouve  de  fort  grands  morceaux. 

La  chrysolile  est  d’un  jaune  d’or,  légèrement 
teint  de  vert.  Cette  pierre  n’est  estimée  qu’à 
proportion  qu’elle  est  moins  verte.  Elle  perd  sa 
couleur  dans  le  feu. 

La  chrysoprase  a peu  d’éclat.  C’est  une  espèce 
de  chrysolite,  mais  dont  le  vert  est  un  vert  de 
porreau  , souvent  mêlé  de  taches  noires  ou  blan- 
ches. Cette  pierre  est  souvent  laiteuse  et  peu 
transparente. 

ldi  ri  s 


Digitized  by  Google 


DE  LA  NATURE.  145 

iris  est  d’une  couleur  grisâtre,  mêlée  d’une 
légère  teinte  de  bleu  céleste  ou  de  rose.  Cette 
pierre  est  peu  estimée  , parce  qu’elle  est  ordi- 
nairement laiteuse. 

Les  pierres  demi-transparentes  ne  sont  pa3  ^ • 

si  belles  que’ les  premières,  mais  elles  ont  leur 
mérite  particulier. 

L 'opale  orientale  est  d’un  bleu  de  lait  vif» 
d’où  sortent,  en  chatoyant,  les  couleurs  les  plus 
brillantes  de  l’arc-en-ciel  ou  de  toutes  les  pier- 
reries,  etique  l’on  Voit  changer  suivant  les  diffé- 
rentes expositions  de  cette  pierre  au  jour , et 
la  situation  d’où  on  la  regarde. 

Une  seconde  espèce  est  noirâtre,  et  darde 
le  feu  de  l’escarboucle.  Elle  est  très-rare.  II  y 
en  a d’autres  qui  présentent  un  mélange  de 
couleurs  sur  un  fond  jaune  ©u  sur  un  fond  blanc x 
de  petit-lait.  Les  opales  viennent  de  l’Arabie 
ou  de  la  Bohême. 

La  girasol  vient  aussi  de  la  Bohême.  Elle 
est  un  peu  plus  dure  que  l’opale  , d’un  blanc 
presque  toujours;  laiteux , et  n’a  qu’une  teinte 
jaunâtre  ou  un  peu  dorée. 

Uaoenturine naturel  le , ou  astérie , est  d’une 
couleur  jaunâtre  rembrunie,  remplie  de  petits 
points  dorés  qui  lui  donnent  un  grand  brillant. 

1 Aventurine.  -Ce  nom  est  reste'  à cette  pierre , à cause  d’un« 
composition  qui  l’imite  très-bien , et  qui  est  Hue  au  hasard.  Elle 
consiste  à faire  fondre  du  verre,  et  à y mêler  de  lh limaille  de  laiton.  • 

Tome  II,  K 
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Il  y en  a urfe  autre  sorte  dont  les  points  sont 
argentés.  Un  en  trouve  en  Egypte  en  Arabie. 

Les  sardoincs  se  tirent  des  mêmes  pays  que 
l’astérie.  Cette  pierre  est  de  couleur  fauve  ou 
de  chair  sanguine.  Elle  est  très-propre  à graver 
les  cachets,  parce  qu’elle  ne  retient  pas  la, cire. 
Les  sardoines  varient  cependant  pour  la  couleur. 
Quelques-unes  sont  pommelées  et  nuancées. 

La  sardonyx  tient  de  lo  sardoine  et  de  l’agate 
onyx.  Les  unes  sont  de  couleur  d’ongle  et  san- 
guine. Les  autres  ont  un  cercle  blanc,  sur  un 
fond  noir,  ou  bleu.  On>  en  voit  de  noires  au 
milieu,  et  vert  ou  blanc  purpurin  sur  les  côtés. 
D’autres  sont  d’un  jaune  obscur.  D’autres  enfin 
soiit  mêlées  de  noir  et  de  blanc , avec  une  zone 
.blanche.  Ces  pierres  viennent  des  Indes  et  de 
l'Arabie.  : / ' * 

' L 'agate  est  d’une  seule  couleur  , ou  de  di- 
verses couleurs  sans  régularité. 

U agate  onyx  est  formée  de  bandes  de  diffe- 
rentes couleurs  qui  ne  se  confondent  point. 

L’ agate  œil  té c est  formée  de  bandes  concen- 
triques, au  milieu  desquelles  est  quelquefois  une 
tache  qui  a quelque  ressemblance  avec  un  oeil. 
On  en  voit  qui  ont  plusieurs  yeux  au  centre  d© 
différentes  sphères. 

L 'agate  arborisee  ou  herborisée , représente 
des  ramifications,  des  plantes,  des  racines,  des 
arbres,  des  roches,  des  figures,  ou  autres  sem- 
blables jeux  de  la  nature. 
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’ On  appelle  agate  onyx,  une  agate  qui  a des. 
zones  de  diverses  couleurs  séparées,  comme  on 
dit  aussi  une  cornaline  onyx , une  sardoine 
onyx } etc. 

Il  y a beaucoup  d’autres  sortes  d’agates  qui 
prennent  leurs  dénominations  de  leurs  diffe- 
rentes couleurs.  Les  plus  dures  et  les  plus  par- 
faites sont  estimées  orientales.  Ces  pierres  se 
trouvent  en  Asie  et  en  Europe.  Ces  dernières  ne 
le  cèdent  en  rien  aux  autre.?,  et  souvent  même 
sont  préférables.  On  en  fait  de  fort  beaux  cachets. 

L’agate  se  trouve  presque  toujours  en  mor- 
ceaux ronds,  isolés  et  détachés  dans  des  terrains 
sablonneux.  C’est  une  espèce  de  caillou  qui  fait 
feu  avec  l’acier. 

La  dendrite  est  une  agate  presque  transpa- 
rente, d’un  gris  sale , avec  des  traits  de  diverses 
couleurs , «qui  représentent  des  arbrissaux  ou 
d’autres  objets.  Il  y en  a de  bien  des  sortes;  et  le 
mot  de  dendrite  est  presque  un  terme  générique , 
pour  signifier  une  pierre  ramifiée.. 

- La  cornaline  } que  l’on  confond  souvent  avec 
la  sardoine , est  ordinairement  d’un  rouge  pâle.  II 
y en  a de  jaunes  qui  sont  très-rares , de  blanches , 
et  même  de  couleur  de  rubis  Cette  pierre -est 
presque  transparente,  et  ne  brille  point.  Elle  est 
très-propre  à la  gravure.  Les  plus  parfaites  sont 
fort  dures,  et  approchent  du  grenat  pour  la  cou- 
leur et  la  transparence.  Elles  sont  alors  réputées 
. K ij 
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orientales.  Les  cornalines  viennent  de  l’Arabie  et 
de  l’Egypte. 

VœÙ  de  chat  est  une  espèce  d’agate  d’üne 
qualité  plus  parfaite.  11  y en  a de  plusieurs  es- 
pèces. Les  uns  sont  d’un  gris  jaunâtre  plus  ou 
moins  foncé , ou  tirant  sur  le  vert , avec  des  taches 
qui  ont  quelque  ressemblance  avec  des  yeux. 
D’autres  ont  un  seul  point  dans  le  milieu  , d’où 
partent  , en  rayonnant  , des  traces  verdâtres. 
Lorsque  ces  traces  sont  mêlées  de  quelques  points 
dorés  , on  nomme  cette  pierre  astro'ite.  L’orien- 
tale est  d’un  vert  de  porreau  fort  dur , et  suscep- 
tible d’un  beau  poli. 

On  l'appelle  œil  du  monde , lorsqu’il  a la  cou- 
leur cendrée  de  l’onyx  et  la  transparence  de  1 o- 
pale,  et  qu’il  réfléchit. fortement  la  lumière  ou 
l’image  du  soleil , lorsqu’il  y est  exposé.  Ces  pierres 
se  trouvent  en  Egypte  et  en  Arabie.  • 

La  calcédoine  est  une  espèce  d’agate  de  cou- 
leur laiteuse , et  légèrement  teinte  de  gris , de 
jaune  et  de  bleu.  11  y en  a où  ces  teintes  , plus 
foncées,  approchent  du  vert , de  l’orangé  et  du 
brun.  Celles  dont  les  couleurs  sont  plus  vives  et 
plusnettes , sont  appelées  orientales.  Cette  pierre, 
qui -est  propre  à la  gravure  , se  trouve  en  Alle- 
magne et  dans  le  Brabant. 

U héliotrope  est  de  couleur  de  porreau,  tra- 
versée détachés  rouges  et  de  veines  sanguines. 
C’est  une  espèce  de  jaspe  oriental  qui  vient  des 
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Indes  et  de  l’Ethiopie.  Il  différé  du  jaspe  ordinaire, 
len  ce  que  dans  le  jaspe  les  taches  rouges  sont 
seules,  et  dans  l’héliotrope  elles  sont  traversées 
de  traces  sanguines. 

Les  pierres  fines  opaques  ne  sont  nullement 
comparables  aux  précédentes  pour  la  dureté  , 
l’éclat,  le  jeu,  la  variété  des  couleurs  vives,  et 
le  brillant.  Tels  sont  la  turquoise  , la  malachite  , 
le  jaspe,  le  jade  , la  pierre  des  yîmazones , la 
pierre  d’azur  , Y œil  de  serpent , le  granit  , le 
porphyre  , Y albâtre  , et  les  marbres. 

La  turquoise  est  d’un  bleu  céleste.  La  nou- 
velle roche  blanchit  et  verdit  en  peu  de  temps  : 
ce  qui  fait  rechercher  celle  de  l’ancienne  roche, 
dont  le  bleu  est  sans  aucun  mélàugç. 

Ces  pierres  viennent  de  Perse  et  de  Turquie. 
On  trouve  des  turquoises  en  Allemagne,  en  Es- 
pagne et  dans  d’autres  endroits , qui  ne  sont  que 
des  os  ou  des  dents  d’animaux  pétrifiés,  et  qui 
ont  reçu  leurs  couleurs  d’un  fluide  minéral  dont 

3 

elles  ont  été  imprégnées.^ 

La  malachite  est  de  plusieurs  espèces.  Les  unes 
sont  de  couleur  de  mauve  ; les  autres  vertes,  avec 
des  taches  blanches,  noires  ou  bleues;  d’autres 
presque  entièrement  bleues. 

On  trouve  cette  pierre , quelquefois  en  gros 
morceaux,  dans  les  mines  de  cuivre.  Elles  nous 
viennent  d’Allemagne. 

Le  jaspe  est  d’une  seule  couleur,  comme  san- 
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guin , rouge , blanc , jaune , vert , couleur  de  rose  , 
noir,  bleu  , pourpre.  On  appelle  jaspe  fleuri  f 
celui  qui  est  mélangé  de  diverses  couleurs. 

Cette  pierre , susceptible  d’un  fort  beau  poli, 
est  très-estimée  des  sculpteurs  et  des  graveurs. 

On  la  trouve  en  Europe , quelquefois  en  très- 
gros  morceaux  , formant  des  bancs  de  rochers. 

Le  plus  beau  jaspe  vient  des  fndes. 

Le  jade  est  extrêmement  dur.  Sa  couleur  est 
d’un  vert  pâle,  tirant  sur  le  bleu  ou  le  jaune.  On 
trouve  cette  pierre  dans  l’Amérique  méridionale: 
il  y en  a aussi  en  Asie. 

„ La  pierre  des  Amazones  se  distingue  en  le- 
vantine , qui  est  verdâtre , et  en  orientale  , qui 
est  plus  bleue.  Cette  pierre  se  confond  aisément 
avec  le  jade. 

La  pierje  d’azur  imite  le  bleu  céleste , mêlé  > 
de  veines  dorées.  Elle  est  dure  et  pesante.  Cette 
pierre, calcinée,  donne  la  belle  couleur  d’outre- 
mer; et  les  points  ou  veines  dorées  donnent  un 
peu  d’or  ou  d’argent.  Quelquefois  ils  s’évaporent 
en  soufre  au  fourneau.  Elle  se  trouve  en  Asie  et 
en  Europe.  L 'azur  en  pierres  , ou  smalte  } est 
une  vitrification  de  soude  d’Alicante, de  cendres 
gravelées,  de  sablon,  et  de  safre.  Le  bleu  y est 
plus  ou  moins  foncé , suivant  la  quantité  du  safre. 

Les  yeux  de  serpent  sont  de  petites  pierres 
rondes  et  jaunâtres.  Ce  sont  des  yeux  de  chat  qui 
ne  chatoyent  point. 
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Le  gr/tnif  est  jdus  dur  que  le  marbre.  Il  res- 
semble  un  peu  au  jaspe.  Il  est  ordinairement 
mêlé  de  taches  grises  et  noires , sur  un  fond  blanc 
sale.  Le  granit  oriental  est  de  couleur  rouge. 
Celui  de  Chypre  est  tacheté  de  rouge  et  de  blanc. 
Celui  d’Egypte  est  noir  et  blanc.  Sa  couleur  varie 
dans  beaucoup  d’endroits.  On  trouve  cette  pierre 
en  grandes  masses  La  France  fournit  aussi  du 
granit  aussi  beauquecelui  d’Egypte  et  de  Chypre. 

L ç porphyre  est  plus  dur  que  le  granit.  Sa  cou- 
leur pourpre  est  tachetée  de  points  blancs.  Il  y en 
a dont  la  couleur  est  brune , violette  ou  verdâtre  ; 
mais  ils  sont  plus  rares.  On  le  trouve  en  Egypte, 
en  Ethiopie,  en  Italie,  et  même  en  France.  1 

\Jalbâlre  est  une  espece  de  marbre.,  mais 
moins  dur,  qui  paraît  transparent.  On  en  voit  de 
blancs, de  rougeâtres  , de  fauves,  de  veinés,  et 
très-communément  de  jaunes.  Sa  couleur  varie 
beaucoup,  suivant  les  endroits  d’où  on  le  tire.. 
Cette  pierre  est  graisseuse,  et  ne  peut  recevoir 
un  beau  poli. 

L’albâtre  le  plus  estimé  s'appelle  oriental.  C’est 
le  plus  dur,  le  plus  fin,  le  plus  blanc,  ou  dont  les 
couleurs  sont  plus  vives.  II  vient  de  l’Italie  et  de 
l’Allemagne.  L’albâtre  ordinaire  se  trouve  com- 
munément en  France. 

Les  marbres  sont,  de  toutes  les  pierres, celles 
qui  varient  le  plus  par  la  diversité  et  l’arrange- 
ment de  leurs  couleurs. 
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Lorsque  l’on  veut  tailler  les  diamans,  on  les 
enchâsse  dans  des  manches  de  bois,  où  on  les 
mastique , et  on  les  frotte  ainsi  l’un  contre  l’autre 
pour  les  dégrossir  ou  leur  ôter  leur  croûte  ; ce 
qui  s’appelle  é griser.  On  garde  la  poussière  qui 
s’en  détache,  pour  servir  à les  tailler  età  les  polir. 

, Les  pierres  fines  transparentes  paraissent  être 
formées  par  lames,  rangées  autour  d’un  axe  : 
c’est  pourquoi  elles  offrent  un  fil , qu’il  faut  suivre 
pour  les  tailler  et  séparer  ou  fendre.  La  taille  se 
fait  par  le  moyen  d’une  grande  roue  de  bois  po- 
sée horizontalement.  Cette  roue  communique  , 
par  une  corde  à boyau,  à une  petite  roue  de  fer 
doux.  Le  diamant  est  scellé  avec  de  l’étain  sur 
une  coquille  de  cuivre, faite  en  forme  d’une  ca- 
lotte de  gland,  dont  la  queue  prolongée  est  ar- 
rêtée par  une  vis  au  bont  d’une  tenaille  de  fer , 
que  l’on  charge  de  plomb , à proportion  de  Ja 
grosseur  et  de  la  dureté  de  la  pierre.  Cette  te- 
naille est  renversée,  et  mise  de  manière  que  le 
diamant  soit  sur  la  roue.  La  roue  et  la  pierre 
sont  enduites  avec  de  la  poudre  de  diamant  dé- 
layée dans  de  l’huile  d’olive  ; et  tandis  qu’un  ou- 
vrier donne  le  mouvement  à la  roue  de  bois , qui 
le  communiqtie  à celle  de  fer , un  autre  conduit 
la  tenaille,  la  charge  et  la  dirige,  suivant  la.  du- 
reté de  la  pierre  et  la  forme  qu’il  veut  lui  donner. 
11  donne  ensuite  avec  la  main  le  mouvement  né- 
cessaire à*la  tenaille , pour  faire  frotter  le  dia- 
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mant  sur  la  roue  , et  le  finir  entièrement , en 
adoucissant  les  facettes.  On  peut,  avec  plusieurs 
>-  tenailles,  travailler  différentes  pierres  sur  la  même 
roue.  . ^ 

On  taille  à présent  les  diamans  en  table  _,  en 
rose  et  en  brillant.  La  table  est  plate  dessus  et 
dessous.  La  rose  est  à facettes  par-dessus  , et  le 
dessous  est  plat.  Le  brillant  est  à facettes  dessus 
et  dessous.  Cette  dernière  taille  est  la  plus  esti- 
mée, et  fait  le  plus  grand  effet.  Les  lapidaires 
observent,  pour  les  pointes  et  les  facettes,  les 
proportions  que  l’expérience  leur  dicte,  suivant 
la  nature , la  grosseur  et  les  perfections  de  la 
pierre.  Ils  n’ont  point  d’autres  règlesque  le  goût, 
et  d’autres  compas  que  leurs  yeux. 

On  scie  le  cristal  et  la  plupart  des  autres  pierres. 

Mais  comme  le  diamant  est  d’une  très -grande 
dureté  , et  que  , malgré  la  poudre  fine  de  dia- 
mant, délayée  dans  l’eau  et  le  vinaigre,  cette 
opération  demanderait  un  trop  long  temps,  on 
le  clive , en  faisant , avec  une  pointe  de  diamant , 
une  légère  entaille  au  fil  de  cette  pierre.  On  y 
insère  une  lame  d’acier,  qu’on  frappe  avec  un 
petit  marteau , et  le  diamant  est  fendu  d’un  seul 
coup  ; mais  il  faut  de  l’adresse  et  de  la  pratique 
pour  ne  point  briser  la  pierre. 

Les  pierres  orientales  de  couleur  se  taillent  en 
les  tenant  enchâssées  et  cimentées  au  bout  d’uu 
manche  de  bois,  sur  une  roue  de  cuivre  jaune  , 
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. imbibée  d’eau  et  de  poudre  de  diamant  ; et  on 
les  polit  sur  une  roue  de  cuivre  de  rosette 1 , avec 
du  tripoli  * et  de  l’eau. 

Pour  les  pierres  fines  de  qualités  inférieures  , 
que  l’on  appelle  occidentales  , on  se  sert  d’une 
roue  de  plomb,  que  l’on  imbibe  d’eau  et  d’émeri J, 
et  on  les  polit  sur  une  roue  d’étain  avec  de  l’émeri. 

Dans  les  pierres  ingrates  et  naturellement 
grasses,  comme  le  péridot , les  rubis  balais  et 
spinel , on  emploie  les  huiles  de  soufre  pour  les 
polir. 

On  estime  les  diamans  par  carat.  Le  carat  con- 
tient quatre  grains,  un  peu  plus  faibles  que  ceux 
de  l’or  ou'du  poids  de  marc.  Chaque  grain  se  divise 
en  huit  trente-deuxièmes.  L’on  prend  ordinaire- 
ment un  grain  de  millet  pour  un  trente-deuxième. 
Mais  si  l’on  voulait  faire  un  poids  d’un  grain,  il 
faudrait  environ  dix  de  ces  grains  de  millet.  Lors- 
qu’un diamant  pèse  plusieurs  carats,  le  tarif  du 
carat  cesse,  et  la  différence  du  prix  est  Considé- 

1 Le  cuivre  de  rosette  est  ua  cuivre  bien  dégagé  de  toutes  ma- 
tières étrangères , et  bien  pur. 

1 Le  tripoli  est  une  pierre  légère , qui  se  trouve  dans  des  car- 
rières. Il  y en  a de  différentes  couleurs.  Le  plus  ordinaire  tire  sur  le 
rouge.  Il  est  indécis  si  le  tripoli  est  pierre , bois  fossile  , ou  craie. 

5 L’émcri  est  la  mine  de  fer  la  plus  stérile.  Ce  n’est  point  pour  en 
tirer  du  métal  qu’on  l’exploite , mais  à cause  de  ses  propriétés  pour 
les  arts  et  métiers  Cette  matière  est  très-pesante.  Il  y en  a de  dif- 
férentes couleurs.  Pour  le  réduire  en  poudre , on  se  sert  de  moulins 
et  de  niachiucs  d’acier. 
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rable.  La  valeur  des  diamans  est  très-arbitraire. 
Elle  dépend  de  la  netteté,  de  la  blancheur,  ou 
d’une  couleur  bien  décidée  , de  l’épaisseur,  du 
poids,  de  la  taille  , et  de  la  perfection  des  pierres  ; 
ensorte  que  toutes  les  règles  n’ont  rien  de  certain 
ni  de  positif.  La  mode,  la  rareté  ou  la  découverte 
d’une  nouvelle  mine  , peuvent  faire  hausser  ou 
baisser  considérablement  le  prix  des  diamans. 

Les  pierres  de  couleur  se  peuvent  peser  de 
meme  ; mais  elles  ne  se  vendent  guère  sur  le 
pied  des  poids , quand  elles  sont  d’un  certain 
volume.  Si  elles  se  pèsent,  c’est  qu’elles  valent 
trop  peu. 

Les  cailloux  nous  donnent  une  autre  sorte 
de  pierres  précieuses.  Ceux  qui  sont  bien  blancs 
et  bien  transparents , imitent  le  diamant , et 
jettent  beaucoup  de  feu.  On  en  trouve  à Cayenne, 
en  Canada  , en  Bohême,  en  France,  et  dans 
d’autres  endroits. 

On  fait  aussi  des  pierres  de  très-belle  appa- 
rence, que  l’on  appelle  pierres  de  composition. 
Avec  du  sable  blanc , du  borax , du  verre  ou  du 
cristal  fondu  , à l’aide  d’un  alkali  fixe  et  du 
plomb,  on  fait  toutes  les  fausses  pierres,  que 
l’on  colore  à chaud  ou  à froid  par  les  sucs  des 
végétaux.  Les  métaux,  les  minéraux  et  le  cristal 
donnent,  par  la  préparation,  le  mélange  et  la 
fusion,  les  diamans  faux  et  les  pierres  fausses 
de  couleur.  Les  ouvriers  expérimentés  réussis* 
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sent  souvent  à tromper  les  yeux  ; mais  un  con- 
naisseur distingue  aisément  le  faux  d’avec  le 
vrai  : il  les  connaît,  à la  seule  inspection,  sans 
ïçs  déchâsser.  La  pesanteur,  la  netteté , la  dureté, 
la  transparence,  le  brillant  et  le  poli  sont  les 
plus  sûrs  garants  de  la  vérité.  Quelque  habile 
que  soit  un  ouvrier,  il  ne  peut  concilier  toutes 
ces  qualités  avec  les  couleurs,  qu’il  imite  assez 
bien  ; et  la  nature  dévoile  aisément  son  ou- 
vrage. 

Les  meilleurs  mines  de  diamans,  et  les  plus 
estimées  , sont  en  Asie.  La  mine  la  plus  célèbre 
est  celle  de  Raolcunda , située  dans  le  royaume 
de*  Golco'nde.  Aux  environs  du  lieu  d’où  l’on 
tire  des  diamans  , la  terre  est  sablonneuse  , et 
pleine  de  roches  et  de  taillis.  Ces  rochers  ont 
plusieurs  veines  larges , tantôt  d’un  doigt,  tantôt 
d’un  demi-doigt  ; et  les  mineurs  sont  armés  de 
petits  fers  crochus  par  le  bout , qu’ils  fourrent 
dans  ces  veines  pour  en  tirer  le  sable  ou  la  terre. 
C’est  dans  cette  terre  qu’ils  trouvent  les  diamans  : 
mais  comme  lesveines  ne  vont  pas  toujours  droit , 
que  tantôt  elles  baissent  et  elles  haussent,  ils 
sont  contraints  de  casser  ces  roches  pour  ne  pas 
perdre  leur  trace.  Après  les  avoir  ouvertes,  ils 
ramassent  la  terre  ou  le  sable,  qu’ils  lavent  deux 
ou  trois  fois  pour  en  séparer  les  diamans.  C’est 
dans  cette  mine  que  se  trouvent  les  pierres  les 
plus  nettes  et  de  la  plus  belle  eau  ; mais  il  arrive; 


souvent  que , pour  tirer  le  sable  des  rochers , ils 
donnent  de  si  grands  coups  d’un  gros  levier  de 
fer,  qu’ils  étonnent  le  diamant,  ce  qui  y forme 
des  glaces.  Lorsque  la  glace  çst  un  peu  grande, 
les  lapidaires  fendent  la  pierre.  Ce  sont  les  pièces 
qu’on  nomme  fai  b le  s en  Europe , et  qui  ne  lais- 
sent pas  d’être  de  grande  montre.  Si  la  pierre 
est  nette  , ils  ne  font  que  la  passer  sur  la  roue, 
sans  lui  donner  une  forme,  dans  la  crainte  de 
lui  ôter  quelque  chose  de  son  poids.  S’il  y a, 
quelque  petite  glace,  ou  quelque  point,  ou 
quelque  petit  sable  noir  ou  rouge  , ils  couvrent 
toute  la  pierre  de  facettes , pour,  cacher  ses 
défauts.  Une  glace  fort  petite  se  couvre  de 
l’arête  d’une  des  facettes. 

On  trouve  auprès  de  cette  mine  quantité  de 
lapidaires  occupés  continuellement.  Ils  §nt  dçs 
roues  d’acier , à peu  près  de  la  grandeur  de 
nos  assiettes  de  table.  Ils  ne  mettent  qu’une 
pierre  sur  chaque  roue , qu’ils  arrosent  inces- 
samment avec  iVau , jusqu'à  ce  qu’ils  aient 
trouvé  le  chemin  de  la  pierre.  Alors  ils  pren- 
nent de  l’huile , et  n’épargnent  pas  la  poudre  de 
diamant,  qui,  dans  ces  endroits,  est  toujours 
à grand  marché.  Ils  chargent  aussi  la  pierre 
beaucoup  plus  que  nous,  suivant  sa  grosseur. 

On  trouve  assez  de  gros  diamans  ; mais  la 
plupart  de  ces  grandes  pierres  ne  sont  pas  nettes. 
Lorsqu’elles  sont  trop  tachées  de  glaces  ou  de 
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sable,  il  faut  nécessairement  les  fendre  ; qt  celles 
qui  n’ont  point  ces  défauts  péclient  souvent  par 
leur  eau,  qui  tient  ordinairement  de  la  qualité 
du  terrain.  S’il  est  humide  et  marécageux,  la 
pierre  tire  sur  le  noir.  S’il  est  rougeâtre,  elle 
tire  sur  le  rouge;  et,  suivant  d’autres  endroits, 
tantôt  sur  le  vert  et  tantôt  sur  le  jaune.  Un 
autre  défaut  est  qu’il  paraît  sur  la  surface  de 
certains  diamans,  une  sorte  de  graisse  qui  oblige 
de  les  essuyer  sans  cesse. 

- Il  y a d’autres  mines  où  l’on  se  sert  de  mé- 
thodes differentes  pour  tirer  le  diamant,  suivant 
la  position  des  veines.  Lorsque  le  terrain  où  l’on 
travaille  est  humide,  on  détrempe  la  terre,  et 
on  la  lave,  pour  entraîner  le  limon,  et  qu’il 
11e  reste  que  le  sable  qu’on  laisse  sécher  au 
soleil  ; qui  tarde  peu  dans  un  climat  si  chaud. 
On  vanne  ce  sable,  pour  en  dissiper  la  pous- 
sière, et  on  l’étend  avec  un  rateau  : ensuite  on 
le  bat  avec  un  gros  pilon  de  bois  , large  d’un 
demi-pied  par  le  bas,  jusqu’à  c^ qu’il  soit  bien 
écrasé.  On  le  vanne  encore  ; et  lorsqu’il  est 
étendu  de  nouveau,  on  cherche  les  diamans,. 
en  pressant  cette  poudre  avec  les  doigts,  et  on 
ne  manque  point  de  sentir  les  pierres. 

On  a trouve  au  Brésil,  vers  le  commencement 
de  ce  siècle  1 , des  diamans  et  des  pierres  de 
couleur.  La  mine  en  est  très-abondante,  et  il 

*•£11 1728,  près 'de  la  ville  du  Prince. 
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s’y  rencontre  de  fort  belles  pierres;  nfais  en 
général  elles  sont,  jusqu’à  présent,  de  qualités 
inférieures  à celles  des  Iiyles. 

Les  plus  beaux  diamans  taillés  que  l'on  con- 
naisse , sont  celui  du  grand  Mogol , celui  de 
V impératrice  de  Russie  , celui  du  grand-duc 
de  Toscane,  et  ceux  de  la  nation  française. 

Le  diamant  du  grand  Mogol  pèse  environ  279 
.carats,  il  est  de  belle  eau,  de  bonne  forme, 
et  bien  taillé;  mais  il  a une  petite  glace  dans 
l’arête  du  tranchant  d’en  bas  du  tour  de  la 
pierre.  Sans  cette  glace , il  serait  estimé  plus 
cher  : malgré  ce  défaut,  il  est  évalué  près  de 
douze  millions. 

Le  diamant  de  1’ impératrice  de  Russie  pèse 
67Ô  grains  ou  168  carats  et  3 grains.  11  est  du 
plus  beau  blanc.,  et  taillé  en  rose.  Son  épais- 
seur est  de  9 lignes.  .Voici  son  origine,  telle 
qu’on  la  connaît  eu  Russie.  Dans  une  de  ces 
révolutions  qui  sont  assez  fréquentes  à la  Chine, 
occasionnées  par  les  incursions  des  peuples  voi- 
sins, ce  diamant  fut  trouvé  par  un  soldat  qui  , 
n’en  connaissant  pas  le  mérite,  le  vendit  à vil 
prix  à un  juif.  Celui-ci,  qui  n’ignorait  point  les 
dangers  auxquels  il  serait  exposé  s’il  était  trouvé 
possesseur  de  cette  pierre , la  tint  cachée  soi- 
gneusement pendant  plusieurs  années;  et  après 
ce  temps,  il  passa  en  Europe,  et  fut  en  Hol- 
lande. M’ayant  trouvé  personne. qui  pût  y mettre 
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le  priî,  il  la  déposa  à la  banque.  Au  bout  d’ünr 
longue  absence^  il  revint  ; mais  les  frais  de  dé- 
pôt s’étant  accrus  au  point  qu’il  n’était  pas  en 
état  d’y  satisfaire,  il  emprunta  dessus,  et  s’éloi- 
gna encore.  Parvenu  à un  âge  fort  avancé , et 
sentant  qu’il  approchait  du  terme  de  sa  carrière, 
il  se  détermina  à révéler  ce  secret  à ses  enfants, 
qui  étaient  établis  en  Russie.  Sur  cette  connais- 
sance, ils  ramassèrent  tout  l’argent  qu’ils  purent, 
se  transportèrent  en  Hollande  avec  leur  père , 
satisfirent  la  banque,  retirèrent  le  diamant, 
et  le  vendirent  en  1 772  à l’impératrice  de  Russie , 
moyennant  cinq  cent  mille  roubles,  ou  deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  livres.  Ce  diamant  étant  d’une 
très-grande  beauté,  et  très-blanc , est  estimé  plus 
cher.  Il  ne  peut,  à cause  de  son  poids  et  de  sa 
qualité,  s’évaluer  suivant  le  tarif  du  carat;  et 
sa  valeur  est  arbitraire.  Depuis  l’époque  où  le 
juif  l’a  acheté  .jusqu’au  moment  où  il  l’a  vendu, 
il  s’était  écoulé  environ  vingt-cinq  ans. 

Le  diamant  du  grand-duc  de  Toscane  pèse 
environ  189  carats.  Il  est  net,  de  belle  forme 
presque  ronde,  terminé  par  un  angle  plus  sail- 
lant que  les  autres.  Il  est  taillé  de  tous  côtés 
à facettes;  mais  l’eau  tire  un  peu  sur  la  couleur 
de  citron , et  ce  défaut  le  déprise.  Cependant 
il  est  estimé  deux  millions  et  près  de  sept  cent 
mille  livres,  ... 

Les  grands  diamants  de  la  nation  française, 
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sont  le  Régent  et- le  Sancy.  Comme  les  auteurs 
qui  en  ont  parlé  ne  s’accordent  nullement  dans 
leurs  descriptions  et  leur  poids,  et  que  par  de 
faux  exposés  ils  induisent  le  public  eu  erreur, 
je  transcris  ici  simplement  l’extrait  de  l’inven- 
taire des  diamants  de  la  couronne,  l'ait  en  1774. 

Article  premier.  Un  superbe  diamant  appelé 
le  Régent,  de  forme  carrée,  les  coins  arrondis, 
blanc,  ajant  une  petite  glace  dans  le  filletis  ‘, 
et  une  autre  à un  coin  dans  le  dessous;  lequel 
diamant  a été  ajouté  à l’inventaire  de  1691  , 
mentionné  aVoir  été  acheté  en  Angleterre,  pèse 
i36  carats  est  estimé  six  millions  : estimation 
qu’on  laisse  subsister,  parce  que  son  prix  est 
inestimable,  eu  égard  à sa  qualité  et  grosseur1. 

Un  très  grand  diamant,  fort  épais,  appelé  le 
Sancjy , donné  par  ïvlazarin , taillé  à facettes  des 
deux  côtés,  de  forme  pendeloque,  de  fort  belle 
eau  blanche  et  Vive,  net  et  parfait,  pesant  33 
carats  estimé  alors  six  cent  mille  livres,  et 
actuellement  sept  cent  mille  livres. 

1 Filetis.  Terme  de  l’art,  qui  signifie  arête.  Lorsqu’il  se  trouve 
une  petite  glace  dans  un  diamant,  on  la  couvre  uu  on  la  noyé  dans 
l'arête  d’une  des  facettes. 

2 Ce  diamant  couvre  un  écû  de  trois  livres. 
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Des  Métaux  et  des  demi-Métaux. 

Les  métaux  ' sont  Xor  , X argent , le  cuivre , 
X étain  , le  plomb  , le  fer , et  le  vif-argent  *. 
Ils  se  divisent  en  parfaits  et  imparfaits.  Les  pre- 
miers, qui  sont  l’or  et  l’argent,  ne  souffrent 
point  ou  très-peu  d’altération  au  feu.  Les  autres 
perdent  leur  phlogistique  par  l’action  du  feu. 

Les  demi-métaux  ou  minéraux  sont  l 'anti- 
moine, le  bismuth  } le  zinc  , la  calamine  , Y ar- 
senic , le  cinabre , le  cobalt , et  le  nickel. 

On  peut  composer  des  métaux,  en  lès  mêlant 
les  uns  avec  les  autres,  ou  les  métaux  avec 
les  demi-métaux.  Ainsi  le  cuivre  rouge  et  le 
zinc  donnent  le  tombac.  Ce  nouveau  métal  est 
moins  susceptible  de  prendre  le  vert-de-gris. 
Mais  pour  lui  donner  le  degré. de  ductilité  con- 
venable, il  faut  beaucoup  d’art  dans  la  mixtion 

> Signes  et  noms  que  les  chimistes  donnent  aux  me’taux. 

Or.  Qt  Soleil.  Plomb.  Saturne. 

Argent.  J;  Lune.  Fer.  . Mars. 

Cuivre.  $ Vénus.  Vif-arg.  ^ Mercure. 

Etain.  Tp  Jupiter. 

a Le  vif-argent , quoiqu’il  soit  naturellement  fluide  et  nullement 
malle'able  , n’est  pas  moins  un  métal.  Sa  nature  primitive  et  indes- 
tructible est  une  raison  suffisante  pour  le  placer  parmi  les  métaux. 
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des  quantités  proportionnelles  des  deux  matières 
qui  le  composent.  Le  cuivre  rouge  avec  la  cala- 
mine grise,  fait  le  cuivre  jaune,  qu’on  appelle 
laiton.  Le  pinsbeck , le  similor,  le  métal  de 
üt  prince,  se  font  par  d’autres  mélanges;  et  toutes 
ces  matières  s’aident  mutuellement  en  une  in- 
finité de  manières,  pour  les  différents  usages 
que  nous  pouvons  désirer. 

L’or  est  le  plus  ductile  ' , le  plus  malléable  * , 
le  plus  tenace  et  le  plus  pesant  des  métaux, 
à égal  volume.  Il  est  peu  élastique  par  lui-même. 
j^l  le  devient  davantage,  en  le  mêlant  avec  l’ar- 
gent ou  le  cuivre.  Il  n’est  pas  si  dur  que  l’argent , 
le  cuivre  et  le  fer;  mais  il  est  plus  dur  que  le 
. plomb  et  l’étain.  L’or  pur  est  très-peu  sonore: 
il  s’allie  avec  tous  les  métaux  ; mais  il  les  sur- 
passe par  la  liaison  et  l’adhérence  de  ses  parties. 
Il  s’écbaulïè  et  se  fond  plus  aisément  au  feu 
que  le  cuivre,  et  aussitôt  après  avoir  rougi; 
mais  il  n’y  perd  rien  de  son  poids.  Cependant, 
si  on  lui  fait  subir  une  chaleur  plus  forte,  comme 


» Ductile.  Ducere  , conduire , dont  un  pareil  poids  peut  être 
dtenduet  conduit  le  plus  loin.  En  effet,  on  peut  tirer  d’une  once 
d’or  un  million  quatre-vingt -quinze  mille  pieds  de  long,  qui  valent 
une  ligne  de  soixante-treize  lieues.  On  peut  lire  à ce  sujet  les  détails 
insérés  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  sciences  de  Paris  , année 
»7i3  Une  once  d’or  peut  couvrir  et  dorer  un  fil  d’argent  de  quatre 
cent  quarante  quatre  lieues  de  longueur.  On  fait  auss;  d'qne  orne 
d’or  jusqu’à  quinze  et  seize  cents  feuilles. 

* Malléable  signifie  qui  peut  s’étendre  sous  le  marteau. 
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celle  d’un  grand  verre  ardent,  il  éprouve  une 
perte  sensible  par  une  fumée  légère , qui  est 
une  portion  de  sa  substance;  ce  qu’on  recon- 
naît aisément,  en  y exposant  une  lame  d’argent 
froide.  Cette  fumée  paraît  sur  la  lame  connue  * 
une  ternissure  imperceptiblement  jaunâtre  ; et 
lorsqu’on  la  frotte  avec  un  brunissoir,  il  en  ré- 
sulte une  dorure  faible  , mais  visible.  L’air  et 
l’eau  ne  font  souffrir  à ce  métal  aucune  alté- 
ration. Il  ne  contracte  jamais  de  rouille  ; et  si  sa 
surface  se  ternit , c’est  à raison  des  matières  étran- 
gères qui  s’y  appliquent.  Un/il  d’or  d’un  dixième 
de  pouce  de  diamètre , soutient  un  poids  de  cin  q 
cents  livres.  L’or  est  naturellement  jaune,  d’une 
teinte  plus  ou  moins  vive.  Sa  dureté  et  sa  pesan*- 
teur  varient  suivant  ses  degrés  de  pureté.  L’or  , 
quoique  très-massif,  paraît  être  très-poreux  , sui- 
vant les  expériences  qui  en  ont  été  faites.  Aucun 
acide  pur  n’a  prise  sur  l’or  ; mais  il  se  dissout  paè 
X eau  régale,  qui  se  fait  avec  un  mélange  d’acides 
faitreux  et  marin,  ou  d’acide  nitreux  et  de  sel 
ammoniac,  et  par  la  combinaison  de  l’alkali  fixe 
avec  le  soufre,  qui  est  1 ë.Joie  de  soufre.  Si  l’on 
précipite  l’or  dissous  de  cette  manière  par  un  sel 
alkali  fixe  ou  volatil , et  qu’on  fasse  sécher  lente- 
ment ce  précipité,  un  degré  de  chaleur  assez  mo- 
déré le  fait  dissiper  en  l’air  avec  un  très-grand 
fracas.  Celte  préparation  se  nomme  or  jul mi- 
nant. y . ' 
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L 'or  trait  est  de  l’argent  doré  au  feu , et  passé 
par  des  trous  de  filières. 

L’or  en  lames  est  un  fil  d’argent  aussi  doré  au 
feu,  et  applati  entre  deux  rouleaux  d’acier  bien 
poli.  Pour  faire  de  l’or  filé , on  tortille  cette  lame 
autour  d’un  brin  desoie,  parle  moyen  d’un  rouet. 

L’ or  en feuilles  est  de  l’or  passé  à la  coupelle, 
et  réduit  à coups  de  marteau,  en  feuilles  extrê- 
mement minces  et  légères,  que  l’on  vend  en  li- 
vrets, pour  dorer.  Il  y en  a de  plusieurs  sortes 
chez  les  batteurs  d’or.  Le  plus  beau  et  le  plus  fin 
sert  à dorer  les  métaux.  Celui  cjui  est  d’une  moin-  . 
dre  qualité  est  employé  jwr  les  relieurs  de  livres , 
les  doreurs  en  bois , les  -peintres  , les  apothi- 
caires, etc. 

On  broie  ces  feuiiles  d'or  ou  leurs  rognures  f 
jusqu’à  les  réduire  en  poudre;  et  après  les  avoir 
incorporées  avec  du  miel  blanc  , on  les  met  dans 
de  petites  coquilles.  Cet  or  , ainsi  préparé  ,>  sert 
à peindre  en  miniature.  On  {"appelle- or  en  co± 
quille. 

_ L’or  moulu  est  de  l’or  fin  que  l’on  réduit  en 
lames  très-déliées,  et  que  l’on  fait  brûler  à 'petit 
feu  dans  un  creuset  entouré  de  charbons  ardtfnts. 
Lorsqu’il  commence -à  fondre,  on  y jette  une  cer- 
taine quantité  de  vif- argent  que  l’on  a soin  de 
remuer  avec  un  bâton  ; puis  on  verse  le  tout  dans 
l’eau  fraîche.  Quelques  ouvriers  y ajoutent  cki  sel 
ammoniac , pour  hâter  la  calcination.  Cette  pré- 
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paration  s’étend  facilement.  Elle  sert  à dorer  les 
métaux  , et  sur-tout  le  cuivre.  Far  le  moyen  du 
feu  , on  fait  exhaler  le  mercure , et  For  reste  at- 
taché au  métal.  Cette  espèce  de  dorure  est  la  plus 
durable  , mais  elle  n’est  pas  la  plus  brillante. 

L’or  au  mat  se  fait  avec  des  feuilles  d’or  que 
l’on  applique  sur  le  métal  au  feu,  par  le  moyen 
d’un  caustique,  jusqu’à  ce  qu’il  y en  ait  suffisam- 
ment. Cette  dorure  est  celle  qui  a le  plus  d’éclat  ; 
mais  elle  est  beaucoup  plus  coûteuse  que  l’or 
moulu , et  dure  beaucoup  moins.  On  ne  peut 
même  la  manier  sans  la  ternir. 

Le  métier  de  doreur.sur  métaux  est  très-mal- 
sain et  très-dangereux  , à cause  du  vif-argent  et 
des  autres  drogues  pénétrantes  que  l’on  emploie 
dans  ces  opérations.  La  santé  de  ces  ouvriers  est 
promptement  altérée  ; et , malgré  le  voile  dont  ils 
se  couvrent  le  visage  dans  la  manipulation  du 
mercure,  ils  sont  sujets  à bien  des  maladies  acci- 
dentelles; il  n’est  pas  même  possible  d’exercer 
ce  métier  avec  continuité. 

Les  Espagnols  ont  découvert  depuis  peu  une 
substance  métallique  qu’ils  ont  nommée  platine  * 
ou  pptit  argent,  parce  qu’elle  en  a la  couleur. 
On  l’appelle  aussi  or  blanc,  parce  que  sa  pesan- 
teur spécifique  égale  presque  celle  de  l’or.  Cepen- 
dant les  chimistes  ont  observé  que  cette  pesanteur 

» PJata,e  n espagnol , signifie  argent.  La  platine  a été  connue 
pour  la  première  fois  en  Europe  en  174t. 
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varie  suivant  les  differents  procédés  employés 
pour  Fondre  ce  métal , quoiqu’il  n’y  entre  aucun 
alliage  : ce  qui  est  un  phénomène  très  - remar- 
quable. La  platine  est  brillante , d’un  tissu  grenu 
et  serré,  très-dure , et  susceptible  du  poli.  Elle 
est,  comme  l’or,  inaltérable  à tous  les  acides  purs , 
et  se  dissout  par  l’eau  régale.  Elle  a la  propriété 
magnétique,  indépendamment  du  sable  ferrugi- 
neux ayec  lequel  on  la  trouve  communément. 
Elle  est  peu  malléable  et  peu  ductile.  Elle  s’allie 
plus  ou  moins  facilement  avec  tous  les  métaux. 
Elle  les  durcit  tous  , et  diminue  leur  malléabi- 
lité. Elle  rend  le  laiton  blanc,  dur,  susceptible 
d’un  beau  poli.  Les  singularités  que  l’on  remar- 
que dans  les  expériences  faites  sur  la  platine  > la 
feraient  regarder  comme  un  métal  distingué  des 
autres;  mais  cette  substance  n’est  point  pure,  et 
l’on  ne  sait  pas  encore  certainement  si  le  mélange 
qui  la  forme  est  naturel  ou  artificiel.  Comme 
elle  ôte  à l’or  sa  ductilité  et  sa  ténacité  sans  di- 
minuer son  poids , et  que  cet  alliage  ne  peut  être 
reconnu  ni  par  la  vue , ni  par  les  essais  ordinaires 
auxquels  la  platine  résiste,  l’usage  en  paraît  dan- 
gereux dans  le  commerce,  et  le  roi  d’Espagne  , 
pour  prévenir  les  abus  qu’on  en  pourrait  faire  en 
falsifiant  l’or,  en  a fait  fermer  les  mines;  ce  qui 
rend  cette  matière  très-rare. 

L 'argent  est,  après  l’or,  le  plus  ductile  des 
métaux.  Il  est  plus  élastique  et  plus  dur  que  l’or. 
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l’étain  , le  plomb,  et  l’est  moins  que  le  cuivre  et 
le  fer.  Un  fil  d’argent , (T un  dixième  de  pouce 
de  diamètre  x soutient  un  poids  de  deux  cent 
soixante-dix  livres.  Les  parties  de  l’argent  sont 
moins  liées  que  celles  de  Fqr  et  du  fer.  L’argent 
se  fond' au  feu  en  même,  temps  qu’il  y rougit  ; 
mais  il  y perd  très-peu  de  son  poids.  L’air  et  l’eau 
ne  l’altèrent  point.  Ce  métal  est,  après  le  cuivre  » 
le  plus  sonore.  On  le  travaille  cqmnie  l’or , en  le 
réduisant  en  lames  et  en  fils.  Les  rognures  des 
feuilles  d’argent  battu  étant  broyées  et  mises  dans 
des  coquilles  , sont  ce  qu’on  appelle  argent  en 
coquille , qui  sert  dans  la  peinture. 

De  tous  les  dissolvans  qui  ont  prise  sur  l’ar- 
gent, c’est  l’acide  nitreux  qui  est  lq  plus  efficace. 
Il  dissout  une  quantité  d’argent  égale  à son  poids, 
et  l’argent  devient  alors  une  base  pour  cetacide. 
II  forme  avec  lui  un  sel  qu’on  nomme  cristaux 
de  lune.  Ce  sel  est  d’une  si  grande  causticité  , 
qu’étant  appliqué  sur  la  chair,  il  y fait  desescares 
comme  la  pierre  infernale. 

La  pierre  infernale  ainsi  nommée  à cause  de 
sa  qualité  brûlante  et  de  sa  couleur  noire,  est  de 
l’argent  de  coupelle  , dissous  dans  l’esprit  de 
nifre,  dont  on  forme  des  cristaux  de  lune,  çn  les 
dépouillant  de  toute  leur  eau  de  cristallisation  , 
par  le  moyen  de  la  fusion , puis  consommé  au 
feu  , et  versé  dans  une  lingotière  chauffée  et 
graissée  au  dedans,  où  s’étant  refroidie  , elle  se 
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coagule  et  devient  pierre,  de  la  figure  que  lui  a* 
donnée,  la  lingotière.  Cette  pierre  doit  être  de 
couleur  brune  , tirant  sur  celle  du  fer.  Elle  ne 
doit  brûler  ni  les  doigts  ni  le  papier  .lorsqu’ils ne 
ne  sont  pas  mouillés , mais  sur-le-champ  la  chair 
lorsqu’on  l’a  humectée,  On  fait  grand  usage  de 
cette  pierre  en  chirurgie. 

L argent  s’unit  ayec  j’or  par  la  fusion , et  on  ne 
peut  l’en  séparer  par  le  moyen  du  feu  seul,  au- 
quel ils  résistent  également.  Mais  comme  l’acide 
nitreux  agit  sur  l’argent , et  n’agit  point  seul  sur 
l’or  , en  exposant  le  mélange  à l’action  de  cet 
acide , ce  qu’il  y a d’argent  se  dissout , et  l’or  de- 
meure pur  au  fond  de  la  liqueur.  Cette  opéra- 
tion se  nomme  le  départ. 

L’or  çt  l’argent  purs  et  sans  alliage  n’auraient 
pas  assez  de  dureté  pour  la  fabrication  des  mon- 
naies, ni  pour  les  ouvrages  d’orfèvrerie.  On  y 
unit,  par  la  fonte  , un  autre  métal  qui  les  rend 
plus  fermes.  C’est  communément  le  cuivre  rouge 
pour  l’argent,  et  quelquefois  l’argent  pour  l’or  ; 
mais  toujours  avec  un  peu  de  cuivre,  parce  que 
l’argent  seul  le  pâlirait  trop.  C’est  cet  alliage  qui 
constitue  en  partie  ce  qu’on  nomme  lé  litre  de 
l’or  et  de  l’argent , prescrit  par  les  lois. . 

Quelque  attention  que  l’on  fasse  en  mêlant  l’or 
et  l’argent  avec  leur  alliage,  il  est  presque  im- 
possible que  le  mélange  sqit  exact  jusque  dans 
les  plus  petites  parties.  Les  remèdes  accordés  par 
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les  ordonnances  signifient  et  supposent  que  celui 
qui  travaille  et  allie  les  matières  , peut  se  trom- 
per. En  conséquence  il  lui  est  accordé  quelques 
parties  de  remède,  ou,  pour  mieux  dire,  de  va- 
riation; c’est-à-dire  qu’au  lieu  de  mettre  , par 
exemple, dans  lesouvrages  d’orfèvrerie  un  vingt- 
quatrième  d’alliage  seulement , il  peut  en  mettre 
deux  grains,  ou  un  douzième  de  vingt-quatrième 
de  plus;  et  malgré  cette  augmentation  d’alliage , 
sa  matière  sera  reconnue  au  titre  prescrit  par  les 
lois.  On  voitjw-là , que  ces  remèdes  ne  sont  vé- 
ritablement qu’un  surcroît  d’alliage. 

On  distingue  deux  sortes  de  remèdes  dans  les 
monnaies; le  remède  de  loi  ou  d ’aloi,  qui  porte 
sur  la  quantité  de  fin  que  doivent  contenir  les 
espèces;  et  le  remède  de  poids , qui  est  relatif  à 
leur  poids.  C’est  une  espèce  de  marge  accordée 
aux  directeurs  , qu’ils  peuvent  employer  en  en- 
tier dans  la  fabrication  des  espèces, sans  encourir 
la  peine  de  l’amende,  mais  qu’ils  ne  doivent  pas 
excéder. 

La  différence  qui  résulte  de  l’emploi  du  re- 
mède de  poids  ,.se  nomme  faiblagc  ; et  on  donne 
le  nom  à'écharseté  à celle  qui  résulte  de  l’emploi 
du  remède  de  loi.  Lorsque,  par  exemple,  un  di- 
recteur qui  doit  travailler  à 21  carats  vingt-un 
trente-deuxièmes,  est  entre  21  carats  vingt  et 
vingt-un  trente-detixièmes,  on  annonce  à 21  ca- 
rats vingt  - un  trente  - deuxièmes  éehars  ; et  il 
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n’est  point  dans  le«cas  de  l’amende,  ni  de  la  res- 
tant ion. 

Les  espèces  sont  droites  de  poids , ou  fortes 
ou  faibles.  Elles  sont  droites  de  poids  , quand 
elles  on{  précisément  le  poids  prescrit  par  les  ré- 
glements. Elles  sont  fortes  , quand  elles  l’excè- 
dent, et  c’est  ce  qu’on  appelle  forçage.  Dans  le 
cas  contraire  elles  sont  faibles. 

Il  j a deux  sortes  de  faiblage  et  d’écharseté. 
Un  écu  , par  exemple , est  faible  ou  échars  dans 
les  remèdes  , si  le  directeur  a employé  tout  ou 
une  partie  du  remède  de  poids  ou  de  loi.  Il  est 
faible  ou  échars  hors  des  remèdes,  quand  le  di- 
recteur a excédé  l’un  ou  l’autre  de  ces  remèdes. 

La  quantité  de  matière  que  l’on  économise  par 
l’emploi  des  remèdes,  tourne  au  profit  de  la  na- 
tion , les  directeurs  étant  comptables  de  la  tota- 
lité du  fin  dont  ils  font  recette  au  change. 

La  difficulté  d’allier  les  matières  précisément 
au  titre  prescrit  par  les  réglements , dans  la  fa- 
brication des  espèces  d’or  et  d’argent,  et  l’utilité 
de  cet  alliage  pour  donner  à ces  espèces  une  con- 
sistance plus  solide,  qui  tend  à leur  conservation, 
ont  été  les  principaux  motifs  de  l’établissement 
des  remèdes  dont  on  vient  de  donner  l’explica- 
tion. La  nation,  en  s’en  réservant  le  bénéfice,  a 
prévenu  l’abus  que  l'on  en  pourrait  faire. 

On  appelle  argent  à 12  deniers,  celui  qui  est 
pur  et  sans  alliage.  Ce  denier  se  divise  en  34 
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grains  de  fin.  Le  marc  contient  8 onces;  l’once 
8 gros  ; le  gros  3 deniers;  Je  denier  24  grains» 
Le  grain  pèse  environ  un  grain  d’orge. 

L’or  le  plus  pur  ou  sans  parties  hétérogènes, 
est  réputé  à 24  carats.  Ainsi  un  carat  est  la  vingt- 
quatrième  partie  du  titre  de  l’or.  Le  carat  est 
un  scrupule  ou  denier.  Le  denier  est  24  grains» 
ou  le  tiers  d’un  gros.  On  divise  en  France  le 
carat  en  trente-deux  trente-deuxièmes  : ainsi  tin 
marc  d’or  fin  est  composé  de  24  carats  ou  768 
trente-deuxièmes  de  carat. 

Il  est  très-difficile  de  porter  l’or  -au  titre  de 
24  carats.  Le  plus  fin  n’est  ordinairement,  dans 
les  laboratoires,  qu’à  23  carats  et  3i  trente- 
deuxièmes. 

Ou  voit  que  ces  dénominations  de  carat  et  de 
denier  ne  sont  qu’idéales  et  de  convention;  mais 
elles  servent  parfaitement  à la  connaissance  du 
titre  de  ces  métaux  , c’est-à-dire,  le  carat  pour 
l’or , et  le  denier  pour  l’argent , çn  ce  qu’avec 
cette  supposition  on  prend  un  poids  quelconque, 
supposé  d’argent , que  l’on  passe  à la  coupelle. 
Toutes  les.  parties  hétérogènes  sont  entraînées 
hors  de  la  coupelle , et  la  masse  qui  y reste 
est  de  l’argent  pur  ; de  sorte  que  si  après  l’opé- 
ration , le  métal  se  trouve  déchu  d’un  dou- 
zième, il  s’ensuit  que  la  totalité  n’était  qu’à  11 
deniers  de  fin,  et  qu’elle  contenait  un  douzième 
d’alliage. 
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Le  cuivre  est  ductile,  malléable,  élastique, 
et  le  plus  sonore  de  tous  les  métaux.  Un  fil  de 
cuivre , d’i/n  dixième  de  pouce  de  diamètre , 
soutient  un  poids  de  299  livres.  Ce  métal  n’est 
pas  si  dur  que  le  fer  ; mais  il  peut  couper,  tailleV 
et  limer  l’or,  l’argent,  le  plomb,  et  l’étain.  Il 
rougit,  comme  le  fer , avant  de  se  fondre.  Il 
se  décompose  à l’air  et  à l’eau,  et  se  charge 
d’une  rouille  verte.  Lorsqu’il  est  en  fusion  , il 
serait  très-imprudent  d’y  jeter  de  l'eau.  Quel- 
ques gouttes  versées  dessus,  occasionneraient 
une  explosion  considérable,  et  très-dangereuse 
pour  les  spectateurs. 

Le  cuivre  s’unit , par  la  fusiori , à l’or  et  à 
l’argent  : il  leur  communique  une  plus  grande 
dureté  et  une  plus  grande  fermeté.  Mais  on 
peut  l’en  séparer  par  le  moyen  du  feu  , qui 
décompose  le  cuivre , et  ne  décompose  ni  l’or 
ni  l’argent. 

Le  cuivre  est  dissoluble  dans  tous  les  acides, 
et  même  dans  l’eau.  L’acide  vitriolique,  joint 
au  cuivre,  forme  un  sel  métallique  de  couleur 
bleue,  qu’on  nomme  vitriol  bleu  ou  de  Chjprc. 

On  travaille  le  cuivre  comme  l’or  et  l’argent  ; 
et  on  le  réduit  en  fils,  en  feuilles,  et  en  ba- 
guettes. 

Le  cuivre  est  d’une  couleur  rougeâtre.  Le 
cuivre  rouge  très-pur  étant  allié  avec  environ 
un  quart  de  son  poids  de  calamine  grise,  ou 
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pierre  calaminaire,  qui  est  la  mine  du  zinc, 
forme  le  cuivre  jaune  ou  laiton.  Par  cet  alliage, 
il  perd  sa  grande  ductilité  ; mais  il  devient  ca- 
pable de  se  bien  mouler.  Il  coule  plus  aisément, 
et  prend  plus  exactement  les  figures  et  les  traits 
imprimés  dans  les  moules. 

Le  cuivre  bien  dégagé  et  purifié  de  matières 
étrangères,  se  nomme  rosette. 

Le  potin  est  une  sorte  de  cuivre  jaunâtre 
naturel,  qui  ne  peut  se  purifier. 

Le  cuivre  rouge  fondu  avec  le  zinc,  donne 
le  tombac  , le  pinsbec  , le  similor , et  le  métal 
de  prince. 

Mêlé  avec  de  l’étain  et  de  l’orpiment  * , on 
a une  composition  propre  à faire  des  miroirs 
métalliques. 

Avec  l’arsenic  et  le  zinc , il  devient  blanc  et 
cassant  : il  se  nomme  alors  cuivre  blanc. 

Avec  l’étain,  il  fait  une  composition  très-so- 
nore , qui  s’appelle  bronze  ou  airain.  On  en 

1 L’orpiment  ou  arsenic  jaune,  ou  orpin  minerai , est  une  subs- 
tance minérale  d’un  jaune  vert,  rougeâtre  ou  citron,  compacte  , 
mais  friable,  arsenicale,  remplie  de  paillettes  dorées  et  talqueuses. 
Mis  sur  le  feu  il  donne  une  légère  flamme  bleu-clair  avec  beaucoup 
de  fumée , et  il  répand  une  odeur  d’ail  et  de  soufre.  On  l'emploie 
par  la  solution  et  la  fusion  dans  la  verrerie  et  la  peinture.  Il  est  aussi 
d’uji^usage  très-fréquent  dans  la  teinture,  et  particuliérement  dan» 
les  manufactures  de  toiles  peintes;  mais  l'usage  en  est  dangereux  , 
parce  que  cette  substance  est  venimeuse. 

On  trouve  l'orpiment  en  morceaux  , particuliérement  dans  la 
.Turquie  d’Asie. 
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fait  des  cloches  , des  statues , des  médailles , 
des  canons. 

Allié  avec  l’or  et  l’argent  en  petite  quantité, 
il  donne  à ces  métaux  plus  de  dureté,  et  les 
rend  plus  faciles  à travailler. 

Le  cuivre  réduit  en  chaux,  est  propre  à co- 
lorer en  vert  les  émaux,  la  faïence,  le  verre. 

Dissous  par  l’acide  vitriolique , il  donne  du 
bleu  ; et  par  l’acide  marin , il  donne  du  vert 
qui  colore  la  flamme  et  les  feux  d’artifice. 

Le  laiton  battu  et  réduit  à l’épaisseur  d’une 
feuille  de  papier,  s’appelle  oripeau  on  clinquant. 
Ce  clinquant , rebattu  encore  en  feuilles  extrê- 
mement minces,  se  nomme  or  d’ Allemagne. 
On  le  conserve  dans  des  livrets  de  papier.  On 
broie  cet  or  d’Allemagne , pour  en  faire  de  la 
bronze , qui  a plus  ou  moins  de  couleur,  suivant 
les  degrés  de  feu  qu’on  lui  a fait  souffrir.  On 
rebroie  cette  bronze  ; et  lorsqu’elle  est  en  poudre 
impalpable,  on  la  met  dans  de  petites  coquilles 
de  moule,  et  on  l’appelle  or  en  coquille.  L’usage 
de  l’or  d’Allemagne  est  pour  les  peintres,  sur- 
tout dans  la  miniature;  et  la  bronze  sert  à bron- 
zer les  figues  de  plâtre  ou  autres. 

L'œs  us/um , cuivre  brûlé , est  du  cuivre  rouge 
coupé  en  petites  plaques,  que  l’on  range  par 
lits  avec  du  soufre  et  un  peu  de  sel  marin  dans 
lin  creuset  sur  un  grand  feu  de  charbon.  Lorsque 
le  soufre  est  brûlé,  on  retire  le  cuivre,  qui  se 
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trouve  gris  de  fer  au-dessus,  et  d’un  gris  rou- 
geâtre et  brillant  en  dedans , et  fort  cassant. 
Cette  drogue  est  détersive.  On  la  fait  rougir 
au  feu  neuf  à dix  fois  : à chaque  fois  on  l’éteint 
dans  l’huile  de  lin  ; et  après  l’avoir  mise  en 
poudre , on  s’en  sert  pour  manger  les  chairs. 
On  l’appelle  crocus  ou  safran  de  cuivre. 

Le  cuivre  dissous  par  le  vin , donne  le  vert- 
de-gris.  On  en  fait  beaucoup  à Montpellier  et 
dans  les  environs  , d’où  nous  le  tirons  en  poudre 
et  en  pains.  L’usage  de  ce  pays  est  d’ôter  la 
grappe  au  raisin , avant  de  le  mettre  dans  la 
cuve  pour  faire  le  vin;  et  c’est  avec  ce  mare 
que  l’on  fait  le  vert-de-gris.  Celui  qui  a été  au 
pressoir,  ou  qui  a servi  à faire  de  la  piquette, 
ne  peut  être  employé  à faire  du  vert-de-gris, 
ni  à distiller,  étant  privé,  par  ces  opérations, 
de  son  esprit  ardent.  On  imbibe  ce  marc  de  vin 
spiritueux,  jusqu’à  ce  qu’il  en  soit  bien  imprégné. 
Alors  on  range  par  lits  dans  des  pots  ce  marc 
sur  des  lames  de  cuivre  rouge , et  on  lès  laisse 
en  cet  état  un  certain  temps  : ce  qu’on  appelle 
le  couvage.  On  porte  ensuite  les  lames  au  relais , 
où,  depuis  1778,  on  les  mouille  avec  de  l’eau, 
parce  qu’on  a reconnu  qu’étant  mouillées  ainsi, 
pourvu  que  l’eau  ne  soit  pas  surabondante,  le 
vert-de-gris  n’est  pas  si  adhérent  au  cuivre,  et 
les  lames  se  raclent  plus  aisément.  Lorsqu’elles 
ont  été  au  relais  le  temps  suffisant,  on  en  enlève 

ce 
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Ce  qui  est  altéré  ; et  c’est  le  vert-de-gris.  On 
recommence  cette  opération,  jusqu’à  ce  que  les 
lames  soient  devenues  trop  faibles  et  trop  min- 
ces pour  être  employées  à cet  usage.  La  plus 
grande  partie  du  vert-de-gris  qui  se  consomme 
en  France  , et  même  dans  les  pays  étrangers, 
se  fait  dans  la  ville  de  Montpellier  et  aux  en- 
virons. Cette  drogue  paraît  très-aisée  à faire; 
mais  il  faut  bien  de  l’attention  et  de  l’usage 
pour  réussir  ! car  si  l’on  manque  dans  les  pro- 
cédés , elle  se  graisse,  elle  se  noircit,  ou  on 
ne  peut  plus  lui  faire  prendre  corps.  Ce  qu’il 
y a de  singulier,  c’est  que,  dans  Ce  pays,  on 
n’entend  point  parler  d’accidents,  malgré  le  peu 
de  soin  des  femmes  qûi  font  le  vert-de-gris:  il 
leur  arrive  même  souvent  de  ne  pas  se  laver 
les  mains  pour  manger.  Sans  doute  la  vapeur 
du  marc  de  raisin , qui  se  répand  dans  les  caves 
où  elles  travaillent,  diminue  la  subtilité  de  ce 
poison. 

Il  y a du  vert-de-gris  naturel,  qui  est  une 
espèce  de  marcassite  verdâtre , semblable  à du 
mâche-fer , qui  se  trouve  dans  les  mines  de 
cuivre;  mais  il  n’est  d’aucun  usage. 

Le  vert-de-gris  dissous  dans  du  vinaigré  dis- 
tillé * et  ensuite  filtré,  évaporé  et  cristallisé  à 
la  cave,  acquiert  une  surabondance  d’acide,  qui 
forme  ces  beaux  cristaux  que  l’on  appelle  très- 
improprement  verdel  distille,  an  lieu  de  dire 
Tome  II.  M 
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cristallisé.  Cette  préparation  donne  une  couleur 

verte  pour  la  miniature. 

Le  vert-de-gris  est  une  drogue  des  plus  usitées 
que  nous  ayons  ; et  c’est  une  chose  presque  in- 
croyable que  la  quantité  q.ui  s’en  emploie  par 
les  teinturiers,  les  pelletiers,  les  chapeliers,  les 
maréchaux  et  les  peintres.  Une  remarque  sin- 
gulière est  que  l’on  ne  peut  employer  le  vert- 
de-gris  seul,  broyé  à l’huile  : au  lieu  de  vert, 
il  deviendrait  noirâtre.  Il  faut  absolument,  pour 
la  peinture , y mêler  de  la  eéruse , ou  plutôt 
du  blanc  de  zinc,  dont  il  sera  parlé  ci-après. 

L’usage  du  cuivre  pour  la  préparation  des  ali- 
ments et  de  tout  ce  qui  doit  entrer  dans  le  corps 
humain,  est  plus  dangereux  qu’on  ne  se  l’ima- 
gine. Ce  métal  contient  un  poison  qui  est  lent, 
mais  qui  n’opère  pas  moins  ses  effets,  et  dont 
il  résulte  des  accidents  fâcheux,  que  l’on  attribue 
souvent  à des  causes  très-étrangères.  Pour  plus 
grande  sûreté,  on  ne  devrait  employer  le  cuivre  ' 
que  dans  les  circonstances  où  ces  ustensiles 
ne  peuvent  absolument  être  remplacés  par  d’au- 
tres aussi  commodes.-  L’usage  du  cuivre  est  à 
la  vérité  beaucoup  diminué  depuisquelque  temps, 
surtout  dans  les  provinces  de  Fiance,  où  l’on  a 
introduit  des  batteries  de  cuisine  en  fer  battu. 
Mais  le  préjugé  est  tel  parmi  les  cuisiniers,  et 
parmi  les  personnes  en  très-grand  nombre  qui 
composent  le  vulgaire , qu’ils  s’imaginent  que 
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ces  ustensiles  ea  ter  battu  ont  le  même  incon- 
vénient que  cefles  de  fer  fondu , c’est-à-dire 
qu’elles  noircissent  les' sauces,  et  donnent  aux 
ragoûts  une  saveur  ferrugineuse  ’ : ils  refusent 
même  d’en  faire  l’épreuve;  tant  il  est  difficile 
de  vaincre  la  prévention  et  l’obstination  des 
hommes!  Cependant  tous  ceux  qui  ont  banni 
le  cuivre  de  leurs  cuisines,  et  qui,  depuis  long- 
temps, ne  se  servent  que  de  fer  battu  , peuvent 
rendre  témoignage  que  cette  batterie  très-lé- 
gère , très-commode  et  très-propre , n’a  point 
du  tout  les  inconvénients  du  fer  fondu  ; et  il 
en  résulte  le  plaisir  inestimable  de  vivre  à l’abri 
des  craintes  dans  lesquelles  on  est  continuel- 
lement avec  un  ennemi  aussi  dangereux  que 
le  cuivre.  Il  faut  cependant  observer  que,  dans 
ces  ustensiles  de  fer  battu,  il  entre  encore  du 
cuivre.  Comme  ils  sont  nécessairement  de  plu- 
sieurs pièces,  on  est  obligé  , pour  les  souder, 
d'employer  du  cuivre  jaune , que  l’on  tient  ap- 
pliqué sur  les  bords  rapprochés  des  pièces  de 
fer,  et  qui  , se  fondant  à un  feu  violent,  par 
le  moyen  du  borax  qui  facilite  la  fusion,  s’unit 
avec  le  fer,  et  joint  solidement  scs  parties.  C’est 
pourquoi,  pour  plus  grande  sûreté,  et  pour 
la  propreté,  il  est  toujours  à propos  d’étamer 

1 II  est  vrai  que  ces  ustensiles  noircissent  un  peu  les  sauces  , 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  ctamés.  Mais  il  est  facile  de  remédier  à cet 
inconve'uient  par  l'étamage. 
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cette  batterie.  Au  reste,  les  ef&ts  de  cette  sou- 
dure sont  j)eu  à craindre,  paÂe  que  le  cuivre 
est  en  petite  quantité  en  proportion  de  l’us- 
tensile  de  fer;  et  de  plus,  le  cuivre  jaune  n’est 
pas  si  dangereux  que  le  rouge , parce  qu’étant 
allié  avec  la  calamine  grise  ou  le  zinc  , il  n’est 
pas  pur.  D’ailleurs,  le  borax  1 n’est  point  mal- 
sain. 

L’or  et  l’argent  ont  même  aussi  leur  incon- 
vénient; non  par  eux-mêmes,  car  étant  purs  ils 
ne  contractent  aucune  rouille  dangereuse  , mais 
par  l’alliage  et  la  soudure.  Les  ustensiles  de  table 
ou  de  cuisine  , travaillés  à filets  , à charnières, 
ou  en  pièces  rapportées  , sont  soudés  avec  du 
cuivre  ; et  ce  métal  entre  encore  dans  leur  com- 
position. Comme  l’or  et  l’argent  sans  al  liage  n’au- 
raient pas  assez  de  fermeté  pour  les  monnaies  et 
les  ouvrages  d’orfèvrerie , on  les  unit  par  la  fonte 
à une  autre  matière  , qui  est  communément  le 
cuivre  rouge.  On'en  met  peu  dans  l’or  ; mais, 
suivant  le  titre  tle  Paris  , ily  a toujours  clans  l’ar- 

’ Le  borax  est  une  substance  saline,  qui  ressemble  assez  à l’alun. 
Sa  véritable  origine  n'est  point  encore  connue.  On  l’apporte  brut 

. des  Indes , et  on  l’emploie  après  l’avoir  raffiné  et  purifie  : alors  il 

devient  blanc.  Cette  substance  est  aussi  utile  aux  arts,  que  difficile 
à décomposer.  Comme  le  borax  possède  éminemment  la  propriété 
de  faciliter  la  fusion  des  métaux,  on  en  fait  un  grand  usage  , et 
on  s’en  sert  pour  aider  à soutier  l’or , l’argent ,’  le  cuivre  et  le  fer. 
Il  est  esiimé-cn  médecine  ; et  on  le  regarde  comme  un  apéritif 
propre  à diviser  les  humeurs  épaisses  et  visqueuses. 
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gent  au  moins  un  vingt  - quatrième  d’alliage. 
C’est  pourquoi , afin  d’écarter  tout  danger,  il 
faut  avoir  soin  de  tenir  ces  ustensiles  très-pro- 
pres, sur-tout  dans  les  soudures,  où  le  vert-de- 
gris  paraîtrait  fort  aisément  ; et  on  doit  éviter 
d’_y  laisser  trop  longtemps  des  acides  et  des  èorps 
graisseux.  Les  ustensiles  de  fer-blanc  et  ceux  de 
terre  vernissée  renferment  aussi  du  poison.  L’é- 
tain dont  nous  nous  servons  ordinairement,  con- 
tient réellement  du  régule  d’arsenic  ; et  les  po- 
tiers de  terre  emploient  du  plomb  pour  leurs  ou- 
vrages. ür  on  sait  que  le  plomb  est  très-mal  sain. 
Ces  exposés  paraissent  d’abord  effrayants,  mais 
ils  ne  doivent  servir  qu’à*nous  inspirer  une  juste 
' défiance;  et  l’on  doit  se  rassurer  en  considérant 
que  les  principes  venimeux  répandus  dans  l’é- 
tain ordinaire  et  dans  les  vernis  des  pots  de  terre, 
y sonten  si  petite  quantité,  et  si  disséminés,  qu’il 
n’en  peut  résulter  aucun  inconvénient , comme 
on  le  verra  plus  loin.  On  serait  bien  malheureux, 
si  on  faisait  trop  d’attention  à des  ennemis  dont 
la  faiblesse  les  met  dans  l’impossibilité  de  nous 
nuire  : il  nous  suffit  d’écarter  ceux  dont  la  pré- 
sence nous  tient  dans  une  craintecontinuelle. 

Les  événements  tragiques  que  l’on  met  sur  le 
compte  du  cuivre,  sont  à la  vérité  quelquefois 
exagérés  ; mais  il  n’en  est  arrivé  que  trop  réelle- 
ment et  trop  fréquemment,  pour  obliger  à la  dé- 
fiance. Le  cuivre  exige  une  très-grande  propreté,  ^ 


Digitized  by  Google 


îHa  .-s  r e c t a c i.  e 

et  une  attention  scrupuleuse  de  la  part  de  ceux 
qui  en  font  usage.  Le  danger  est  imminent  , 
lorsque  les  cuisinières  laissent  refroidir  les  mets 
dans  des  vaisseaux  de  cuivre.  Tous  les  acides  , 
comme  le  jus  de  citron  ,de  cerises,  de  groseilles , 
le  viir,  le  vinaigre,  lé  verjus,  etc.  corrodent  ce 
métal,  même  é(amé,et  font, avec  le  temps,  pa- 
raître à sa  surface  cette  rouille  dangereuse* qui 
est  le  vert-de-gris.  Les  corps  gras  , comme  le 
beurre , f huilé , le  lard,  la  graisse  de  volaille , etc. 
agissent  sur' le  cuivre  encore  plus  efficacement, 
et  le  vert-de-gris  qu’ils  en  tirent  et  tiennent  en 
dissolution,  a une  toute  autre  énergie  que  celui 
des  acides.  Cependant  les  avertissements  des  chi- 
mistes, et  l’attention  du  gouvernement  ; ont  pro- 
duit quelque  eflèt.  Tes  marmites  de  cuivre  sont 
absolument  rejetées  par  le  grand  nombre  de  nos 
concitoyens,  qui  leur  ont  substitué  des  pots  de 
terre  cuite  ; et  s’il  s’en  trouve  encore, ce  n’est  que 
dans  les  maisons  des  riches , qui , s’inquiétant  peu 
de  ce  détail , se  reposent  sur  le  soin  et  la  vigi- 
lance de  leurs  domestiques,  et  dans  les  cuisines 
publiques,  où  l’on  prépare  des  aliments  pour  un 
grand  nombre  de  personnes.  A Paris,  on  a pres- 
que généralement  abandonné  les  fontaines  de 
cuivre étamé-,  où  depuis  longtemps  on  déposait 
l'eau  nécessaire  à la  consommation  journalière 
d’une  maison,  et  on  se  sert  communément  de 
foutainesde  grès.  Depuis  quelques  années,  on  ne 
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donne  plus  aux  soldats  qui  entrent  en  campagne, 
que  des  marmites  de  fer  battu  , qui  auparavant 
étaient  de  cuivre  étamé.  Les  pharmaciens  se  sont 
défaits  de  leurs  alambics  de  cuivre , et  n’emploient 
aujourd’hui  que  ceux  dont  toutes  les  parties  in- 
ternes sont  faites  avec  ^le  l’étain.  La  Suède  nous 
offre  un  exemple  de  sagesse  qui  devrait  bien  être 
suivi.  Quoique  les  mines  de  cuivre  soient  très- 
abondantes  dans  ce  royaume  , et  que  ce  métal 
soit  un  des  objets  les  plus  considérables  de  son 
commerce  , le  gouvernement  en  a défendu  l’u- 
sage daift  les  hôpitaux  , et  dans  tous  les  autres 
établissements  qui  sont  de  son  ressort. 

Lorsqu’on  se  trouve  incommodé  par  le  vert- 
de-gris  des  casseroles , qui  occasionne  ordinaire- 
ment de  violentes  coliques , on  peut  se  procurer 
le  plus  grand  soulagement , et  même  se  guérir , 
en  prenant  des  lavements  dans  lesquels  on  met 
deux  ou  trois  cuillerées  de  vinaigre. 

On  emploie  sur  le  cuivre  jaune  et  sur  l’argent , 
des  vernis  que  l’on  appelle  couleur  d'or , et  qui 
donnent  à ees  métaux  une  teinte  peu  différente  , 
lorsqu’elle  est  nouvelle,  de  la  dorure  en  or  moulu. 
La  première  composition  de  cette  espèce  de  do- 
rure fut  imaginée  en  Angleterre , puis  connue  en 
France,  et  communiquée  en  1720  à l’académie 
des  sciences  , qui  en  a fait  part  au  public. 

Deux  onces  gomme  laque...  Deux  onces  ha- 
rabé  succin  , ou  ambre  jaune...  Quarante  grains 
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sang- (le- dragon  en  larmes. ...  Demi-gros  sa, 
Iran...  Quarante  onces  bon  esprit  de  vin.  Faire 
inf  user  et  digérer  le  tout  à la  manière  ordinaire, 
puis  le  passer  par  un  linge. 

Depuis  ce  temps  , on  a imaginé  bien  des  ma- 
nières de  couleur  d’or.  1773  il  en  pamt  une 
nouvelle,  que  l’on  nomma  vernis  anglais. C’est 
une  couleur  qui  ressemble  à de  l’or  rouge; mais 
comme  cette  dorure  ne  dure  pas  tant  que  celle 
en  or  , qu’elle  est  très-coûteuse  , et  qu’elle  de- 
mande beaucoup  d’apprêts,  on  ne  s’en  sert  plus 
guère , et  on  préfère  la  dorure  en  or  ftoulu. 

U étain  est  plus  élastique  que  le  plomb,  et 
moins  malléable.  Il  est  peu  sonore  par  lui-même  ; 
mais  il  le  devient  par  le  mélange  d’autres  métaux 
ou  demi-métaux.  lise  fond  très-aisément.  L’étain 
bien  pur  souffre  peu  d’altération  à l’air  et  dans 
l’eau.  Lorsqu’on'a  allié  ce  métal  avec  l’argent 
ouïe  cuivre,  quoiqu’on  n’en  mette  que  très-peu, 
ces  métaux  ne  sont  plus  malléables  ni  ductiles.  Si 
on  met  du  fer  dans  de  l’étain  fondu,  ces  deux 
métaux  s’allient  ensemble  ; mais  si  on  met  de 
l’étain  dans  du  fer  fondu,  le  tout  se  convertit  eu 
petits  globules , qui  crèvent  en  faisant  explosion. 

La  potéo  d’éiain  est  une  chaux  grise  , qui  se 
produit  par  une  légère  calcination  de  l’étain. 
Éllç  sert  aux  lapidaires  et  à d’autres  ouvriers, 
pour  polir  leurs  ouvrages.  Elle  entre  dans  la  com- 
position des  émaux  , dans  la  soudure  pour  les 
piétaux  mous  , dans  le  vernis  de  la  faïence, 
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On  donne  à l’étain  différents  noms,  et  on  l’ap- 
pelle plané  ou  de  marais , commun  , sonnant , 
suivant  les  différentes  matières  avec  lesquelles  il 
est  allié  , et  qui  en  changent  la  qualité.  On  le  dé- 
signe aussi  sous  d’autres  dénominations  , par  les 
formes  ou  les  marques  qu’on  lui  donne  dans  les 
pays  d’où  il  vient. 

L’étain  est  caractérisé  par  un  petit  bruit  qu’on 
appelle  le  cri  de  C étain , qui  se  fait  entendre  lors- 
qu’on le  plie.  Etant  fondu,  sa  surface  se  couvre 
continuellement  d’une  poussière  grise  , qu’on 
nomme  chaux  d’étain.  Cette  chaux  ne  se  vitrifie 
point  tant  qu’elle  est  seule  ; mais , en  la  mêlant 
avec  quelque  autre  substance  aisée  à vitrifier, 
on  en  forme  un  verre  blanc  et  opaque  que  l'on 
nomme  émail.  On  peut  faire  des  émaux  de  diffé- 
rentes couleurs  , en  y ajoutant  différentes  chaux 
métalliques.  Un  Jil  d’étain  d’un  dixième  de 
pouce  de  diamètre,  soutient  un  poids  de  49  livres. 

L’étain  s’unit  aisément  avec  tous  les  métaux 
et  demi-métaux,  et  il  possède  à tel  point  la  pro- 
priété de  les  rendre  cassants,  excepté  cependant 
le  plomb  et  le.  vif-argent , que  sa  seule  vapeur, 
lorsqu’il  est  en  fusion , suffit  pour  cet  effet.  L’or 
et  l’argent,  quoique  les  plus  ductiles , sont  ceux 
qu’il  altère  le  plus  à cet  égard.  L’étain  mêlé  avec 
le  cuivre  au  poids  d’un  dixième , forme  ce  métal 
«lur,  cassant  et  sonore  que  l’on  appelle  bronze.  Il 
s’unit  à la  superficie  du  fer  et  du  cuivre , et  de|à 
yiçnnent  le  fer-blanc  et  Rétamage, 
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L’étain  étant  beaucoup  moins  susceptible  de 
l’action  de  l’eau  que  le  1er  et  le  cuivre , préserve 
ainsi  jusqu’à  un  certain  point  ces  deux  métaux 
de  la  rouille.  Mais  comme  cet  objet  est  très-i  nté- 
ressaut  pour  la  santé  et  même  pour  la  vie  des 
hommes,  les  chaudronniers  doivent  apporter  le 
plus  grand  soin  à ce  que  la  surface  de  la  pièce 
qu’ils  vont  étamer,  soit  parfaitement  disposée  à 
recevoir  dans  tous  ses  points  l’étain  dont  elle 
doit  être  recouverte.  Il  serait  aussi  très-essentiel 
qu’ils  n’employassent  jamais  pour  celte  opéra- 
tion que  de  l'étain  des  Indes,  parce  qu’il  est  pur, 
et  le  seul  de  cette  espèce  qu’ils  puissent  se  pro- 
curer avec  facilité.  C’est  ce  qu’ils  ne  font  point , 
sous  prétexte  que  cet  étain  est  plus  cher.  Tout  • 
autre  étain  devrait  être  rejeté.  Celui  qui  se  vend 
à Pam  sous  le  nom  d’étain  fin  , est  allié  au  cuivre 
et  au  bismuth  ; et  le  plus  souvent  il  est  falsifié 
avec  du  vieil  étain  à bas  titre,  et  même  avec  du 
plomb. 

Depuis  environ  soixante  ans  , on  a cherché  à 
inspirer  de  la  défiance  sur  Fétain  ; et  de  très-  „ 
■habiles  chimistes  lui  ont  attribué  des  qualités 
mal-saines, et  même  nuisibles,  en  annonçant  au 
public  qu’il  contient  de  l’arsenic  : ensorte  qu’ils 
ont  fait  succéder  une  frayeur  presque  générale, 
à la  sécurité  dans  laquelle  on  se  servait  de  l’étain 
■depuis  si  longtemps.  Cependant  l’usage  de  ce 
métal  adopté  généralement , et  même  parmi  les 
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anciens,  au  rapport  de  Pline,  liv.  34  , cliap.  17  , 
et  de  temps  immémorial  chez  tous  les  peuples  de 
l’orient,  suffit  pour  faire  douter  de  ces  préten- 
dues qualités  mal-faisantes.  SchlutteretHenckel, 
en  1728,  sont  les  premiers  qui  aient  fait  soup- 
çonner ce  précieux  métal,  en  publiant  qu’orc  le 
trouve  minéralisé  par  l'arsenic. 

L’étain  qui  nous  est  apporté  des  Indes  , et  qui 
est  connu  sous  les  noms  de  Banca  et  de  Malaccat 
est  pur  et  sans  aucun  mélange  de  matières  étran- 
gères, soit  naturel,  soit  artificiel.  Mais  il  y a un 
autre  étain,  mêlé  d’impuretés  dans  le  sein  de  la 
terre,  dont  le  tirage,  le  lavage,  le  rôtissage  et  la 
fonte  du  minéral,  n’ont  pu  jusqu’à  présent  le  dé- 
barrasser entièrement.  Tel  est  celui  qui  nous 
i vient  d’Angleterre , et  qui , sous  quelque  forme 
1 qu’on  le  débite,  n’est  point  pur.  Nous  n’en  em- 
ployons presque  pas  d’autre.  Communément  l’é- 
tain de  ce  royaume  ' , même  celui  de  Cornouail- 
les, contient  des  substances  hétérogènes.  11  est 
1 ordinairement  allié  àune  petite  portion  de  cuivre; 
et  cette  portion  se  trouve  au  plus  d’une  demi- 
livre  par  quintal.-  Les  gros  saumons  qu’on  a sou- 
1 mis  à l’expérience , n’ont  pas  donné  de  plomb  ; 
i mais  tous  ont  donné  des  atomes  du  régule  d’ar- 
senic , les  uns  un  cinq  cent  soixante-seizième  , ott’ 
1 un  grain  par  once,  et  d’autres  beaucoup  moins, 

1 L’Angleterre  contient  aussi  de  l'étain  pur; mais,  soit  qu’on  l'y 
1 trouve  en  trop  petite  quantité,  soit  qu’on  ne  puisse  l’exploiter  qu’à 
trop  grands  frais,  cet  étaiu  est  très-rare. 
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Les  potiers  d’étain  font  grand  usage  de  cet 
étain  d’Angleterre  , parce  qu’il  se  vend  moins 
cher  que  l’étain  des  Indes  : mais,  outre  que  le  mé- 
tal de  ce  royaume  est  rarement  pur,  il  est  encore 
altéré  par  l’alliage  et  les  combinaisons  que  les 
ouvriers  font  avec  le  plomb  ; d’où  il  résulte  des 
inconvénients  très-réels. 

La  grande  flexibilité  de  l’étain  ne  permettant 
pas  de  l’employer  dans  son  état  de  pureté, ona 
cherché  les  moyens  de  lui  donner  de  la  solidité, 
en  l’alliant  avec  differentes  substances  métalli- 
ques ou  semi-métalliques,  qui  sont  le  cuivre, le 
bismuth , le  zinc,  le  plomb,  et  quelquefois  le  ré- 
gule d’antimoine.  Les  potiers  d’étain  sont  auto- 
risés par  la  loi  à fabriquer  et  vendre  tous  leurs 
ouvrages  à deux  différents  titres , l’un  d’étain  fin, 
l'autre  d’étain  commun.  Les  réglements  leur  dé- 
fendent d’allier  l’étain  fin  avec  le  plomb,  et  leur 
ordonnent  de  l’allier  avec  le  cuivre  rouge  et  le 
bismuth:  mais,  n’ayant  pu  leur  prescrire  les  pro- 
portions , on  les  a laissés  maîtres  de  chercher  en 
tâtonnant,  et  de  les  varier  à leur  volonté:  ce  qui 
ne  peut  moralement  avoir  d’inconvénients, parce 
que  ces  deux  matières  étant  d’un  prix  égal  et 
même  supérieur  à celui  de  l’étain , on  ne  doit  pas 
craindre  que  l’ouvrier  commette  d’abus  à cet 
égard.  D’ailleurs,  trop  de  bismuth  ou  de  cuivre 
gâterait  la  fonte,  ou  donnerait  à l’étain  une  du* 
jeté  excessive.  • 
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Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’étain  csmmun. 
La  loi , sans  nommer  expressément  le  plomb  > 
•autorise  le  potier  à le  faire  entrer  dans  ses  oiij 
v rages  d’étain  ; et  malheureusement  elle  n’en 
prescrit  pas  la  proportion.  C’est  delà  d’où  sont 
venus  tous  les  abus.  L’étain  seul  n’est  point  mal- 
sain ; mais  les  chimistes  et  les  médecins  connais- 
sent les  funestes  effets  du  plomb  dans  l’économie 
animale  , lorsque  le  poison  qu’il  contient  est  dé- 
terminé par  les  combinaisons  à entrer  dans  les 
vaisseaux  du  corps  On  s’est  d’abord  permis  de 
faire  entrer  du  plomb  dans  l’étain  fin.  L’étaiu 
commun  était,  dans  le  siècle  dernier,  un  com- 
posé de  7 livres  de  plomb  et  livres  d’étain  fin. 
Mais  l’appât  du  gain  a bien  étendu  la  licence. 
Cet  alliage  a été  augmenté  peu  à peu  ; et  enfin 
certains  ouvriers  ont  introduit  dans  l’étain  com- 
mun jusqu’à  20  et  20  livres  de  plomb  par  quin- 
tal. Ce  mélange  se  reconnaît  aisément  par  la 

1 Les  exhalaisons  qui  sortent  du  plomb  sont  même  nuisibles. 
Les  ouvriers  occupes  aux  préparations  de  ce  métal , sont  sujets  « 
une  espèce  de  colique  très-dangereuse.  Ils  deviennent  pâes,et 
leur  santé  s'altère  sensiblement,  si  les  lieux  où  ils  travaillent  sont 
peu  aérés.  Ou  a vu  , et  on  voit  à la  vérité  , des  personnes  vivre  et 
se  bien  porter  avec  des  balles  ou  des  grains  de  plomb  dans  le  bras 
ou  d’autres  parties  du  corps.  Mais  il  faut  remarquer  que  cc  plomb, 
se  trouvant  heureusement  placé  hors  des  vaisseaux  qui  portent  la 
nourriture  et  l'entretien  du  corps  , lejaisse  à l’abri  du  dauger.  I.* 
poison,  renfermé  en  petite  quantité  dans  ce  métal,  est  lent;  ctd 
ne  devient  actif  que  lorsqu’il  est  décidé  à se  développer  et  à s’é- 
tendre par  les  acides , les  corps  graisseux  et  la  fermentation. 
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pesanteur  spécifique  de  ces  deux  métaux,  oupar 
des  procédés  chimiques. 
f II  résulte  (les  recherches  et  des  expériences 
que  l’on  a laites  récemment,  qu’il  existe  de  l’é- 
tain pur  et  sans  mélange  d’aucune  matière  étran- 
gère, soit  naturel  , soit  artificiel,  et  de  l’étain 
uni  dans  sa  mine  à une  très-petite  quantité  de  ré- 
gule d’arsenic , dont  l’art  destnineurs  et  des  fon- 
deurs n’a  encore  pu  le  détacher  entièrement. 

Le  premier  n’a  aucune  qualité  nuisible.  Quant 
au  second  , qui  contient  réellement  une  petite 
quantité  de  poison  , la  frayeur  qu’on  eu  avait 
conçue  est  dissipée  par  l’expérience.  L’étaindans 
lequel  on  trouve  le  plus  de  cette  substance  arse- 
nicale , tel  que  celui  d’Angleterre , n’en  contient 
pas  au  delà  d’un  grain  par  once , ou  d’un  5/6.cde 
la  masse,  et  souvent  beaucoup  moins.  Ce  n’est 
pas  la  chaux  d’arsenic  qu’il  faut  chercher  dans 
cet  étain  , mais  son  régule,  son  demi-métal; et 
si  on  opère  comme  il  convient , on  sera  sur  de  le 
démontrer,  et  même  de  le  retirer,  quelque  pe- 
tite qu’en  soit  la  proportion.  Les  chimistes  tien- 
nent pour  axiome,  qu’une  chaux  métallique  ne 
peut  s’unir  à un  métal , tant  qu’elle  conserveson 
état  calciforme.  Cependant  on  entend  très-sou- 
vent confondre  l’arscnic  avec  son  régule,  c’est- 
à-dire,  une  chaux  métallique  avec  le  demi-métal 
dont  elle  est  laite.  L’arsenic  n’est  donc  pas  uni  a 
l’étain  sous  forme  de  chaux , mais  sous  forme 
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semi-métallique  ; c’est-à*dire  qu’une  once  de  cet 
étain  contient  non  un  grain  d’arsenic,  mais  un 
grain  de  son  régule  ; et  ce  régule  d’arsenic,  qui 
d’ailleurs  est  beaucoup  moins  dangereux  que 
l’arsenic  , se  trouve  disséminé  également  dans 
toutes  les  parties  de  cet  étain. 

On  voit  ainsi  que  cette  petite  quantité  de  ré- 
gule d’arsenic  ne  peut  altérer  l’étain  au  point 
d’en  rendre  l’usage  dangereux.  Mais  comme  cet 
objet  intéresse  essentiellement  la  vie  des  hommes, 
les  chimistes  se  sont  appliqués  à l’examiner  avec 
la  plus  scrupuleuse  attention  par  des  expériences 
exactes,  suivies  et  réitérées  ; et  le  résultat  a été 
bien  différent  de  ce  que  la  prévention  et  la  cré- 
dulité avaient  répandu  dans  le  public. 

Ces  expériences  lurent  faites  sur  des  chiens. 
On  fit  fondre , dans  des  vaisseaux  fermés,  deux 
gros  de  régule  d’arsenic,  et  quinze  onces  six  gros 
d’étain  des  Indes;  ce  qui  donna  une  livre  d’un 
alliage , où  la  substance  arsenicale  se  trouvait 
dans  la  proportion  de  9 grains  par  once  , c’est- 
à-dire,  huit  fois  plus  forte  que  dans  l’étain  d’An- 
gleterre , qui  en  est  le  plus  chargé.  Une  portion 
de  cet  alliage  fuit  coulée  en  une  lame  de  trois 
pouces  en  carré,  sur  une  ligne  environ  d’épais- 
seur. On  fit  cuire  dans  un  pot  de  terre  une  livre 
de  viande  au  roux , avec  beaucoup  d’assaisonne- 
ment; et  dès  le  commencement  de  la  cuisson  , 
on  mit  dans  le  pot  cette  lame,  et  deux  cuillerées 
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de  fort  vinaigre.  Des  chiens,  nourris  de  ce  râgoût 
pendant  plusieurs  semaines  consécutives  , n’en 
parurent  point  du  tout  incommodés  ; et  on  ne 
s’aperçut  d’aucuns  mauvais  effets,  en  laissant  cet 
alliage  un  ou  deux  jours  avec  la  nourriture , et 
même  en  augmentant  considérablement  la  close 
du  régule. 

Ces  expériences , et  beaucoup  d’autres  qu’il 
serait  trop  long  de  rapporter,  prouvent  assez 
que  la  petite  quantité  du  régule  d’arsenic  mêlé 
à l’étain,  ne  saurait  être  nuisible»  D’ailleurs, 
la  vaisselle  d’étain  alliée  au  cuivre  et  au  bis- 
muth , selon  le  prononcé  et  l’intention  des  or- 
donnances, ne  peut  être  dangereuse.  Mais,  on 
le  répète  , l’alliage  de  plomb  peut  avoir  des 
Suites  fâcheuses  ; et  le  désir  du  gain  engage 
les  ouvriers  à en  augmenter  la  dose.  On  ne 
saurait  donc  trop  se  récrier  contre  les  abus 
énormes  qui  se  sont  introduits  dans  ce  genre 
de  commerce;  et  il  est  fort  à souhaiter  que  le 
gouvernement  s’occupe  de  cette  réforme. 

Le  plûmb  est,  après  for  et  le  vif-argent, 
le  plus  pesant  des  métaux;  mais  il  est  le  moins 
dur  et  le  plus  facile  à fondre.  11  se  fond  plus 
vite  qu’ün  poids  égal  de  cire  ou  de  beurre. 
Il  n’est  ni  élastique  , ni  sonore.  L’air  et  l’eait 
lui  donnent  une  couleur  obscure  et  noirâtre. 
Un  Jil  de  plomb,  d’un  dixième  de  pouce  de 
diamètre , soutient  un  poids  de  29  livres.  Lors- 
que 
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que  ce  métal  est  fondu , il  se  forme  à sa  surface, 
comme  à celle  de  l’étain , une  poussière  noi- 
râtre, qui  est  la  chaux  de  plomb . Cette  chaux 
poussée  au  feu,  devient  blanche , ensuite  jaune; 
et  alors  on  la  nomme  massicot.  Puis  elle  paraît 
entièrement  rouge  : en  cet  état  elle  s’appelle 
minium.  On  s’en  sert  dans  la  peinture.  Cette 
matière  est  extrêmement  aisée  à entrer  en  fusion 
et  à se  vitrifier.  Le  plomb,  vitrifié  à demi , së 
nomme  litharge  , et  sert  aux  teinturiers  , aux 
pelletiers,  aux  peintres,  aux  potiers  de  terre, 
aux  faiseurs  de  toile  cirée.  La  vapeur  de  vi- 
naigre, lentement  échauffée,  calcine  ce  métal, 
et  le  réduit  en  une  espèce  de  chaux  très-LIan- 
ehe,  qu’on  nomme  céruse  ou  blanc  de  plomb , 
suivant  qu’elle  est  plus  ou  moins  fine.  Cette 
drogue  est  dangereuse  à mettre  en  poudre  et 
à broyer  ; et  en  général  toutes  les  opérations 
du  plomb  sont  mal-saines.  On  verra  à l’article 
du  zinc  une  nouvellè  préparation  de  blanc, 
préférable  à celui  du  plomb. 

Le  plomb  est,  de  tous  les  métaux,  celui  qui 
se  vitrifie  le  plus  aisément;  et  il  communique 
cette  propriété  aux  métaux  imparfaits  avec  les- 
quels on  le  mêle.  Il  leur  en  communique  même 
une  seconde , qui  est  de  passer  avec  lui  au 
travers  des  vaisseaux  poreux  que  l’on  nomme 
coupelles.  C’est  sur  ces  deux  propriétés  du 
plomb , qu’est  fondé  l’art  de  Y affinage  de  1er 
Tome  IL  N 
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et  de  l’argent,  et  particulièrement  l’essai  qui 
se  fait  journellement  dans  les  hôtels  des  mon- 
noies.  Lorsqu’on  veut  connaître  la  valeur  d’un 
lingot , et  ce  qu’il  contient  de  fin,  on  en  détache 
une  petite  lame  que  l’on  met  dans  la  coupelle 
avec  une  quantité  de  plomb  plus  ou  moins  con- 
sidérable, suivant  qu’on  le  juge  plus  ou  moins 
allié.  On  pousse  le  feu,  jusqu’à  ce  que  tout  le 
plomb  soit  vitrifié,  et  que  la  matière  paraisse 
brillante  ; ce  qui  s’appelle fulguration.  Le  plomb 
vitrifie  avec  lui  tout  ce  qui  n’est  pas  or  et 
argent,  et  l’entraîne  au  travers  de  la  coupelle 
dans  laquelle  l’or  et  l’argent  restent  seuls , et 
dégagés  de  tout  ce  qui  leur  était  étranger  ; et 
par  le  déchet  du  poids  on  calcule  aisément  ce 
que  le  lingot  contient  d’alliage.  Si,  par  exemple, 
une  portion  d’un  lingot  d’or  mise  à l’essai , a 
perdu  trois  ving  quatrièmes  de  son  poids,  on 
juge  que  ce  lingot  est  à 21  carats,  c’est-à-dire 
qu’il  ne  contient  que  21  parties  du  titre  de  l’or, 
et  trois'parties  d’alliage.  De  même,  si  une  por- 
tion d’un  lingot  d’argent  perd  à l'essai  un  dou- 
zième de  son  poids,  on  conclut  que  ce  lingot 
n’est  qu’à  onze  deniers  de  fin,  et  qu’il  contient 
un  douzième  d’alliage.  Comme  les  produits  des 
essais  sont  sujets  à beaucoup 'de  variations,  il  a 
été  ordonné  à tous  les  essayeurs  de  se  servir 
de  coupelles  faites  de  pure  chaux  d’os  calcinés, 
et  moulée  uniformément  à la  presse. 
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La  coupelle  doit  être  préparée  avec  la  terre 
. blanche  que  fournissent  les  os  par  l’incinéra  lion. 
Cette  terre  doit  avoir  été  auparavant  passée  au 
tamis  de  soie  , et  ensuite  porpliyriséc  et  bien 
lavée,  pour  la  séparer  de  l’alhali  fixe  qu’elle 
contient,  et  lui  donner  ainsi  assez  de  consis- 
tance pour  que  la  coupelle  ne  s’égrène  point 
entre  les  mains  par  la  moindre  pression  Le 
bassin  de  ce  creuset  doit  être  uni  et  évasé, 
parce  que  plus  un  métal  présente  de  surface 
à l’air  et  au  feu,  plus  il  se  vitrifie  prompte- 
ment. 

Le  plomb  se  dissout  par  l’acide  yitriolique 
lorsqu’il  est  bouillant,  et  par  l’acide  nitreux. 
Ce  métal  est  d’une  très-grande  utilité , et  on 
s’en  sert  dans  une  infinité  d’usages. 

Le  fer  est  le  plus  élastique  de  tous  les  mér 
taux  , et  le  plus  difficile  à fondre.  Lorsqu’il  est 
fortement  échauffé,  il  pétille  et  jette  des  étin- 
celles, ce  qui  n’arrive  point  aux  autres  métaux. 
Il  se  décompose  à l’air  et  dans  l’eau  , et  se 
rouille  aisément.  Il  peut  s’allier  avec  tous  les 
métaux,  excepté  avec  le  plomb  et  avec  le  vif- 
argent.  Un  fil  de  fer,  d’un  dixième  de  pouce 
de  diamètre  , soutient  tin  poids  de  45o  livres. 

Le  fer,  après  la  première  fusion  qui  l’a  séparé 
de  sa  mine,  est  une  matière  dure,  cassante, 
aisément  fusible,  et  nullement  malléable;  mais 
lorsqu’une  seconde  fusion  l’a  dépouillé  des  ma- 
ïs1 ij 
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tières  étrangères,  et  que  le  marteau  a rapproché 
scs  parties,  il  accjuiert  la  ductilité,  et  ne  peut  • 
plus  être  mis  en  fusion  que  par  un  feu  extrê- 
mement violent. 

Les  acides  présentent  avec  le  fer  à peu  près 
les  mêmes  phénomènes  qu’avec  le  cuivre.  Mais 
lorsque  ce  métal  est  dissous  par  l’acide  vitrio- 
lique,  il  s’en  élève  des  vapeurs  qui  sont  très- 
inflammables.  Il  forme  aussi,  avec  cet  acide, 
un  sel  métallique,  qu’on  nomme  vitriol  vert , 
vitriol  de  mars , ou  couperose. 

Le  soufre  paraît  être  de  toutes  les  substances, 
celle  qui  a le  plus  d’affinité  avec  le  fer.  Elle  est 
si  grande,  que  quand  on  applique  un  morceau 
de  soufre  sur  de  l’acier,  et  même  sur  du  fer 
aigre  rougi  à un  feu  violent,  ce  métal  entre 
aussitôt  dans  la  fusion  la  plus  parfaite. 

L e fer  en  verges  est  du  fer  en  barres,  qui  a 
été  chauffé  dans  une  espèce  de  four , et  fendu 
avec  des  roues  d’acier. 

Le  fil  de  fer  ou  Marchai  est  du  fer  passé 
par  différents  trous  de  filière  , de  la  même 
manière  que  l’on  fait  la  bougie.  On  commence 
par  le  plus  gros  trou , et , en  diminuant  toujours, 
on  finit  par  le^plus  petit. 

La  tôle  est  du  fer  en  barres , que  l’on  fait 
chauffer,  et  que  l’on  amincit  avec  des  marteaux. 
On  fait  du  fer  noir,  en  battant  la  tôle  avec  des 
petits  marteaux  ou  martelcts. 
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"Le  fer  blanc  est  un  fer  doux , réduit  en  plaques 
minces,  et  enduit  d’étain.  On  nettoie  parfaite- 
ment et  jusqu’au  vif  les  lames  de  fer  noir,  en 
les  frottant  fortement  avec  du  grès , et  en  les 
faisant  tremper  dans  des  eaux  acidulés.  Ensuite 
on  les  essaie  et  on  les  sèche  promptement.  Puis 
on  les  plonge  verticalement  dans  un  vase  qui 
contient  de  l’étain  fondu , dont  la  surface  est 
recouverte  de  graisse  ou  de  poix  résine.  Ces 
corps  gras  couvrant  la  superficie  de  l’étain,  et 
lui  fournissant  continuellement  du  phlogistique, 
empêchent  qu’il  ne  s’y  forme  de  la  chaux  , qui 
s’opposerait  à l’adhérence  de  l’étain  sur  le  fer; 
et  comme  le  fer  passe  au  travers  de  cette  ma- 
tière inflammable , sa  surface  en  devient  plus 
propre  à recevoir  l’étain.  Celte  opération  suffit 
pour  transformer  les  feuilles  de  fer  noir  en  fer 
blanc. 

L’acier  est  un  fer  bien  purifié  au  feu , et  raffiné. 
Il  n’y  a point  de  véritable  acier  naturel , capable 
d’être  mis  aussitôt  en  œuvre;  mais  il  y a des 
mines  de  fer  plus  propre  que  d’autre  à être 
converti  en  bon  acier.  On  appelle  ces  mines , 
des  mines  d’acier  j et  on  nomme  acier  naturel 
celui  qu’on  en  tire. 

Il  y a deux  manières  de  faire  l’acier,  l’une 
par  la  fonte , et  l’autre  par  la  cémentation  ‘. 

’ On  appelle  cément  toutes  les  pâtes  dont  on  entoure  des  corps 
dans  des  creusets , et  qui  ont  la  propriété' , par  le  moyen  du  feu  , 
de  causer  certaines  altérations  à ces  corps. 
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La  première  sert  pour  changer  en  acier  le  fer 
pris  dans  ia  mine  même.  Au  lieu  de  faire  les 
fontes  eii  grand,  comme  on  le  pratique  pour 
le  fer,  on  les  fait  en  petit,  afin'  cfohtenir  plus 
d’efïèt.  On  met  des  itiorceàux  de  la  première 
fonte  dans  des  creusets  remplis  et  recouverts 
de  charbon,  sous  le  vent  de  forts  soufflets.  On 
les  fait  fondre  , et  on  les  entretient  en  fusion 
plus  ou  moins  de  temps,  suivant  la  nature  de 
la  mine. ‘Puis  on  les  retire , et  on  les  forge 
jusqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  le  degré  de  pureté 
et  rie  ductilité  convenable.  Ensuite  on  les  trempe. 
L’opération  de  la  forge  est  absolument  néces- 
saire, parce  que  dans  la  première  fonte  on 
n’obtient  qu’un  fer  aigre , dur  et  cassant.  Pour 
le  débarrasser  des  parties  terrestres  qu’il  ren- 
ferme, on  fait  bien  rougir  ce  fer,  et  on  le 
bat  à grands  coups  d’un  marteau  très-pesant. 
Les  matières  étrangères  sont  exprimées  par 
cette  percussion  violente  d’entre  les  parties  du 
fer,  et  chassées  libre  de  sa  surface. 

La  seconde  méthode  , qui  est  pour  Varier 
artificiel , se  fait  sans  fuslou.  On  se  sert  de  fer 
tout  forgé.  Le  point  essentiel  est  de  choisir  le 
plus  parfait,  le  plus  malléable,  et  dont  le  grain 
est  le  plus  fin.  On  le  forge  en  lames  ou  en 
barres  ; et  on  le  cémente  avec  des  matières 
capables  de  lui  fournir  beaucoup  de  principe 
inflammable.  Ces  matières  varient  suivant  les 
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usages  des  différentes  manufactures.  Elles  sont 
toutes  bonnes,  pourvu  qu’elles  ne  contiennent 
rien  qui  puisse  former  du  soufre  , parce  que 
le  soufre  ayant  beaucoup  d’affinité  avec  le  fer, 
ne  manquerait  pas,  en  se  joignant  avec  lui  , 
de  le  fondre  én  tout  ou  en  partie,  et  de  lui 
donner  des  qualités  bien  differentes  de  celles 
que  l’on  desire  pour  faire  du  bon  acier.  On 
se  sert  pour  composer  ce  cément,  de  substances 
animales , telles  que  les  os  , les  cornes , les  on- 
gles , etc.  brûlées  et  réduites  en  poudre.  On  y 
emploie  aussi  le  charbon  de  bois , l’arsenic , le 
réalgar,l’orpin , le  sublimé,  l’antimoine,  la  cou- 
perose blanche,  la  suie  de  cheminée,  le  sel 
ammoniac,  ou  d’autres  matières  phlogistiques. 

On  met  une  couche  de  ce  cément  au  fond 
du  creuset.  On  y place  les  barreaux  de  fer  à 
quelque  distance  entre  eux.  On  remplit  exac- 
tement tous  les  interstices  avec  ce  cément,  en 
sorte  que  le  creuset  soit  absolument  plein  ; et 
on  lute  le  couvercle  avec  de  l’argile  mêlée  de 
sable.  On  place  ensuite  le. creuset  dans  le  four- 
neau , où,  avec  un  feu  égal,  on  le  tient  rouge 
pendant  huit  à dix  heures.  Après  cette  opéra- 
tion , l’acier  u’a  plus  besoin  que  d’être  trempé. 

La  trempe  consiste  à faire  rougir  l’acier,  et 
à le  plonger  tout  rouge  dans  l’eau  froide,  pour 
le  refroidir  subitement.  En  un  instant  ce  métal, 
auparavant  très-ductile,  devient  si  dur,  qu’il 
ne  se  laisse  plus  entamer  prr  la  lime. 
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On  se  sert  encore  d’une  autre  manière  de 
trempe , que  l’on  nomme  trempe  en  paquet , 
Elle  consiste  à enfermer  dans  une  boîte  de  tôle, 
remplie  d’une  pâte  composée  de  suie  de  che- 
minée, de  sel  ammoniac,  d’urine,  etc.  les  ou- 
tils que  l’on  veut  tremper,  à les  faire  rougir 
au  degré  convenable,  et  à plonger  dans  l’eau 
froide  la  boîte , sans  l’ouvrir.  On  peut  même  se 
dispenser  de  la  boîte.  Cette  trempe  a l’avantage 
d’empêcher  l’acier  de  se  brûler  à sa  surface. 

Une  propriété  fort  commode  de  l’acier,  est 
qu’on  peut  le  détremper  et  le  radoucir  à tel  degré 
que  l’on  juge  à propos,  en  le  laissant  chauffer 
plus  ou  moins,  et  refroidir  lentement. 

On  trouve  dans  le  commerce , de  l’acier  tout 
trempé.  Alors  l’ouvrier  est  obligé  de  le  détrem- 
per ; et  lorsqu’il  en  a fabriqué  des  outils , il  les 
retrempe  à sa  manière.  Mais  on  vend  aussi  de 
l’acier  qui  n’est  point  trempé , et  que  l’on  peut 
employer  comme  il  est. 

L e safran  de  Mars  ou  de  fer  se  fait  avec  une 
bille  d’acier,  que  l’on  fait  blanchir  dans  le  feu 
d’une  forge  ; et  par  le  moyen  d’un  morceau  de 
soufre  que  l’on  approche  contre , on  le  fait  fon- 
dre. Cet  acier  fondu  est  ensuite,  mis  dans  un 
creuset  avec  du  soufre  ; et,  par  un  feu  de  réver- 
bère, il  est  réduit  en  une  poudre  d’un  assez  beau 
rouge.  On  se  sert  aussi  de  limaille  de  fer  au  lieu 
d’acier.  Ce  safran  est  appelé  communément  cro.^ 
çt(S  Martis  aperitivus , • 


DE  LA  NATURE.  201 

Le  sel  de  Mars  se  fait  en  mettant  de  l’huile  de 
vitriol  et  de  l’esprit  devin  dans  un  poêlon  de  fer; 
et  lorsqu’il  y a séjourné  environ  un  mois  , on 
trouve  au  fopd  un  sel  grisâtre , que  l’on  fait  sécher. 

Ce  qu’on  appelle  improprement  huile  de  Mars 
ou  de  fer , est  un  sel  de  Mars  résous  en  liqueur 
à la  cave. 

On  tire  du  fer  des  cristaux , en  mettant  de  la 
limaille  d’acier  dans  de  l’eau, et  jetant  dessus  de 
bon  esprit  de  vitriol  ; et  par  le  moyen  de  la  cave 
on  en  tire  des  cristaux  verdâtres , qui , après  être 
séchés,  peuvent  être  employés  aux  mêmes  usages 
que  le  sel  et  l’huile  de  Mars  ; mais  ils  sont  plus 
acres. 

La  rouille  ou  la  limaille  de  fer  donnent,  parle 
moyen  du  tarreet  de  l’eau  bouillante  , une  tein- 
ture noirâtre  qui , après  avoir  été  évaporée  et 
réduite  en  consistance  de  sirop , gst  ce  qu’on  ap- 
pelle teinture  ou  sirop  de  Mars. 

Toutes  ces  drogues , et  d’autres  encore  que 
l’on  tire  du  fer  par  les  préparations  et  les  mé- 
langes, servent  en  médecine,  et  à d’autres  usages. 

\Jémeri  est  une  substance  ferrugineuse  qui 
contient  fort  peu  de  fer.  Elle  se  trouve  dans  les 
mines  de  fer,  et  quelquefois  parmi  d’autres  mé- 
taux. Cette  matière  est  très-dure,  et  ne  pourrait 
se  piler  dans  un  mortier.  On  l’écrase  et  on  la  ré- 
duit en  poudre  par  le  moyen  de  moulins  et  de 
machines.  Cette  poudre  sert  à polir  l’acier,  le 
yerre,  les  glaces , les  pierres  fines,  etc, 
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On  appelle  potée  ou  boue  d’émeri,  la  subs- 
tance qui  se  trouve  au  fond  de  l’auge  des  lapi- 
daires qui  emploient  lemeri 

Le  mâchefer  est  l’écume  du  fer.  Il  contient 
du  soufre. 

Le  minerai  d’aimant  se  trouve  dans  tous  les 
pays  où  il  y a des  mines  de  fer.  Ce  minerai , qui 
fce  reconnaît  aisément  par  sa  propriété  d’attirer 
la  limaille  de  fer  et  le  fer  même,  n’entre  que 
très-difficilement  en  fusion.  11  ne  donne  que  de 
très-mauvais  fer, et  en  fort  petite  quantité. 

La  magnésie  noire  ou  manganèse , qu’on  ap- 
pelle aussi  savon  de  verre , est  très-aigre,  et  con- 
tient très-peu  de  fer.  La  grise  est  peu  usitée , et 
la  noire  est  fort  en  usage  chez  les  émailleurs  et 
les  potiers  de  terre.  Les  verriers  s’en  servent  pour 
purifier  et  blanchir  le  verre.  Cette  matière,  mé- 
langée avec  le  verre  fondu  , lui  ôte  sa  couleur 
bleuâtre  ou  verdâtre  , et  lui  donne  une  transpa- 
rence sans  couleurs.  Mais  si  on  en  met  trop  , loin 
de  blanchir  le  verre,  elle  augmente  sa  couleur 
•bleue,  et  même  le  rougit. 

Le  vif-argent  est  fluide;  mais  il  devient  solide 

* La  potasse  est  un  sel  alkali  fixe  , mêlé  de  tartre  vitriolé,  tiré 
des  cendres  produites  par  la  combustion  de  différents  végétaux  des 
forêts  du  nord , brûlés  en  tas  et  à Pair  libre.  On  lessive  ces  cendres  , 
et  on  les  calcine  dans  des  fourneaux  de  réverbère.  La  meilleure 
est  d’un  blanc  bleuâtre,  lourde  , sèche,  et  d’un  goût  caustique.  La 
potasse  sert  dans  les  teintures  , les  verreries,  le  blanchissage  des 
toiles.  Ce  sel  s’appelle  aussi  ctndn  du  nord  ou  cendre  de  pot. 
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par  un  froid  excessif  *.  Ce  froid  ne  se  fait  sentir 
que  dans  les  zones  glaciales.  II  est  inaltérable  par 
l’action  de  l’air.  Il  est  si  volatil , qu’il  s’exhale  au 
feu  , sans  se  décomposer , à une  chaleur  bien  au 
dessous  de  celle  qu’il  faudrait  pour  le  faire  rou- 
gir. Il  s’unit  avec  tous  les  métaux  < excepté  le 
fer  1 , et  les  dissout.  Le  mélange  qu’on  nomme 
amalgame  , est  d’une  consistance  molle  et  même 
fluide,  suivant  la  proportion  dans  laquelle  on  a 
mis  le  vif-argent  ; et  comme  ce  métal  est  beau- 
coup moins  fixe  qu’aucun  autre,  on  se  sert  de 
cette  propriété  pour  séparer  surtout  l’or  et  l’ar- 
gent des  matières  qui  les  contiennent.  Le  vif- 
argent  s’en  saisit , et  s’y  joint.  On  en  enlève  le 
sable  par  des  lotions;  et  en  faisant  exhaler  ou 
distiller  le  mercure,  on  a l’or  et  l'argent  séparés 
de  leurs  mineSi  • .v  ; . . . 

Lé  vif-argent  se  dissout  dans  tous  les  acides: 
l’acide  vitriolique  le  réduit  d’abord  en  une  pou- 
dre blanche , qui  devient  jaune  lorsqu’ony  ajoute 
dé  l’eau.  Cette  poudre  se  nomme  turbith 5 miné - 

1 Voyex  l'article  Des  Pays,  froids  ; et  la  fin  de  l’ai  tic/e  Différences 
du  Froid  et  de  la  Chaleur , etc.  à quel  degré  de  froid  sc  gcle  Je  vif- 
drgent. 

1 Une  combinaison  sèche  du  fer  et  du  mercure,  sans  aucun  in- 
termède , parait  impossible  , ou  du  moins  rien  n’e:i  annonce  la  pos- 
sibilité. Mais  on  peut , pour  la  me'Hecinc  , procurer  un'c  union  de 
ces  deui  métaux  , mis  sous  ulte  forme  soluble  par  le  moyen  do 
substances  intermédiaires  , etpardifféreuts  procédés  chimiques. 

3 Ou  appelle  turbit/i  la  racine  d'une  plafate  rampante , dont  les 
feuilles  et  les  fleurs  ressemblent  à celles  de  la  guimauve.  Elle  croît 
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rai.  L’acide  nitreux  l’ayant  dissous,  si  l’on  fait 
évaporer  cette  dissolution  jusqu’à  siccité  , on 
trouvera  le  vif-argent  sous  la  forme  d’une  pou- 
dre rouge,  qu’on  nomme  précipité  rouge ; et  si 
on  ajoute  à la  dissolution  du  vif-argent  celle  du 
cuivre  par  le  même  acide,  le  précipité  sera  vert. 
Ces  deux  précipités  sont  corrosifs. 

Le  vif-argent  dissous  dans  l’esprit  de  sel , se 
cristallise,  et  fait  un  sel  métallique,  disposé  par 
longues  aiguilles,  que  l’on  nomme  sublimé  cor- 
rosif. Ce  sel  est  le  plus  violent  corrosif  qu’il  y 
ait  en  chimie.  Si  on  mêle  ce  sublimé  avec  l’étain, 
on  a,  en  distillant,  une  eau  qui  jette  une  épaisse 
fumée.  On  la  nomme  liqueur  de  Libavius , du 
nom  de  son  inventeur.  En  sublimant  encore  le 
sublimé  corrosif  avec  du  nouveau  vif-argent,  il 
perd  sa  causticité  ; et  on  le  nomme  alors  sublimé 
doux , ou  aquila  alba , aigle  blanc.  On  le  prend 
intérieurement;  et,  suivant  la  dose,  il  est  pur- 
gatif ou  émétique.  Enfin,  par  des  sublimations 
réitérées,  on  l’adoucit  encore,  et  il  prend  le  nom 
de  panacée  mercurielle. 

Si  on  mêle  le  mercure  à froid  , ou  à une  cha- 
leur très-douce,  avec  le  soufre,  il  se  forme  de  ce 
mélange  une  poudre  noire  qu’on  nomme  éthiops 
minéral.  A une  plus  forte  chaleur  il  se  sublime 
en  une  matière  rouge , pesante , et  qui  paraît 

dans  les  pays  chauds.  On  l’emploie  pour  purger  les  sérosités  ; et 
cite  entre  dans  beaucoup  de  compositions  galéniques. 
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n’êtfe  qu’un  assemblage  d’aiguilles  brillantesque 

l’on  nomme  cinabre  ; et  c’est  sous  cette  forme 

• 

qu’on  trouve  ordinairement  le  vif-argent  dans  la 
terre. 

Le  vif-argent  est  susceptible  de  bien  des'for- 
mes  ; mais  ce  ne  sont  que  des  déguisements,  et 
non  des  changements  réels.  Il  n’est  point  dé- 
composé ; et  après  toutes  ces  opérations , on  peut 
toujours  le  retirer  pur  et  coulant  de  toutes  les 
préparations  mercurielles. 

Les  demi -métaux  sont  des  métaux  qui  sont 
peu  malléables,  ou  qui  ne  le  sont  point  du  tout. 

L’ antimoine  paraît  composé  de  longs  filets  ou 
d’aiguilles  luisantes  appliquées  les  unes  contre 
les  autres.  Il  a le  brillant  métallique  , quoique 
très-obscur , et  sa  couleur  approche  de  celle  du 
fer.  Il  est  aigre,  cassant,  et  nullement  malléable 
ni  ductile.  Ce  demi-métal  sert  à former  des  al- 
liages dans  les  arts , comme  pour  les  miroirs  de 
télescopes,  lescaractèresd’imprimerie,  etc.  Ses 
préparations  sont  d’un  grand  usage  en  méde- 
cine. La  substance  qui  reste  après  la  fusion , est 
une  partie  métallique  d’une  couleur  blanche  , 
assez  éc  latante , qui , dégagée  par  le  feu  du  sotfre 
qu’elle  contenait,  s’appelle  régulé  d’antimoine. 
Ce  régule  se  fond  aisément;  et  lorsque  faction 
du  feu  est  violente , il  se  dissipe  en  une  espèce  de 
farine  qui  s’attache  aux  corps  froids  qu’elle  ren- 
contre, et  qu’on  nomme Jleurs  d’antimoine. 
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On  réduit  l’antimoine  avec  un  degré  de  cha- 
leur beaucoup  moindre  , en  une  poudre  grise  et 
sans  aucun  brillant,  qu’on  nomme  chaux  d’ anti- 
moine. Cette  diaux  n’est  plus  volatile;  et  par  un 
feu  très- violent  elle  se  convertit  en  un  verre  jau- 
nâtre qu’on  nomme,  verre  d’antimoine. 

Le  régule  d’antimoine  dissout  tous  les  mé- 
taux , et  en  facilite  la  fusion  ; mais  il  les  rend 
aigres  et  cassants-  Lorsqu’il  est  uni  avec  eux  , et 
qu’on  pousse  ce  mélange  au  feu  , il  les  fait  tous 
dissiper  en  vapeurs,  excepté  l’or.  Seul,  il  ne  s’a- 
malgame point  avec  le  mercure.  L’acide  vitrio- 
lique  et  l’acide  nitreux  le  divisent  plutôt  qu’ils  ne 
le  dissolvent.  Mais  l’acide  du  sel  marin  le  dissout 
assez  bien  , surtout  si  on  mêle  le  régule  avec  le 
sublimé  corrosif,  et  qu’on  fasse  distiller  le  tout. 
11  s’élève  alors  une  substance  blanche,  peu  cou- 
lante, et  extrêmement  corrosive,  composée  de 
l’acide  qui  a abandonné  le  mercure,  et  du  régule. 
Cette  substance  s’appelle  beurre  d’andmoinç.  Ce 
beurre,  mêlé  avec  l’esprit  de  nitre , et  ensuite 
distillé , donne  une  espèce  fléau  régale  qui  tient 
encore  du  régule  dissous  : on  la  nomme  esprit  de 
nitfe  bèzoardique .On  fait  passer  de  nouvel  espri  t 
-de  vin  sur  la  poudre  qui  reste  après  la  dissolu- 
tion : ®n  la  lave  ensuite  avec  de  l’eau  ; et  c’est  ce 
qu’on  appelle  hézoard  minéral. 

Le  beurre  d’antimoine  , mêlé  avec  de  l’eau  , 
devient  aussitôt  trouble  et  laiteux  ; et  il  se  fait  un 
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. précipité  qui  retient  cependant  encore  beaucoup 
d’acide.  Il  se  nomme  mercure  de  vie,  qui,  loin 
d’être  analogue  à son  nom  , est  un  très-violent 
corrosif. 

L’eau  régale  est  le  véritable  dissolvant  de  l’an- 
timoine , et  procure  une  dissolution  claire  et 
limpide. 

Le  régule  d’antimoine,  exposé  au  feu  avec  le 
nitre , détonne  et  se  dépouille  de  son  pldogistique. 
La  chayx  qui  reste  après  l’opération , se  nomme, 
à cause  de  ses  vertus  médicinales , diaphorétiyuc 
minéral.  L’alkali  du  nitre  qui  reste  aussi  après 
l’opération  , contient  encore  une  portion  de  la 
chaux.  Ç)n  la  précipite  par  le  moyen  d’un  acide  , 
et  on  lui  donne  le  nom  de  matière  perlée. 

Comme  tous  les  métaux  ont  avec  le  soufre  de 
l’antimoine  une  affinité  plus  grande  que  celle  de 
sa  partie  réguline,.on  peut,  en  les  fondant  avec 
ce  minéral , en  séparer  le  soufre , et  le  réduire  en 
régule  : mais,  comme  il  reste  toujours  quelque 
peu  du  métal  dont  on  s’est  servi  joint  à ce  ré- 
gule, on  le  caractérise  du  nom  de  ce  métal , et  on 
dit  régule  cC  antimoine  Martial , de  Vénus , etc. 

Si  on  expose  au  feu  l’antimoine  mêlé  avec  le 
nitre  , il  se  fait  une  détonnation  , eton  trouve  au 
fond  du  creuset  la  partie  réguline  de  l’antimoine, 
sous  la  forme  d’une  masse  à delni-vitriliée  , et 
semblable,  pour  la  couleur,  au  foie  d’un  animal: 
c'est  pourquoi  on  la  nomme  Joie  d’antimoine. 
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L’antimoine , fondu  avec  un  alkali  fixe , né 
donne  point  de  régule;  mais  il  se  réduit  en  une 
masse  d’un  jaune  rougeâtre  , dissoluble  dans 
l’eau;  et  si  l’on  verse  un  acide  dans  cette  disso-1 
lution , il  se  précipite  une  poudre  d’un  jaune 
mêlé  de  rouge , qu’on  nomme  soufre  doré  d’an - 
limôine. 

Si  on  fait  bouillir  ce  minéral  dans  un  alkali 
fixe  réduit  en  liqueur,  cette  liqueur,  à mesuré 
qu’elle  le  dissout,  devient  trouble  et  rougeâtre  ; 
et  lorsqu’on  la  laisse  refroidir,  elle  dépose  au 
fond  du  vaisseau  une  poudre  rouge,  qui  est  le 
herniés  minéral1.  On  l’appelait  autrefois/?o«t/re 
des  Chartreux.  Cette  drogue  sert  en  médecine. 

* Le  kermès , ou  graine  d’écarlate  , est  une  espèce  utile  de  gal- 
linsecte  que  l'on  trouve  sur  un  petit  chêne  verd , arbrisseau  qui 
s’élève  à deux  ou  trois  pieds,  et  qui  croit  en  Provence  , en  Lan- 
guedoc , en  Espagne , et  dans  les  isles  de  la  Méditerranée.  Lors- 
qu’il a acquis  toute  sa  croissance , il  paraît  comme  une  petite  coque 
sphérique  attachée  contre  l’arbrisseau.  Il  sert  pour  la  teinture , et 
dans  la  médecine.  On  appelle  gallinsectes  , des  insectes  qui  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  ces  galles  ou  excroissances  arron- 
dies qui  s’élèvent  sur  les  différentes  parties  des  arbres  et  des  plantes. 
Mais  la  différence  est  que  ces  galles  sont  formées  par  la  piqûre 
d’autres  petits  insectes , par  laquelle  lé  suc  de  l’arbre  ou  de  la  plante 
s'extravase,  et  leur  fournit  un  logement  qui  s’agrandit  à mesure 
qu’ils  croissent  : au  lieu  que  les  gallinsectes  sont  toujours  à décou- 
vert sur  l’arbre.  Ils  y restent  attachés;  ils  y croissent,  et  déposent 
en  la  même  place  une  très-grande  quantité  d'œufs.  Ils  couvrent  en- 
tièrement ces  œufs  avec  leurs  corps , et  ils  meurent  dans  cette 
situation.  Ce  corps  se  dessèche, et  ressemble  à une  espèce  de  coque 
qui  renferme  les  œufs. 

Le 
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, Le  bismuth  a la  même  apparence  que  le  ré- 
gule d’antimoine  ; mais  il  est  moins  blanc , et 
tire  sur  le  jaune  ou  le  çouge.  Il  est  cassant , et 
nullement  malléable.  Il  se  fond  aisément , et  se 
mêle  ave£  les  autres  métaux  et  demi  - métaux  , 
qu’il  blanchit  et  rend  plus  coulants , excepté  le 
zinc  et  le  cobalt.  On  peut  s’en  servir  pour  puri- 
fier l’or  et  l’argent.  Un  feu  violent  le  volatilise, 

• et  un  degré  de  chaleur  convenable  le  réduit , en 
Ije  dépouillant  de  son  phlogistique  *en  une  chaux 
vitrifia  ble. 

11  s’amalgame  imparfaitement  avec  le  mer- 
cure , qui  s’en  sépare  après  un  certain  temps, et 
le  bismuth  reparaît  sous  la  forme  d’une  poudre. 
11  dispose  le  plomb  à s’amalgamer  avec  le  mer- 
cure', en  donnant  au  plomb  cette  propriété  qu’il 
n’a  pas  tout  seul.-  ■ 

Le  bismuth  ne  se  dissout  point  dans  l’acide 
vitriolique  ; ‘mais  l’acide  nitreux  l’attaque  avec 
une  grande  effervescence.  Dissous  par  cet  acide , 
et  précipité  par  la  simple  addition  de  l’eau,  on 
en  retire  une  chaux  blanche  que  l’on  nbmme 
blanc  de  bismuth  } blanc  à’ Espagne , ou  blanc 
de  perle. 

La  dissolution  du  bismuth  dans  l’acide  nitreux , 
donne  Yencrc  de  sympathie  , qui  ne  laisse  au- 
cune empreinte  visible  sur  le  papier;  et  l’écriture* 
devient  lisible  , lorsqu’on  étend  dessus  légère- 
Tome  II.  ' O 
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ment , avec  un  pinceau',  du  foie  de  soufre  dissous 

dans  l’eap.  / 

L'étain  de  glace  est  un  bismuth  grossier  qui 
contient  beaucoup  de  soufre.  • 

Le  zinc  ressemble  au  plomb  et  au*bismuth  ; 
mais  il  n’est  pas  si  cassant  que  le  bismuth  , -ni  si 
malléable  que  le  plomb.  Sa  couleur  est  bleuâtre. 

Il  se  fond  au  feu  dès  qu’il  commence  à rougir. 
A un  feu  plus  violent  , il  s’enflamme  , et  brûle  ' 
comme  une  • matière  huileuse  : il  s’exhale  eu 
même  temps  une  grande  quantité  de  flocons 
blancs  ou  duvets  cotonneux , nommés  par  les  an- 
ciens chimistes , laine  philosophique. 

Le  zinc  s’unit  à toutes  les  substances  métal- 
liques, excepté  le  bismuth  , et  très-difficilement 
avec  le  fer;  et  comme  il  est  très -volatile,  il  les 
enlève  sous  la  forme  de  sublimés,  qu’on  nomme 
tutie  ou  cadmie  des  fourneau On  distingue 
par  cp  nom  les  sublimations  métalliques  qui  se 
trouvent  dans  les  fourneaux  où  on  fond  les  mi- 
nes, d’avec*la  calamine  qui  est  une  cadmie  na- 
turelle. v 

Le  zinc  est  dissoluble  par  tous  les  acide*s,  et 
sur-tout  par  l’esprit  de  nitre.  lia  avec  l’acide  vi- 
triolique  une  plus  grande  affinité  que  le  fer  ou 
le  cuivre  : c’est  pourquoi,  si  on  le  mêle  avec  la 
^dissolution  du  vitriol  vert  ou  bleu  , l’acide  aban- 
donne ces  métaux  potft-  se  joindre  au  zinc, et  for- 
• mer  avec  lui  ce  qu’on  appelle  vitriol  de  zinc. 
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Le  zinc  ^ullureux  se  nomme  blende  ou  ghlène. 

Comme  le  blanc  de  plomb  est  dangereux  pour 
la  santé , on  s’est  appliqué  à en  chercher  un  autre 
qui  puisse  lui  être  substitué;  et  on  a éprouvé  de- 
puis peu,  par  des  expériences  réitérées  , que  le  • 
blanc  de  zinc  a sur  celui  du  plomb  tous  les  avan- 
tages que  l’on  peut  desirer.  II  ne  contient  aucune 
substance  dont  les  épianations  puissent  être  nui- 
sibles. Il  s’associe  avec  toutes  les  matières  colo- 
rantes, dont  on  peut  former  des  teintes  dans 
toute  espèce  de  peinture.  11  conserve  son  éclat  et 
sa  blancheur.  Il  y a en  France  des  mines  où  le 
zinc  se  trouve  abondamment;  et  toutes  ces  choses 
a^yant  été  bien  vérifiées  , le  blanc  de  zinc  a été 
approuvé  unanimement  le  22  mai  17 86  par  l’aca- 
démie d’architecture.  II  est  très-constaté  qrfe  le 
plomb  est  un  métal  mal-sain  ; et  on  connaît  assez 
les  funestes  èlfets  de  ses  différentes  préparations 
pour  la  peinture  en  tableaux  et  celle  des  bâtimens. 

Le  blanc  de  plomb  le  plus  beau , est  toujours  su  jet 
à se  réduire,  et  à prendre  une  teinte  noirâtre  par 
le  contact  avec  tout  ce  qui  contient  plus  de  prin- 
cipe inflammable;  et  le  blanc  de  .zinc  n’est  point 
altéré  par  les  matières  qui  exhalent  beaucoup  de 
ph  logis  tique , en  l’exposant  même  à le  vapeur  du 
foie  de  soufre.  Tout  se  réunit  donc  à faire  préfé- 
rer le  blanc  de  zinc  à celui  du  plomb.  Mais  le  pré- 
jugé et  l’habitude  s’opposent  au  bien  , quoiqu'il 
«oit  démontré.  On  conservera  encore  longtemps 
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l’anciqp  tisane , parce  que  les  elfètsdu  plomb  étant 
fort  lents,  on  les  attribue  à d’autres rauses.  Ce- 
pendant ils  n’en  sont  pas  moins  réels  et  terribles, 
sur-tout  pour  les  personnes  d’une  constitution. 
^ faible  et  délicate. 

.La  calamine  est  une  mine  du  zinc  mêlé  de 
fer.  Sa  couleur  est  ordinairement  brune  ou  jau- 
nâtre. Elle  se  trouve  dans  les  mines  (Je  plomb  et 
de  cuivre.  Celle  qui  est  rougeâtre  est  plus  rem- 
plie de  fer.  Là  calamine  grise  contient  beaucoup 
de  zinc,  et  sert  à convertir  le  cuivre  rouge  en 
laiton. 

L ’ arsenic  est  aigre,  cassant,  et  d’une  nature 
saline.  Il  se  fond  au  feu , et  se  mêle  avec  tous  les 
métaux.  Cette  substance  est  volatile,  caustique  , 
et  eprrosive:  c’est  un  poison  très-violent.  L’arse- 
nic rend  fragiles  et  cassants  tous  les  métaux  avec 
lesquels  il  s’unit , excepté  l’étain  , qui , par  son 
mélange , devient  plus  dur  et  plus  difficile  à fon- 
dre. Il  donne  au  cuivre  la  blancheur  de  l’argent. 
Ce  minéral  bizarre  a été  regardé  jusqu’à  présent 
comme  indécomposable  , et  il  décompose  lui- 
même  toutes  les  substances  qu’on  lui  présente. 

L 'arsenic  vierge  est  pur  et  transparent  dans  la 
mine  ; mais  il  devient , à l’air  , d’un  blanc  fari- 
neux. . . 

. L 'arsenic  rouge  est  aussi  pur,  et  s’appelait  au- 
trefois sandarac  '.  II  est  transparent , et  son  poi- 
son est  moius  violent  que  les  autres. 

1 Ce  qu’ou  appelle  à présent  sandarac  , est  une  résine  sèclie  , 
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L 'arsc^jp  jaune  ne  diff  ère  du  rouge  que  par 
la  couleur.  11  est  seulement  plus  volatil.  v # 
Dans  quelques  opérations  ,*  l’arsenic  fait  en 
même  temps  le  rôle  de  substance  métallique  et 
celui  d’un  acide  puissant  ; et  ces  deux  propriétés  . 
empêchent  de  le  confondre ’avcc  les  autres  mi- 
riéraux  découverts  jusqu’à  présent.  Quelques 
chimistes  se  sont  empressés  d’annoncer  au  pu- 
blic que  le  vinaigre  avait  la  propriété  de  remé- 
dier au  poison  de  l’arsenic  ; mais  cette  assertion 
dangereuse  est  démentie  par  les  laits.  Les  obser- 
vations récentes  des  médecins  de  Paris  démon- 
trent que  l’acide  végétal  est  insuffisant  pour  dé- 
truire, et  même  pour  adoucir  la  qualité  nuisible 
de  ce  minéral,  et  que  s’il  produit  un  bien-être 
momentané,  peut-être  à raiqpn  de  plus  de  solu- 
bilité, on  ne  doit  être  que  plus  en  garde* contre 
ce  minéral,  dont  l’effet  est  constamment  mortel. 

L’arsenic  se  combine  avec  le  soufre  en  toutes 
proportions  ; et  cette  substance  ainsi  minéralisée , 
est  connue  sous  les  noms  d ’orpin  et  de  rêatgaf. 
Dans  cet  état , il  est  d’un  usage  très  - fréquent 
pôur  la  teinture  , et  particulièrement  pour  les 
manufactures  de  toiles  peintes.  Mais  l’orpin  et  le 
réatgar  sont  des  poisons  mortels ,»  à raison  de 

’é  • 1 

d’une  odeur  pénétrantp  et  agréable , qui  déceule  du  grand  genévrier. 
Dissoute  dans  de  bon  esprit  de  vin , clic  donne  un  vernis.  Elle  sert, 
en  poudre , à empêcher  le  papier  de  boire  dans  les  endroits  où  on  a 
gratté  pour  enlever  l'écriture. 
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l’arsenic  qui  se  trouve  uni  au  soufre.  Comme  les 
mauvais  effets  de  ces  deux  préparJfcms  sont 
* beaucoup  plus  lents  que  ceux  de  l’arsenic  pris  en 
substance,  des  médecins  en  avaient  conclu  que  le 
soufre  détruisait  la  qualité  vénéneuse  de  Parse- 
mai et  qu’un  moyen  sur  et  efficace  d’arrêter  IcS 
suites  de  ce  poison, était  de  l'amener, par lavoie 
des  combinaisons  , à la  plus  grande  dissolubilité 
passible.  Personne  n’ignore  que  l’arsenic,  le  mer- 
cure , le  plomb  , le  cuivre,  etc.  pris  intérieure- 
mcnt.dans  leur  état  métallique  à des  doses  con- 
sidérables , ne  produisent  que  l’effet  ordinaire  des 
purgatifs,  et  que  ces  mêmes  substances  sous  la 
forme  saline,  c’est  à-dire  , X arsenic  blanc , l’or- 
pin  Je  réalgar _,  le  mercure  divisé  par  l’acide  du 
sel , qu’on  appelle  sublimé  corrosif  , le  plomb 
dissous  par  le  vinaigre  ou  par  les  corps  gras  , 
comme  dans  la  peinture,  le  vert-de-gris  , etc. 
pris  seulement  à la  dose  de  quelques  grains , sont 
des  poisons  violents  et  constamment  mortels.  Il 
serait  plus  intéressant,  pour  l’humanité  et  pour 
les  progrès  de  l’art , de  s’appliquer  à découvrir  à 
quelles  causes  ou  à quels  principes  on  doit  attri- 
buer des  effets  si  contraires , que  de  répandre 
dans  le  public,  sur  quelques  expériences  .mal 
faites,  des  erreurs  nuisibles,  et  souvent  même 
très-dangereuses. 

Par  cet  exposé,  on  voit  que  de  prétendus  chi- 
mistes ont , dans  le  même  temps  , annoncé  , les 
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jpn8 , que  les  altalis  combinés  avec-  le  soufre  , lés 
autres,  que  le  vinaigre, étaient  des  contre  poisons 
éprouvés  et  efficaces  de  l’arsenic.  Des  contradic- 
tions aussi  absurdes  suffisent  pôur  convaincre  les 
hommes  qui  pensent  , et  qui  s’intéressent  à la 
marche  lente  et  laborieuse  des  sciences  utiles  , 
que  les  acides  végétaux  et  les  foies  de  soufre  sont 
des  moyens  qui  ne  peuvent  détruire  les  effets 
mortels  de  ce  minéral.  La  voie  qui  pourrait  noits 
conduire  à une  découverte  aussi  précieuse , serait 
celle  des  recherches  et  des  expériences  exactes  et 
bien  suivies  sur  fa  naturç  et  les  principes  consti- 
tuants ffe  l’arsenic.  Mais  ce  travail  est  trop  désa- 
gréable et  trop  dangereux,  pour  avoir  lieu  d’es- 
pérer de  le  voir  entreprendre , à,  moins  que  les 
chimistes  n’y  soient  fortement  encouragés. 

La  meilleure  méthode  que  l’on  connaisse 
jusqu’à  présent  pour  remédier  aux  -effets  - de 
l’arsenic,  consiste  principalement  dans  J’usage 
des  mucilagineux , des  substances  émulsives,  et 
des  sudorifiques  les  plus  doux  et  en  même  temps 
pénétrants , c’est-à-dire , les  plus  capables  de 
chasser  les  restes  de  ce  minéral  par  les  voies, 
de  la  peau.  Le  sudorifique  le  plus  convenable 
dans  ce  cas,  est  l’huile  essentielle  d’anis.  Cette 
méthode  s’accorde  avec  les  observations  qu’on 
a sur  les  moyens  mis  en  usage  avec  succès  dans 
de  semblables  circonstances,  c’est-à-dire,  en 
employant  les  sudorifiques  doux. 
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Le  cinabre-est  une  mine  de  vif-argent.  C’est 
lyre  pierre  très-pesante,  rouge,  cristalline, com- 
posée de  soufre  et  de  mercure. 

^ On  fait  di?  cinabre  artificiel,  en  mêlant  trois 

: t 

parties  de  vif-argeftt  et  une  df  soufre,  et  le 
faisant  sublimer.  On  en  retire  une  pierre  rouge, 
semée  d’aiguilles  brillantes.  Cette  pierre,  ré- 
duite en  poudre  fine,  est  ce  qu’on  nomme  ver- 
millon. 

Le  cobalt  est  dur,  pesant,  luisant,  friable, 
d’une  nature  terreuse.  -Sa  couleur  et  sa  figure 
sont  fort  variées.  On  en  retire  par*  sublimation 
de  l’arsenic  blanc , et  on  trouve  dans  le  four- 
neau où  il  a été  ^fiblimé  , une  matière  dure, 
pesante  et  bleuâtre,  d’une  odeur  forte*,  qu’on 
appelle  saphre , et  qui  sert  à donner  une  cou-r 
leur  bleue  auxémcfux,  à la  faïence,  àu  verre,  etc. 

Le  nihel  est  un  demi-métal  découvert  depuis 
peu.  Il  est  d’un  blanc  tirant  sur  le  rouge,  solide, 
brillant  dans- ses  fractures.  Il  peut  s’unir  à .tous 
les  métaux  et  minéraux*,  excepté  l’argent  et  le 
zinc. 
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Les  métaux  sont  rarement  purs  dans  les  ntines. 
Ils  se  trouvent  mêlés  et  unis  avec  differentes 
espèces  de  sable,  de  pierres,  de  derniynélaux , 
de  soufre , ou'  d’autres  substances.  Lorsque  le 
métal  y est  en  assez  grande  quantité , on  nomme 
ces  composés  piin.es  j et  lorsque  cette  quantité 
•est  trop  peu  considérable  pour  payer  les  frais 
de  l’exploitation,  on  lui  donne  les  noms  de 
pyrite  ou  d e marcassite.  Les  pyrites*  sont  des 
substances  plus  ou  moins  compactes  et  cristal- 
lisées, qui  se  trouvent  communément  avec  les 
jnines.  Elles  ont  de  l’éclat  ,-et  contiennent  du 
soufre,  du  vitriol , de  l’arsenic,  ou  des  substances 
métalliques,  mais  toujours  mélangées  de  Jerre 
ou  de  pierre.  La  marcassite  est  un  corpé  cris- 
tallisé, à facettes  ,, et  sous  différentes  foi  mes 
assez  réguIilÉ'es.  Ce  sont  des  mines  imparfaites. 
Chaque  métal  a sa  marcassite  propre;  mais  plus 
c.ette  matière  approche  de  la  perfection  métal- 
lique, plus  elle  est  éloignée  du  nom  de  mai'! 
cassite.  On  ne  vend  cependant  ordinairement 
que  des  marcassins  d’or,  d’argent,  et  de  cuivre.: 
Celle  d’or  est  en  petits  grains  arrondis  , fort 
pesants,  et  difficiles  à casser.  Celle  d’argent  est 
à peu  près  de  la  même  figure,  mais  moins  eu- 
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lorée.  Celle  de  cuivi'e  est  ronde  ou  alongée  ; 
le  plus  souvent  bossue;  et  sa  grosseur  surpasse 
beaucoup  les  précédentes.  Cette  marcassita  est 
fort  dure. 

Lis  endroits  ou  les  métaux  sont  cachés,  se 
découvrent  par  les  apparences  des  differentes 
espèces  qui  se  font  apercevoir.  Alors  on  creuse 
un  puits  perpendiculairement,  jusqu’à- ce  qu’on 
ait  rencontré  quelque  bonne  veine.  On  la  suit 
dans  sa  direction  ; et  lorsqu’elle  finit,  on  recom- 
mence à creuser  plus  bas  sous  la  même  ligne. 
Ces  puits  ont  i5  à 16  pieds  d’un  côté  , et  7 à 8 
de  l’autrê.  Le  milieu  est  destiné  pour  le  tirage  , 
un  côté  pour  les  échelles,  et  l’autre  pour  les 
seaux  , les  corps  de  pompes , ou  les  machines 
•nécessaires  pour  en  sortir  les  eaux.  Lorsqu’en 
creusant  on  trouve  des  terres  ou  du  rocher  qui 
n’â  point  assez  de  consistance,  on  fait  un  revê- 
tement de  planches , pour  obvier  aux  accidents 
qui  pourraient  arriver.  Au  bas  de  chaque  échelle 
est  une  charpente  qui  sert  de  repd;.  Dans  quel- 
ques mines , on  descend  et  on  remonte  dans 
des  seaux  ou  sur  des  étriers  suspendus  à une 
corde  ou  une  chaîne;  ce  qui  est  toujours  très- 
dangereux  , parce  que  la  chaîne  peut  se  casser. 
On  monte  le  métal  ou  le  minerai  avec  une  roue 
soutenue  sur  un  long  essieu , autour  duquel 
est  une  grosse  corde  ou  une  chaîne,  dont  un  • 
bout  monte  avec  le  métal , et  l’autre  descend 
m . • , * * / 
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pour  en  prendre  de  nouveau.  £es  mines  sont 
plus  ou  moins  profondes  , selon  que  l’on  trouve 
Jes  veines.  Il  *!en  rencontre  presque  à fleur  de 
terre,  et  d’autres  sont  creusées  à une  très-grande 
profondeur. 

Il  est  peu  d’arts  où  le  défaut  de  connaissance^ 
soit  aussi  préjudiciable  que  dans  celui  des  mines» 
La  première  de  toutes  les  parties  est  l’économie. 
Sans  elle,  on  ne  peut  tirer  tons  Jes  avantages 
que  la  nature  nous  offre;  et  pour  y réussir, 
il  faut  beaucoup  d’essais  et  de  prévoyance.  L’éta- 
blissement. d’une  machine  mal  entendue,  un  * 
point  mal  coiîou  on  mal  réfléchi  , un  examen 
trop  léger  sur  les  commodités  nécessaires,  un 
ifianque  de  discernement  dans  la  qualité  du 
minerai , ^peuvent,  causer  la  ruine  des  entre- 
preneurs et  la  destruction  d’une  branche  de  com- 
merce : ce.  qui  malheureusement  n’est  que  trop 
souvent  arrivé?  LTn  directeur  de  mines  ne  saurait 
être  assez  instruit  de  ce  qui  concerne  la  miné- 
ralogie 1 et  la  métallurgie  *. 

Chaque  pays  a ses  usages  pom*  la  séparation 
des  métaux.  Il  suffit,  pour  en  donner  une  idée, 
de  rapporter'  les  manières  doit  se  fait  oc  travail 


* Minéralogie.  Science^des  mines  et  des  minéraux. 

• R ft  ’ mà  • 

3 Métallurgie.  Travail  des  métaux.  Tout  cc^u’rqpncrrne  Tes  piincs 
«st  du  ressort  des  minéralogistes.  Iis  livrent  les  mines  préparées  aux 
métallurgistes.  C’est  à cette  livraison  que  finit  leur  travail , et  coin  * 
tpence  çelpi  des  métallurgistes, 
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au  Pérou,  où  «ont  les  mines  les  plus  riches  ef 
les  plus  abondantes.  Les  moulins  qu’on  y em- 
ploie pour  cet  ouvragé , sont  composés  d’une 
auge  ou  d’une  grande  pierre  ronde,  de' cinq 
à six  pieds  de  diamètre  , creusée  d’un  canal 
circulaire,  et  profonde  de  dix-huit  poucq^.  Cette 
pierre  est  percée  dans  le  milieu,  pour  y passer 
l’axe  prolongé  d’une  roue  horizontale , posée 
au-dessous,  et  bordée  de  demi-godets,  contre 
lesquels  l’eau  vient  frapper  pour  la  faire  tour- 
ner. ün  fait  aussi  .rouler  dans  le  canal  circulaire 
une  meule  posée  de  champ,  qui  répond  à l’axe 
de  la  grande  voucf  Cette  meule* a de  diamètre 
ordinaire  trois  pieds  quatre  pouces,  et  dix  à 
quinze  pouces  d’épaisseur.  Elle  est  traversée 
dans  son  centre  par  un  axe  assembjé  dans  le 
grand  arbre,  qui,  la  faisant  tourner  verticale- 
ment , écrase  la  pierre  qu’on  a tirée  de  la  mine, 
et  qui.  en  langage  de  forges,  sc  nomme  le  mi- 
nerai. Pour  l’or,  on  distingue  les  couleurs  blan- 
ches, rougeâtres,  et  noirâtres;  mais  on  aperçoit 
peu  de  métal  à l’œil. 

# Lorsque  les  pierres  sont  un  peu  écrasées , 
on  y jette  i*ne  certaine  quantité  de  vif-argent , 
qui  s’attache  à l’or  que  la  meule  a séparé.  Dans 
Je  même  «temps,  le  canal  circulaire  de  l’auge 
reçoit  un  fflet  d’eau,  conduit  avec  rapidité  par 
un  canal  qui  y communique  pour  délayer  la 
tèrre , qui  est  entiÿûnée  par  un  trou  fait  exprès. 
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L’or , incorporé  avec  le  mercure , tombe  au 
fond , où  if  demeure  retenu  par  sa  pesanteur? 
On  moud  par  jour  vingt-cinq  quintaux  de  mi- 
nerai ; et  lorsqu’on  a cessé  de  moudre , on 
ramasse  cette  pâte  d’or  et  de  mercure  qui  se 
trouve  au  fond,  dans  l’endroit  le  plus  creux  de* 
l’auge;  on  la  met  dans  un  nouet  de  toile,^3our 
en  exprimer  le  mercure  , autant  qu’on  le  peut. 
On  la  fait  ensuite  chauffer,  pour  faire  évaporer 
ce  qui  en  reste  ; et  c’est  ce  qu^se  nomme  de 
Yor  en  pigne.  r * 

Pour  dégager  entièrement  l’or  du  meraure 
dont  il  est  encore  imprégné,  il  faut  fondre  la 
pigne.  C’est  alors  qu’on  en  connaît  le  juste  poids 
et  le  véritable  aloi.  La  pesanteur  de  l’or,  et  la 
facilité  avec  laquelle  il  s’amalgame  au  mercure, 
font  qu’il  sô  dégage  sur  le  champ  du  minerai. 
C’est  l’avantage  que  les  mineurs  d’or  ont  sur 
ceux  d’argent.  Chaque  jour  ils  savent  ce  qu’ils 
gagnent,  et  les.  autres  sont  quelquefois  six  se- 
maines sans  le  savoir. 

Suivant  la  qualité  des  mines  et  la  richesse 
clés  veines  , cinquante  quintaux  de  minerai  don- 
nent quatre,  cinq  ou  six  onces  d’or.  Quand  ils 
n’en  donnent  que  deux,  le  mineur  ne  retire  que 
ses  frais:  ce  qui  arrive  assez  souvent;  mais  il 
est  bien  dédommagé  lorsqu’il  rencontre  de  bon- 
nes veines;  car , de  toutes  les  veines  métalliques, 
jcelles  d’or  sont  les  plus  inégales.  On  poursuit 
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une  veine,  qui  s’élargit , se  retrait,  semble 
'même  se*  perdre , et  cela  dans  un  petit  espace 
de  terrain.  Cette  bizarrerie  de  la  nature  soutient 
les  mineurs  dans  l’espérance  de  trouver  certains 
bouts  de  veines  si  richés,  qu’elles  enrichissent 
•quelquefois  tout  d’un  coup  celui  qui  fait  cette 
découverte.  Mais  cette  inégalité  peut  aussi  les 
ruiner.  Delà  vient  qu’on  voit  plus  rarement  un 
mineur  d’or  s’enrichir,  qu’un  mineur  d’argent 
ou  d’autre  métal , quoiqu’il  y ait  moias  de  frais 
pour  tirer  l’or  du  minerai. 

Â l’égard  des  mines  d’argent , après  avoir 
concassé  la  pierre  qu’on  a tirée  de  la  veine 
» métallique,  on  la  moud  dans  des  moulins  qui 
sont  composés  de  pilons,  comfne  nos  moulins 
à plâtre.  Us  consistent  ordinairement  dans  une 
toue  de  vingt-cinq  à trente  pieds  de  diamètre, 
dont  l’essieu  prolongé  est  garni  de  triangles 
émoussés,  qui  accrochent  en  tournant  les  bras 
des  pilons  de  1èr,  et  les  enlèvent  à une  certaine 
hauteur , d’»ù  ils  échappent  tout  d’un  coup  à 
chaque  révolution;  et  comme  ils  ne  pèsent  pas 
moins  de  deux  cents  livres,  ils  tombent  si  rude- 
ment, que,  par  leur  pesanteur,  ils  écrasent  et 
réduisent  en  poudre  la  pierre  la  plus  dure.  On 
tamise  ensuite  cette  poudre  dans  des  cribles 
de  fer  ou  de  cuivre,  pour  tirer  Ta  plus  fine, 
et  remettre  la  grosse  au  moulin.  Si  le  minerai 
se  trouve  mêlé  de  certains  métaux  qui  l’em- 
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pêcfient  de  se  pulvériser,  tels  que  du  cuivre, 
on  le  met  calciner  au  fourneau,  pour  recom- 
mencer à le.  piler. 

Dans  les  petites  minqs  où  Ton  n’emploie  que 
des  moulins  à meules , le  minerai  se  moud  le 
plus  souvent  avec  de  l’eau^,  qui  en  fait  une  boue 
liquide,  qu’on  fait  couler  dans  un  réservoir  ; au 
lieu  qxie  s’il  est  moulu  à sec,  il  faut  le  détrem- 
per ensuite , et  le  pétrir  longtemps  avec  les 
pieds.  Dans  une  cour  faite  exprès  , on  range 
cette  boue , d’un  pied  d’épaisseur , en  tables  qui 
contiennent  chacune  vingt-cinq  qtiintaux  de  mi- 
nerai. On  jette  sur  chaque  table  environ-  deux 
cents  livres  de  sel  marin  , qu’on  fait  incorporer 
avec  la  masse  pendant  deux  ou  trois  jours.  En- 
suite on  y mêle  une  certaine  qi^mtilé  de  vif- 
argent  , en  pressant  dans  la  main  une  bourse 
de  -peau  qui  le  contient , pour  le  faire  tomber 
goutte  à goutte,  jusqu’à  quinze  ou  vingt  livres 
sur  chaque ,table.  Plus  le  tas  est  riche , plus  il 
faut  de  mercure  pour  ramasser  les  parties  d’ar- 
gent , et  l’on  ne  connaît  la  dose  que  par  une 
longue  expérience.  On  pétrit-  chaque  table  sept 
à huit  fois  par  jour,  afin  qu&ie  mercure  puisse 
s’attacher  à l’argent.  Souvent,  quand  le  minerai 
est  gras , on  est  obligé  d’y  mêler  de  la  chaux , 
ce  qui  demande  des  précautions;  car  Je  tout 
peut  s’échautïèr  si  fort , qu’on  -uJy  «retrouverait 
plus  ni  mercure  ni  argent.  D’autres  fois  on  y 
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sème  du  minerai  de  plomb  ou  d’étain , pour 

faciliter  l’opération  du  mercure. 

Lorsqu’on  juge  que  le  mercure  a ramassé 
tout  l’argent , l’essayeur  prend  de  chaque  table 
un  peu  de  terre  à part,  qu'il  lave  dans  un  bas- 
sin de  bois  ; et  la  couleur  du  mercure  qui  reste 
au  fond,  fait  connaître  s’il  a produit. son  effet. 
S'il  est  noirâtre,  le  minerai  est  trop  échauffé. 
On  y remet  du  sel  ou  quelqu’autre  drogue  qui 
fait  disparaître  le  vif-argent.  S’il  est  blanc,  on 
prend  une  goutte  de  mercure , que  l’on  applique 
dessus  : ce  qui  se  trouve  d’argent , reste  attaché 
au  doigt , tandis  que  le  mercure  s’échappe  en 
petites  gouttes.  Enfin,  lorsqu’on  reconnaît  que 
tout  d’argent  est  ramassé,  on  transporte  la  terre 

dans  un  bassin,  où  l’on  fait  tomber  un  ruisseau 

i 

pour  la  laver,  à peu  près  comme  on  lave  l’or, 
excepté  que  cette  masse  étant  sans  pierres,-  au 
lieu  d’un  crochet  pour  la  remuer,  il  suffit  de 
la  remuer  atfec  les  pieds  pour  la  convertir  en 
boue  liquide.  De  ce  bassin.elle  tombe  dans  un 
autre,  où  elle  est  encore  remuée.  De  ce  second 
elle  passe  dans  un  troisième* » afin  que  les  par- 
ties d’argent  quuie  sont  pas  tombées  au  fond 
du  premier , n’échappent  point  au  dernier.  , 

Tout  étant  la^é,  et  l’eau  bien^claire,  on  trouve 
au  fond  de  ces  bassins,  qui  sont  garnis  de  cuir, 
le  mercure, incorporé  avec  l’argent;  ce  qui  se 
nomme  la  Pella.  On  la  met  dans  une  chausse 

de 
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de  laine  suspendue,  pour  faite  couler  une  partie 
du  vif-argent.  On  la  lie,  on  la  bat,  on  la  presse 
avec  des  pièces  de  bois  plates;  et  lorsqu’on  en 
a tiré  ce  qu’on  a pu,  on  met  cette  pâte  dans 
un  moule  de  planches  qui,  étant  liées  ensemble, 
forment  une  pyramide  octogone  tronquée , dont 
le  fond  est  une  plaque  de  cuivre , percée  de 
plusieurs  petits  trous.  On  la  foule  encore  pour 
l’affermir  dans  cette  prison  ; et  si  l’on  veut  faire 
plusieurs  pignes  de  differents  poids,  on  les  di-  * 
vise  par  petits  lits  qpi  empêchent  la  continuité. 

En  passant  la  Pella  , et  déduisant  deux  tiers 
pour  ce  qu’elle  contient  de  mercure,  on  sait  à 
peu  près  ce  qu’il  y a d’argent  net.  On  lève 
ensuite  le  moule  , et  on  met  la  pigne  avec  sa 
base  de  cuivre  sur  un  trépied  , posé  sur  un 
grand  vase  de  terre  plein  d’eau.  On  l’enferme 
sous  un  chapiteau  de  terre,  qu’on  couvre  de 
charbons  dont  on  entretient  le  feu  pendant  quel- 
ques heures,  afin  que  la  pigne  s’échauffe  vive- 
ment, et  que  le  mercure  sorte  en  fumée  : mais 
comme  cette  fumée  n’a  point  d’issue,  elle  cir- 
cule dans  le  vide  qui  est  entre  la  pigne  et  le 
chapiteau  ; et  venant  à rencontrer  l’eau  qui  est 
au  dessous,  élle  se  condense  et  tombe  au  fond, 
transformée  de  nouveau  en  mercure.  Ainsi  l’on 
en  perd  peu , et  le  même  sert  plusieurs  fois  ; 
mais  il  faut  en  augmenter  la  dose. 

On  chauffe  les  pignes  par  le  moyen  d’un  four. 
Tome  IL  P 
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, près  duquel  on  met  la  machine  à dessécher  l’ar- 
gent , et  à le  purger  du  mercure  : la  chaleur 
s’y  communique  par  un  canal  où  elle  s'engouffre. 
Quand  le  mercure  est  évaporé,  il  ne  reste  plus 
qu’une  masse  de  grains  d’argent  contiguë,  fort 
légère , et  presque  friable.  On  la  porte  à la 
monnoie , pour  y être  fondue  et  convertie  en 
lingots. 

Le  minerai  n’est  pas  toujours  de  même  qua- 
lité , ni  de  même  couleur.  Il  s’en  trouve  de 
blanc  et  gris , mêlé  de  taches  rouges  ou  bleuâ- 
tres. On  y distingue  à l’œil ‘quelque  grains  d’ar- 
gent. Ily  a du  minerai  noir  comme  du  mâche-fer, 
où  l’argent  ne  paraît  point.  Quelquefois  il  est 
noir,  mêlé  de  plomb:  l’argent  y paraît  lorsqu’on 
le  gratte;  et  c’est  non-seulement  le  plus  riche, 
mais  celui  qui  revient  à moins  de  frais,  parce 
qu’au  lieu  de  le  pétrir  avec  le  mercure , on  le 
fait  fondre  dans  des  fourneaux,  où  le  plomb 
s’évapore  à force  de  feu,  et  laisse  l’argent  pur 
et  net.  Une  troisième  sorte  est  noire,  et  l’argent 
n’y  paraît  point;  mais  il  devient  rouge,  en  le^ 
mouillant,  et  le  grattant  avec  du  fer.  Il  est 
riche,  et  donne  l’argent  du  plus  haut  aloi.  Une 
autre  espèce  brille  comme  Je  talc.  ; mais  elle 

1 Le  talc  est  une  pierre  molle , transparente , onctueuse , qui 
résiste  à l'action  d’un  feu  très-violent.  Il  se  lève  par  feuilles  , et  se 
inet  aisément  en  poudre.  Il  y en  a de  plusieurs  sortes.  La  craie  de 
Briançon  est  une  espèce  de  talc. 
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est  ordinairement  mauvaise,  et  donne  peu  d’ar- 
gent. Celle  qui  est  d’un  rouge  jaunâtre,  est 
très-molle  et  brisée  en  morceaux.  Rarement  elle 
est  riche.  On  n’en  travaille  les  mines,  que  parce 
que  cette  espèce  est  facile  à tirer.  Il  y en  a de 
vert,  qui  n’est  guère  plus  dur.  Ce  minerai  est 
très-rare;  et  quoique  l’argent  y paraisse,  il  est 
difficile  de  l’en  tirer.  Quelquefois  , après  l’avoir 
moulu,  on  est  obligé  de  le  brûler  au  feu,  et 
d’employer  divers  moyens  pour  la  séparation  ; 
sans  doute,  parce  qu’il  est  mêlé  de  cuivre.  Enfin, 
l’on  distingue  une  autre  sorte  de  minerai  fort 
rare  : ce  sont  des  fils  d’or  ou  d’argent  pur,  en- 
tortillés comme  du  galon  brûlé  en  pelotons  extrê- 
mement fins. 

Les  veines  des  mines,  de  quelque  qualité 
qu’elles  soient , sont  ordinairement  plus  riches 
au  milieu  que  vers  les  bords;  et. lorsqu’il  arrive 
que  deux  veines  se  coupent , l’endroit  où  elles 
sont  confondues  est  toujours  très-riche.  On  re- 
marque aussi  que  celles  qui  courent  du  nord 
au  sud,  le  sont  plus  que  toutes  les  autres.  Mais 
en  général , celles  où  l’on  emploie  moins  de 
peine,  et  qui  surtout  se  trouvent  près  des  lieux 
où  l’on  peut  faire  des  moulins , sont  toujours 
préférables  à de  plus  riches  qui  demandent  plus 
de  frais.  Une  mine  qui  s’enfonce,  est  ordinaire- 
ment noyée  d’eau.  Il  faut  recourir  alors  aux 
pompes  et  aux  machines,  ou  la  saigner  par  des 
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mines  perdues  : ce  qui  ruine  les  mineurs  par  les 
frais  excessifs  dy  travail. 

Il  y a d’autres  manières  de  séparer  l’or  ef 
l’argent  du  minerai  et  des  autres  métaux  qui 
s’y  trouvent  mêlés.  Dans  quelques  mines , on 
emploie  le  feu,  des  eaux-fortes  ou  d’autres 
fondants  ; mais  la  méthode  la  plus  générale 
au  Pérou , est  celle  que  nous  venons  de  rap- 
porter. 

On  trouve  de  l’or  dans  plusieurs  rivières  de 
France,  comme  le  Rhin,  le  Rhône,  le  Doubs, 
la  Cèze  et  le  Gardon  qui  viennent  des  Cévennes , 
l’Arriège  dans  le  pays  de  Foix , la  Garonne, 
la  Salat  dont  la  source  est  dans  les  Pyrénées. 
Mais  cet  or  n’est  jamais  bien  pur  : il  est  ordi- 
nairement de  1J8  à 22  carats.  Ceux  qui  le  cher- 
chent sont  quelquefois  heureux  ; mais  Je  plus 
souvent  ils  n’ont  point  de  profit. 

Il  y a au  Pérou  des  mines  de  vif-argent.  La 
grande  mine  de  mercure  qui  sert  dans  toutes 
les  mines  de  l’Amérique  méridionale  à purifier 
l’argent , est  située  proche  de  Guanca-Velica  , 
dans  une  montagne  fort  étendüe.  On  trouve 
dans  cette  mine,  des  places,  des  rues,  et  une 
chapelle  où  la  messe,  est  célébrée  les  jours  de 
dimanches  et  fêtes.  On  y est  éclairé  par  une 
grande  quantité  de  chandelles.  Les  parties  sub- 
tiles du  mercure,  qui  s’évaporent,  y rendent 
l’air  fort  dangereux. 
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La  terre  qui  contient  le  vif-argent  de  cette 
mine,  est  d’un  rouge  blanchâtre  comme  de  la 
brique  mal  cuite.  On  la  concasse  pour  la  mettre 
dans  un  fourneau  de  terre,  dont  le  chapiteau 
est  une  voûte  en  cul  de  four,  où  elle  est  éten- 
due sur  une  grille  de  fer,  recouverte  de  terre, 
sous  laquelle  on  entretient  un  petit  feu.  La 
chaleur  se  communiquant  au  travers  de  cette 
terre,  échauffe- tellement  le  minerai  concassé, 
que  le  vif-argent  en  sort  volatilisé  en  fumée; 
mais  comme  le  chapiteau  est  exactement  bou- 
ché, elle  ne  trouve  d’issue  que  par  un  petit 
trou  qui  communique  à des  cucurbites  de  terre, 
rondes,  et  emboîtées  par  le  col  les  unes  dans 
les#  autres.  Là  cette  fumée  circule  et  se  con- 
dense , par  le  moyen  d’un  peu  d’eau  qui  est  au 
fond  de  chaque  cucurbite,  où  le  vif-argent  tombe 
en  liqueur  bien  formée.  Dans  les  premières  cu- 
curbites, il  s’en  forme  moins  que  dans  les  der- 
nières ; et , de  peur  qu’elles  ne  s’échauffent 
jusqu’à  se  briser,  on  a soin  de  les  rafraîchir  par 
dehors  avec  de  l’eau.  ' # 

. On  trouve  des  mines  de  cuivre  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Ce  métal  est  disposé  par 
filons  qui  s’enfoncent  en  terre  à de  très-grandes 
profondeurs.  La  Suède  et  le  Danemarck  sont 
les  pays  qui  nous  en  fournissent  le  plus.  Ces 
mines  se  découvrent  par  une  apparence  de  rouille 
verdâtre  que  ce  métal  communique  à la  terre 
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Le  cuivre  est  de  tous  les  métaux  celui  qui  donne 
le  plus  de  peine  à tirer  des  mines , à séparer 
du  minerai , et  à purifier.  Il  se  trouve  en  terre  » 
mêlé  avec  toutes  sortes  de  matières,  et  sous 
des  formes  et  des  couleurs  très-variées.  Lors- 
qu’on a découvert  une  mine,  on  fait  un  trou, 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé  une  bonne  veine. 
Alors  on  la  suitavec  soin.  Les  mineurs  emploient 
Je  feu  pour  amollir  la  roche , ou  la  poudre 
pour  en  faire  sauter  des  fragments.  On  trouve 
dans  ces  mines , des  pierres  de  toutes  les  cou- 
leurs ; les  violettes  paraissent  les  plus  chargées 
de  ce  métal.  Il  n’y  a que  deux  manières  de 
tirer  le  cuivre  de  sa  mine  : i°.  pas  la  fonte  ; 
c’est  la  principale,  la  plus  connue,  et  la  fjjus 
exacte  : 2°.  par  lessive.  On  ne  fond  pas  la  mine  ; 
on  se  contente  de  la  griller,  de  la  jeter  rouge 
dans  l’eau , de  retirer  cette  eau  qui  devient 
verte , et  d’en  précipiter  le  cuivre  par  le  fer. 
U y a bien  des  manières  de  le  purifier.  Le  tra- 
vail des  mines  de  cuivre  ne  peut  se  présenter 
en  abrégé*  c’est  le  chef-d’œuvre  de  la  métal- 
lurgie. Çhaque  pays  a ses  méthodes  différentes-; 
et  l’on  «peut  s’en  instruire  dans  les  ouvrages 
des  savants  qui  en  ont  donné  le  détail. 

L’étain  naît  ordinairement  dans  les  endroits 
sablonneux  des  montagnes.  Ses  mines  se  trou- 
vent dans  presque  tous  les  pays.  On  le  purifie 
par  le  pilage , le  lavage , et  par  le  fieu  ; et  on 
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ÿ fait  les  mélange?  nécessaires  pour  les  usages 
que  l’on  souhaite. 

Les  mines  de  plomb  se  trouvent  en  beaucoup 
d’endroits,  surtout  en  Angleterre,  en  Allema- 
gne, et  en  France.  On  le  tire  ét  on  le  purifie 
comme  l’étain.  On  le  fond  en  lingots,  qu’on 
appelle  saturions , et  on  le  coule  en  lames 
de  differentes  épaisseurs,  qu’on  appelle  plomb 
laminé. 

Le  fer  est  commun  dans  les  trois  parties  dé 
l’ancien  continent  ; mais  l’Amérique  , si  riche 
d’ailleurs  en  mines  précieuses,  n’est  pas  si  bien 
pourvue  de  ce  métal , qui  est  d’une  si  grande 
Utilité.  Le  fer  se  trouve  plus  près  de  la  super- 
ficie de  la  terre  que  tous  les  autres  métaux, 
et  rarement  on  le  rencontre  à une  grande  pro- 
fondeur. Il  semble  qfte  le  Créateur , en  nous 
faisant  ce  présent'  qui  nous  est  si  nécessaire  , 
l’ait  placé  exprès  sous  notre  main.  Le  fer  paraît 
répandu  presque  partout,  dans  les  terres,  dans 
les  eaux,  dans  les  pierres,  même  dans  les  vé- 
gétaux. Tout  est  mêlé  de  parties  de  fer. 

Dans  toutes  les  cendres,  il  se  trouve  une  pou- 
dre noirâtre,  qui  est  un  vrai  fer;  ce  que  l’on 
peut  vérifier  de  cette  manière.  Réduisez  en 
cendres  quelles  sortes  d’herbes  sèches  ou  de 
bois  que  vous  voudrez , et  prenez  les  précau-  ^ 
tions  nécessaires  pour  qu’il  ne  puisse  s’y  mêler 
aucune  matière  ferrugineuse  ; puis  fouillez  dans 
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ces  cendres  avec  un  lame  de  couteau  bien  nette  * 
et  qui  soit  aimantée  d’un  aimant  vigoureux  * 
vous  trouverez  au  bout  de  la  lame  une  barbe 
d’une  poudre  noirâtre,  comme  si  vous  l’aviez 
trempée  dans  la  limaille  de  fer.  Ramassez  cette 
poudre , et  recommencez  l’opération , jusqu’à 
ce  que  vous  en  ayez  une  quantité  suffisante  pour 
pouvoir  la  fondre;  ce  que  vous  ferez  aisément 
par  le  moyen  du  miroir  ardent  sur  un  charbon  : 
le  résultat  sera  une  grenaille  de  fer  qui  jettera  des 
étincelles,  comme  fait  un  morceau  de  fer  qu’on 
rougit  fortement  à la  forge.  On  voit  par-là  qu’il 
se  trouve  du  fer  dans  toutes  sortes  de  juatières , 
à moins  de  croire  que  le  feu  , par  la  force  de  son 
action  , et  par  l’union  ou  la  désunion  des  acides 
et  des  alkalis , convertit  en  fer  des  parties  de  cen- 
dres: ces  deux  opérations  jde  la  nature  sont  fort 
obscures,  et  très-difficiles  à expliquer.  Existerait- 
il  des  matières,  autres  que  le  fer,  capables  d’être 
attirées  par  l’aimant  ? 

Lorsqu’on  a tiré  la  mine , on  la  lave  dans  une 
eau  courante , qui  emporte  les  parties  terreuses. 
On  en  fond  le  résultat,  et  on  le  coule  en  lingots  , 
qu’on  appellejfèr  en  gueuse  ou  fer  de fonte.  C’est 
avec  ce  fer  qu’on  fait  les  marmites  , les  plaques 
de  cheminée,  les  poêles  , les  bombes  , les  bou- 
lets de  canon  , et  d’autres  ouvrages  grossiers. 
Comme  les  métaux,  et  sur-tout  le  fer , diminuent 
leurs  volumes  dans  la  fusion, et  le  reprennent ea 
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cessant  d’être  fluides,  cette  propriété  donne  aux 
vases  jetés  en  moule  la  régularité  et  la  précision. 
Lorsqu’on  veut  avoir  du  fer  plus  fin , on  le  laisse 
plus  longtemps  en  fusion  ;et  lorsqu’il  est  refroidi , 
on  le  porte  à la  forge  de  l’affinage , où  on  le  fond 
de  nouveau , en  le  remuant  fortement  avec  des 
barres  de  fer.  Puis  on  le  met , à demi  refroidi  , 
sur  des  enclumes  , où  , à l’aide  de  marteaux 
énormes  que  l’eau  fait  mouvoir  , on  le  bat  en 
tout  sens , -pour  le  rendre  plus  malléable.  De  là 
il  passe  à la  chaufferie,  où  on  le  bat  de  nouveau 
sur  l’enclume , pour  l’étendre  , et  lui  donner  la 
forme  qu’on  desire. 


Des  Glaces. 

On  fait  des  glaces  à Venise  et  en  France.  La 
manufacture  la  plus  considérable  est  celle  de 
Saint-  Gobin  , village  situé  sur  une  petite  émi- 
nence entre  la  Fère  et  Chauni , villes  de  Picar-  ' 
die.  La  forêt  de  Saint  - Gobin  est  d’une  assez 
grande  étendue,  et  cette  manufacture  ne  man- 
que ni  d’eau  ni  de  pierres. 

Le  verre  qui  forme  les  glaces  est  composé  de 
soude  ' , et  d’un  sable  blanc  et  choisi.  Ce  sable  se 

» La  soude  est  un  sel  gris  , tird  d’une  plante  qui  croît  sur  les  bords 
dç  la  tuer.  On  sème  la-  graine  de  cette  plante  ; et  quand  elle  est 
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tire  de  Creil , petite  ville  sur  l’Oise , à deux  lieues 
de  Senlis.  II  y a une  multitude  d’ouvriers  occupés 
à nettoyer  la  soude  et  le  sable  , à le  laver,  le 
sécher,  le  réduire  en  poudre  dans  un  moulin  à 
pilons,  que  des  chevaux  font  mouvoir,  le  passer 
dans  des  tamis  de  soie,  et  le  mettre  en  magasin. 

Les  plus  grandes  glaces  sont  coulées  : elle  s sont 
plus  unies  et  plus  parfaites  que  les  autres,  qui 
sont  soufflées.  Les  bâtiments  où  l’on  travaille  se 
nomment  halles.  Au  milieu  est  le  four  , qui  a 
une  porte  de  chaque  côté  pour  jeter  continuelle- 
ment du  bois , et  une  troisième  en  face  pour  en- 
trer et  sortir  les  pots  et  cuvettes  Le  tuyau  est 
au  centre.  Sur  un  des  côtés  des  faces  en  haut , est 
une  grande  ouverture  qui  sert  à jeter  la  soude  et 
le  sable  pour  fondre  dans  les  pots.  Ces  pots  ont 
environ  trois  pieds  de  haut,  et  autant  de  large. 
Les  murs  de  la  halle  présentent  en  dedans  des 
ouvertures  de  petits  fours  bâtis  par-derrière,  qui 

mure,  on  la  coupe  et  onia  fane  comme  le  foin.  Etant  sèche  , on  la 
«net  en  bottes  , que  l’on  jette  dans  de  grands  trous,  et  on  y met  le 
feu.  Lorsqu'elles  sont  bien  allumées,  on  jette  d’autres  bottes  jusqu'à 
ce  que  les  trous  soient  remplis , et  on  les  couvre  de  terre.  Quelque 
temps  après , on  débouche  les  trous,  et  on  trouve  cette  herbe  réduite 
en  une  substance  très-dure  , que  l’on  est  obligé  de  briser  pour  la 
tirer  dehors.  La  meilleure  pierre  de  soude  vient  des  environs  d’A* 
licante  et  de  Carthagèneen  Espagne. 

1 Ces  pots  et  cuvettes  sont  faits  d’une  terre  argileuse  , couleur  de 
plomb  , que  l’on  nomme  ieliivre , qui  se  tire  d’une  carrière  près  de 
Forges  en  Normandie.  Cette  terre, qui  est  ^encore  très-utile  pom 
les  faïences  et  les  poteries,  résiste  au  feu  le  plus  violent. 
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servent  à faire  recuire  les  glaces.  Le  grand  four 
est  échauffe , lorsqu’il  a consommé  cinquante 
cordes  de  bois.  On  conserve  sa  chaleur,  eny  jetant 
continuellement  du  bois.  On  le  reconstruit  à neuf 
au  bout  de  six  mois,  et  pendant  ce  temps  on  tra- 
vaille dans  une  autre  halle. 

Les  pots  étant  dans  le  four , on  les  emplit  de 
matière  avec  une  pelle  de  fer  creuse,  sur  la- 
quelle un  ouvrier  met  à chaque  fois  une  pincée 
de  composition  j et  le  tout  reste  trente-six  heures 
dans  le  feu.  Après  ce  temps,  on  y introduit  une 
cuvette  de  même  terre  que  les  pots,  qui  a trente- 
six  pouces  de  long,  dix-huit  de  large  et  dix-huit 
de  haut,  que  l’on  remplit  de  la  matière  d’un  de 
ces  pots  avec  une  grande  cuiller  ‘.  Cette  cuvette 
est  mise  et  arrêté  sur  un  chariot , que  l’on  voi- 
ture vis-à-vis  une  table  de  fonte , posée  de  niveau 
à la  hauteur  du  plancher  d’un  petit  four  allumé. 
Cette  table  a dix  pieds  de  long  sur  cinq  de  large, 
et  pèse  douze  à quinze  milliers.  On  pose  sur  cette 
table  des  tringles  de  fer  plat , de  l'épaisseur  qu’on 
veut  donner  à la  glace  , et  dont  l’écartement 

i 

* Expérience.  Si  l’on  jette  sur  la  matière  fondue  un  peu  d’eau, 
comme  plein  un  bon  verre»,  cette  eau  prend1  aussitôt  la  forme 
sphérique  sans  le  moindre  bruit;  elle  paraît  aussi  rouge  que  la  cu- 
vette et  ce  qu’elle  renferme  ; elle  roule  tranquillement  sur  la  surface 
de  la  matière  en  fonte  ; et  diminuant  peu  à peu  de  volume,  elle 
est  eniièrement  éVaporée  après  trois  ou  quatre  minutes.  Si  l’on 
verse  la  matière  avec  l’eau  sur  la  table  pour  le  coulage  , cette  eau. 
fl’ y met  aucun  obstacle  ; et  il  n’en  résulte  aucune  détounation, 
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fixela  largeur.  Acôté  de  cette  table  estune  grue 
mobile  qui  sert,  par  le  moyen  de  deux  grandes 
barres  de  fer,  à embrasser  et  enlever  la  cuvette. 
On  la  tourne  au  dessus  de  la  table;  et  en  l’incli- 
nant on  la  verse  dessus,  devant  un  rouleau  de 
fonte  de  cinq  pieds  de  long  et  d’un  pied  de  dia- 
mètre, posé  sur  les  tringles.  On  fait  tourner  ce 
rouleau  parallèlement  sur  la  matière  fondue  , 
pour  former  la  glace,  et  on  le  ramène  ensuite  en, 
sa  place.  Les  hommes  qui  sont  employés  à cet 
ouvrage,  ont  le  corps  et  le  visage  couverts  d’une 
grosse  toile  claire,  pour  n’être  pas  surpris  par 
l’action  du  feu.  Il  y a autour  de  cette  table,  des 
auges  de  bois  pleines  d’eau , pour  recevoir  le 
superflu  de  la  matière. 

Lorsque  la  jjçlace  est  coulée,  on  l’examine.  S’il 
s’y  trouve  des  points  qui  brillent  comme  de  pe- 
tites étoiles  quand  la  glace  est  chaude,  cei  qu’on 
appelle  bouillons } on  la  coupe  en  cet  endroit. 
Lorsqu’elle  est  refroidie  , on  la  pousse  dans  le  pe- 
tit four,  qui  est  de  niveau  avec  la  table.  Lorsque 
ce  four  , qui  peut  contenir  six  grandes  glaces  , 
est  assez  plein , on  en  bouche  l’ouverture  avec  de  • 
la  terre  cuite.  On  y laisse  les  glaces  pendant 
quinze  jours , et  on  les  tire  de  là  pour  les  envoyer 
par  eau  à Paris , où  on  les  dégrossit  et  on  leur 
donne  le  poli. 

La  fournée  de  matière  fournit  fe  coulage  de 
dix-huit  glaces , qui  demandent  une  heure  cha- 
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eune.  Les  ouvriers  travaillent  successivement  six 
heures,  et  lorsqu’un  petit  four  est  rerripli , ils 
conduisent  la  grue  et  la  table  vis-à-vis  une  autre 
embouchure.  La  plus  belle  grandeur  d’une  glace 
est  de  cent  pouces  de  haut  sur  cinquante  de 
large.  Mais  il  n’en  réussit  guère  de  cette  mesure  : 
elles  font  ordinairement  paraître  des  bouillons. 

Il  y a d’autres  halles  pour  les  glaces  soufflées. 
Elles  sont  faites  de  même  , à l’exception  qu’elles 
sont  plus  petites,  et  qu’il  n’y  a point  de  petits 
fours  autour.  Mais  il  y a vis-à-vis  le? four  un  cor- 
ridor , et  de  petits  fours  des  deux  côtés.  Le  grand 
four  ne  dure  que  six  mois , comme  celui  du 
coulage.  _ v 

L’ouvrier  qui  souffle  une  glace,  prend  de  la 
matière  fondue  dans  les  pots, avec  une  canne  de 
fer  percée  , de  six  pieds  de  long.  Il  souffle  et  fait 
grossir  la  bulle.  Il  pose  cette  canne  sur  un  ba- 
quet plein  d’eau , et  en  arrose  le  bout , afin  que 
la  matière  s’attache  mieux  à la  canne:  après  quoi 
il  la  replonge  dans  lepot,  et  la  rafraîchit  de  même , 
ce  qu’il  fait  à diverses  reprises.  Lorsqu’il  a suffi- 
samment de  matière  , il  souffle  tout  de  suite;  et 
étant  monté  sur  une  estrade.il  se  fait  aider  d’un 
autre  ouvrier, et  donneà  la  canne  un  mouvement 
de  balancier.  La  poire  s’alonge.et  forme  un  cy- 
lindre , terminé  en  boule  par  en  bas,  et  en  pointe 
par  en  haut.  Lorsque  le  cylindre  est  assez  long  , 
HA  «uvrior  qui  se  tient  au  bas  de  l’estrade  , fait , 
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avec  un  poinçon  et  un  maillet  de  bois , un  trou  à 
la  masse.  Alors,  si  l’on  voit  trop  de  défauts,  on 
brise  le  tout,  et  on  met  la  matière  au  rebut.  S’il 
n’y  en  a guère,  on  porte  la  canne  sur  un  chevalet 
de  fer,  vis-à-vis  l’ouverture  du  grand  four,  et 
on  l’y  pose  horizontalement.  Lorsque  le  cylindre 
a-ete  un  peu  expose  à la  chaleur , l’ouvrier  le  re- 
tire; et  se  remettant  sur  l’estrade  comme  aupa- 
ravant, l’on  coupe  avec  de  grands  ciseaux  poin- 
tus le  bas  du  cylindre.  On  le  remet  à l’entrée  du 
four  pour  le. réchauffer  ; et  lorsqu’il  a repris  sa 
chaleur,  l’ouvrier  qui  est  sur  l’estrade  reprend  la 
canne  ; et  la  tenant  suspendue  , on  coupe  avec 
ces  ciseaux  la  masse  cylindrique  jusqu’à  la  moitié 
de  sa  nauteur , ou  dans  l’endroit  où  l’on  voit  des 
défauts. 

Il  y a une  autre  canne  de  fer  que  l’on  tient  à 
l’entrée  du  four.  Elle  est  faite  en  forme  de  T , 
dont  la  .queue  est  longue  de  six  pieds.  La  barre 
est  garnie  de  matière  des  glaces.  On  la  présente 
rouge  au  côté  du  cylindre;  et  dans  l’instant  il  s’y 
attache  et  s’y  soutient.  On  sépare  ensuite  la  pre- 
mière canne,  en  donnant  un  coup  d’un  maillet 
de  bois  sur  le  bout  qui  a été  rafraîchi.  Le  tout  est 
présenté  sur  le  chevalet,  à l’entrée  du  four,  pour 
rechauffèr  le  cylindre.  Alors  on  coupe  Je  bout 
pointu  qui  servait  à tenir  la  masse  à la  première 
canne,  et  Je  cylindre  se  trouve  formé  et  ouvert 
des  deux  extrémités.  On  le  tait  encore  rougir  , 
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et  avec  les  grands  ciseaux  on  ouvre  l’autre  moi- 
tié, dans  la  même  ligne  que  la  première  a été  • 
ouverte. 

En  même  temps  un  ouvrier  apporte  une  pçjle 
de  fer  de  deux  pieds  et  demi  de  long  et  deux  de 
large  : on  pose  la  glace  dessus,  en  l’applatissant 
un  peu  avec  un  morceau  de  bois  ; ensorte  que  la 
coupure  soit  en  haut.  On  sépare  la  glace  de  la 
canne , et  on  la  porte  sur  la  pelle  à l’ouverture 
d’un  petit  tour, où  elle  rougit  peu  à peu:  ensuite, 
avec  un  fer  fait  en  forme  de  trèfle,  dont  le  man- 
che a six  pieds  de  long,  on  ouvre  doucement  la 
glace  , et  on  I’applatit  en  pressant  le  fer  avec- 
force  sur  toutes  les  parties  de  la  glace.  Quand 
elle  est  bien  unie  , on  la  pousse  dans  le  four.  On 
les  y laisse  autant  de  temps  que  les  glaces  cou- 
lées , et  on  les  transporte  de  même  à Paris. 

Les  glaces  , au  sortir  de  Saint  - Gobin , sont 
bru  tes,  ternes,  et  ondulées.  On  les  transporte  sur 
la  rivière  d’Oise  à Paris , où  on  les  met  en  état  de 
service. 

On  dégrossit  les  glaces  par  le  moyen  de  plus 
petites.  La  grande  est  scellée  en  plâtre  horizon- 
talement sur  une  pierre  unie.  La  petite  tient  à 
une  table  de  bois  bien  nivelée  ; on  la  charge  de 
poids  successivement , et  d’une  roue  qui  y est 
attachée  avec  le  poids.  Cette  roue  facilite  le  mou- 
vement de  l’ouvrier,  pour  faire  glisser  et  frotter 
en  tous  sens  la  petite  glace  sur  la  grande.  Elle 
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est  inutile  pour  les  petites.  Ce  dégrossi  se  fait 
* avec  «de  l’eau  et  du  sable  qui  est  plus  fin  par  de- 
grés. Après  cette  opération  , les  glaces  vont  au 
poli.  On  se  sert  de  pierre  de  tripoli  et  d’émeri , 
parfaitement  pulvérisée  , qu’on  frotte  en  tout 
sens  sur  la  glace  avec  une  petite  planche  garnie 
de  feutre  ' , et  traversée  d’un  petit  rouleau  de 
bois  , pour  la  tenir  et  la  faire  aller  en  tous  sens. 
Cet  instrument  est  assujetti  au  plancher  par  un 
grand  arc  de  bois , qui  fait  ressort  et  facilite  l'ac- 
tion des  bras. 

Pour  étamer  les  glaces  , on  étend  sur  une 
* pierre  unie,  avec  une  règle  bien  polie  et  bien  ar- 

rondie d’un  côté,  une  feuille  d’étain  très-mince. 
On  imbibe  cette  feuille  et  on  l’inonde , en  la 
tamponnant  avec  une  pelote  trempée  dans  le  vif- 
argent.  On  colle  une  bande  de  papier  sur  le  bord 
inférieur  de  l’étuin,  et  on  fait  glisser  horizonta- 
lement la  glace  sur  la  feuille  d’étain , à l’aide  de 
deux  barres  de  bois  qui  sont  infixées  dans  le  bord 
de  la  table , et  qui  servent  à soutenir  la  glace  : le 
superflu  du  vif-argent  est  chassé  par  le  haut  et 
les  côtés,  à mesure  que  la  glace  avance,  et  il  se 
rend  dans  les  goulottes  pratiquées  pour  le  rece- 
voir. Cette  opération  , sur-tout  pour  les  grandes 
glaces,  demande  de  la  précision  et  delà  justesse  ; 

1 Le  feutre  est  une  étoffe  non  tissue , qui  se  fait  en  foulant  le  poil 
ou  la  laine  dont  elle  est  composée. 
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ensorte  que  l’étain  et  la  glace  ne  laissant  plus 
entre  eux  de  passage  à Pair , l’un  et  l’autre  se 
trouvent  parfaitement  unis. 


De  r Amiantç. 

L’amiante  est  une  pierre  incombustible,  com- 
posée de  filets  très  - déliés  , d’une  • longueur  et 
d’une  adhérence  entre  eux  fort  variées.  Les  unes 
ont  des  filets  parallèles  et  entrelacés  par  d'autres, 
ensorte  que  la  contexture  en  paraît  feuilletée. 
Dans  d’autres,  les  filets  se  séparent  aisément.  Il 
y en  a dont  la  couleur  tire  sur  le  jaune,  d'autres 
sur  le  gris  ou  sur  le  vert  ; et  d’autres  sont  très- 
blancs.  On  confond  aisément  cette  substance 
avec  l’alun  déplumé,  qui  est  composé  de  fila- 
ments droits.  Mais  au  goût  ils  sont  bien  diffe- 
rents. L’amiante  est  insipide,  et  l’alun  a un  goût 
piquant. 

Les  filets  de  l’amiante  sont  assez  souples  pour 
pouvoir  les  filer  et  en  faire  de  la  toile.  Comme 
cette  matière  ne  se  calcine  point,  et  ne  peut  être 
vitrifiée  que  par  un  feu  très-violent  1 , on  jette 
cette  toile  dans  le  feu  lorsqu’elle  est  sale  : après 

1 La  pierre  d'amiante  cède  promptement  au  feu  du  miroir  ardent. 
Ses  filaments  s'écartent,  se  courbent  en  pelotons,  et  se  fondent  en 
petites  boules  de  verre. 
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l’avoir  retirée  et  laissé  refroidir , on  la  seeoue  , 
et  elle  se  trouve  nettoyée  et  blanchie,  le  feu  ayant 
consumé  toutes  les  matières  étrangères  dont  elle 
était  chargée.  On  en  fait  aussi  pour  les  lampes  , 
des  mèches  qui  ne  se  consument  point  ; mais  elles 
ne  sont  pas  d’un  bon  usage , parce  qu’elles  s’é- 
teignent. On  eSi  obligé  de  retirer  souvent  la 
mèche, -ét  de  la  mettre  au  feu  pour  la  nettoyer 
des  ordures  grasses  dont  elle  se  charge  aisément. 
L’amiante  mise  au  feu, perd  un  peu  de  sa  flexibi- 
lité et  de  son  poids.  Avec  les  fils  d’amiante  les 
plus  fins,  on  peut  faire  une  espèce  de  papier. 
Lorsqu’il  est  sale,  ou  qu’on  veut  effacer  l’écri- 
ture, on  le  jette  au  feu:  il  reparaît  blanc  , et  ou 
peut  écrire  de  nouveau.  Pour  employer  la  pierre 
d’amiante , on  la  dégage  des  parties  qui  la  ren- 
dent aride,  en  la  faisant  bouillir  dans  une  lessive 
avêc  l’indigo  ; puis  on  la  bat  avec  un  marteau. 
Scs  fils  deviennent  alors  assez  souples  pour  être 
peignés  et  filés.  Mais  comme  ils  conserVent  tou- 
jours leur  friabilité , les  ouvrages  que  l’on  en  fait 
ne  peuvent  être  que  de  pure  curiosité. 

On  trouve  cette  substance  attachée  au  roêhcr, 
au  cristal , ou  à d’autres  matières,  dans  beaucoup 
de  pays,  dans  les  climats  chauds  comme  chl'ris  les 
plus  froids.  Mais  la  qüantité  en  est  si  petite  dans 
chaque  endroit  où  on  la  rencontre  -,  et  presque 
'toujours  lés  filets  èh  sont  si  courts,  qu’il  n’est 
guère  possible  d’en  faire  usagé. 
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Du  Sel.  * 

Le  sel  se  divise  en  général  en  sel  gemme , sel 
marin  ) vitriol , alun  , et  ni  Ire. 

Le  sel  gemme  ' est  aussi  appelé  sel  fossile  > 
parce  qu’on  le  tire  de  la  terre  tout  Formé.  II est 
demi-transparent,  fort  dur,  et  forme  des  cris- 
taux de  différentes  grandeurs.  Il  y en  a de  diffe- 
rentes couleurs,  blanc, gris, rougeâtre, bleuâtre, 
jaunâtre.  Ce  sel  s’emploie  dans  les  pa3's  où  on  le 
tire,  aux  mêmes  usages  que  nous  employons  le 
sel  marin.  On  en  trouve  dans  beaucoup  d’en- 
droits. Les  mines  les  plus  considérables  de  l’Eu- 
rope sont  celles  de  Catalogne , de  Hongrie , et  de 
Pologne.  Celles  de  Wicliczka , dans  ce  dernier 
royaume , sont  dans  la  montagne  sur  laquelle  est 
situé  le  bourg  de  ce  nom.  ; > • ; < . . 

On  rencontre  d’abord  un  lit  de  sable , ensuite 
plusieurs  couches  de  terre  argileuse  de  dilïër 
rentes  couleurs , les  unes  pures.,  les  autres  mé- 
langées de  sable  ou  de  gravier,  dans  lesquels  on 
trouve  de  temps  en  temps  des  coquilles  et  des 

1 Gemme.  Ce  sel  est  ainsi  nommé  , parce  qu’il  ressemble  aux 
pierres  précieuses  par 'la  transparence  ét  les  couleurs.  Nous  appe- 
lons aussi  stl  gemme,  un  sel  qui  nous  vient  du  Piémont.  U se  retire 
par  évaporation  des  eaux  de  puits  salés  ; et  on  en  forme  des  pains  ' 
qui  sont  demi-transparents.  Il  sert  pour  la  teinture  et  la  médecine.  ■ 
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madrépores-  On  trouve  plus  bas  des  lits  de  diffe- 
rentes pierres  calcaires  1 , et  d’une  espèce  de 
plâtre.  Quelquefois  on  voit  dans  ces  terres,  des 
quartiers  de  pierres  isolés. 

Ce  n’est  qu’après  tous  ces  lits  , qui  en  total 
forment  une  masse  d’environ  3oo  pieds  de  hau- 
teur, que  l’on  trouve  le  sel.  On  le  rencontre  d’a- 
bord en  gros  quartiers  isolés  dans  les  glaises,  et 
peu  après  on  touche  les  vrais  bancs  de  sel.  Comme 
ils  sont  inclinés  à l’horizon  , on  a été  obligé  de 
faire  differents  étages , dans  chacun  desquels  il  y 
a une  multitude  de  galeries  et  de  chambres. 

Ce  sel  est  ordinairement  d’un  gris  clair,  ou 
d’un  assez  beau  blanc  ; mais  ces  couleurs  souf- 
frent souvent  des  nuances.  Communément  il  est 
opaque  : quelquefois  il  est  plus  ou  moins  trans- 
parent. 

On  entre  dans  cette  mine  par  plusieurs  ouver- 
tures faites  en  forme  de  carrés  longs,  revêtues 
d’arbres  de  pin  dans  toute  leur  hauteur.  Dans 
deux  des  angles  sont  plantées  des  pièces  de  bois 
debout,  contre  lesquelles  appuient  les  fardeaux 
que  l’on  monte  , pour  ne  pas  endommager  le 
revêtement.  Les  ouvriers  montent  et  descendent 
par  ces  puits,  assis  sur  une  espèce  d’étrier  sus- 
pendu aune  corde, ou  pardes  échelles  ordinaires 
appuyées  contre  les  côtés  de  ces  puits.  Ils  se 

* Pierre  calcaire.  On  nomme  ainsi  toute  espèce  de  pierre  qui 
peut  se  convertir  en  chaux. 
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relèvent  chaque  jour.  Ceux  qui  visitent  ces  mines, 
peuvent  descendre  par  un  escalier  pratiqué  à 
quelque  distance  de  ces  puits , jusqu’à  une  cer- 
taine profondeur.  Plus  bas,  on  se  sert  d’échelles. 

Le  plus  profond  de  la  mine  a environ  1000  pieds 
de  hauteur  perpendiculaire 

Il  y a dans  ces  mines , des  écuries  pour  les 
chevaux  qui  servent  à transporter  le  sel  jusque 
dessous  l’ouverture  des  puits  par  lesquels  on  le 
tire  dehors.  On  recueille  soigneusement  l’eau 
qui  se  distille  des  terres,  dans  des  bassins  où  elle 
est  amenée  par  de  petits  canaux  de  bois.  Cette 
eau  sert  à abreuver  les  hommes  et  les  chevaux. 

On  tire  le  sel  en  masse  ou  en  cylindre  ; et  la  seule 
préparation  pour  s’en  servir , est  de  le  moudre 
grossièrement.  Le  thermomètre  delléaumùrse 
tient  dans  ces  souterrains  àneuf  degrés  au  dessus 
de  la  glace.  Cependant  cette  température  ne  se 
trouve  pas  constamment  la  même , comme  il  ar- 
rive dans  les  caves  de  l’observatoire  de  Paris,  où 
la  température  moyenne , qui,  suivant  les  nou- 
velles expériences  faites  par  ordre  de  l’académie, 
doit  être  marquée  à neuf  degrés  trois  quarts , 
éprouve  une  variation  d’environ  un  degré.  On  a 
remarqué  dans  plusieurs  mines,  que  le  thermo- 
mètre monte  plus  haut  lorsque  les  profondeurs 
sont  considérables  ; mais  , comme  les  obser- 

. 1 Les  mines  de  Giroimgny , près  Befort  en  Alsace,  «oui  beau- 
coup plus  profondes. 


Digitized  by  Google 


246  SPECTACLE 

votions  ne  sont  point  pareilles  aux  mêmes  hau- 
teurs, on  ne  peut  riçn  dire  de  certain  sur  les  de- 
grés de  chaleur  des  differentes  profondeurs  de 
la  terre;  et  ces  variations  ne  peuvent  s’attribuer 
qu’à  une  chaleur  locale , occasionnée  par  l’effer- 
vescence des  matières  qui  contiennent  plus  de 
feu , et  qui  se  trouvent  en  plus  grande  abon- 
dance dans  ces  lieux  que  dans  d’autres. 

Le  sel  marin  se  trouve,  dans  les  climats  chauds, 
naturellement  formé  par  l’ardeur  du  soleil  dans 
les  creux  de  rochers,  sur  les  bords  de  la  mer. 
Il  y a dans  différentes  parties  du  monde,  sur- 
tout en  Asie  et  en  Europe,  des  lacs  et  des  fon- 
taines qui  fournissent  du  sel.  Le  lac  de  Jamuska, 
en  Sibérie,  a environ  neuf  lieues  de  circuit.  Son 
eau  est  très-salée,  et  elle  paraît  rougeâtre  au 
soleil.  Le  sel  est  très-blanc  et  fort  bon.  Il  se 
forme  tout  seul  en  cristaux  cubiques.  Il  est  si 
abondant,  que  dans  les  endroits  où  on  le  prend 
il  s’en  retrouve  d'autre  quelques  jours  après. 
Dans  nos  contrées,  nous  sommes  obligés  d’em- 
ployer différents  moyens  pour  tirer  le  sel  de  la 
mer  et  des  salines.  Le  meilleur  sel  de  l’Europe 
est  celui  que  l’on  fait  dans  les  marais  salants 
du  Bas-Poitou  et  de  l’Aunis. 

Oo  choisit,  pour  faire  un  marais,  un  terrain 
bas,  dont  le  fond  soit  une  bonne  terre  glaise, 
que  l’on  creuse  au  dessus  de  la  basse  mer.  ( PI, 
g.  } Un  grand  marais  forme  communément  un 
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carré  long  divisé  en  trois  parties.  La  première , 
qui  communique  à la  mer,  tient  plus  du  tiers 
de  l’espace,  et  est  séparée  des  deux  autres  par 
une  chaussée  -parallèle  an  côté  de  la  mer.  Le 
reste  est  divisé  en  deux  parties  égales,  par  une 
chaussée  perpendiculaire  sur  le  pjibcq  de  la 
précédente.  Le  premier  espace  est  séparé  de  la  - 
mer  par  une  digue  de  terre  r,evê,tue  de  pierres 
sèches,  ouyertes  dans  un  endroit  qui  se  fernjç 
avec  une  bonde,  comme  dans  les  chaussées 
d’étang.  On  l’ouvre  par  un  temps  sec  dans  les 
grandes  marées. de  mars,  et  l’eau  de  la  mer  y 
entre.  Lorsque  le  flux  finit,  pn  ferme  l’ouver- 
ture, e.t  l’eau  se  communique.,  par  un  gros  mor- 
ceau de  bois  perpé,  dans  Je  second  réservoir  f 
dont  elle  parcourt  quatre  Ibis  la  longueur , pur 
le  moyen  de  trois  levées  étroites , parallèles 
entre  elles  et  aux  grands  côtés  de  ce  réservoir. 
De  là  elle  passe  par  un  autre  tuyau  dans  Je  troL 
çième  réservoir.  Ce  dernier  terrain  est  divisé 
en  plusieurs  compartiments  carrés,  qui  se  com- 
muniquent tous , avais  après  bien  des  détours. 
Tous  ces  carrés  laissent  autour  d’eux  un  espace 
libre,  dans  lequel  on  ne  fait  entrer  l’eay  qn’aulant 
qu’on  en  a besoin;  et  on  ;l’y  retient  en  bouchant 
les  pertuis  , pour  l’empêcher  d’entrer  dans  les 
carrés,  jusqu’à  ce  que  le  temps  soit  disposé  à 
la  chaleur  et  à la  sécheresse.  Alors  oq  ouvre 
les  pertuis , et  on  introduit  cette  eau  dans  les 
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carres  jusqu’à  la  hauteur  de  deux  pouces.  C’est-lâ 
que  se  forme  le  sel.  Le  nombre  des  carrés  dé- 
pend de  l’étendue  du  marais.  Les  grands  marais 
à champ  double,  en  ont  jusqu’à  quarante-huit. 
Tous  ne  sont  pas  de  même  grandeur,  suivant 
l’espèce  et  la  bonté  du  fonds  que  l’on  possède. 
L’eau  de  la  mer  ayant  été  introduite  dans  les 
carrés , le  soleil  et  les  vents  secs  agissent  sur 
cette  eau  déjà  échauffée  : le  fond  devient  rouge 
en  trois  ou  quatre  heures,  et  il  s’élève  sur  l’eau 
une  écume  qui  se  dissipe.  Alors  on  aperçoit  un 
voile  mince,  composé  de  petits  cubes  1 , qui  sont 
autant  de  grains  de  sel  qui  commencent  à se 
former,  et  qui  se  tiennent  sur  la  surface  de 
l’eau.  On  brise  ce  voile , qui  pour  lors  va  au 
fond.  Lorsqu’on  veut  avoir  du  sel  très-blanc,  on 
prend  ce  voile,  comme  quand  on  écréme  le 
lait.  Ce  premier  sel  sent  la  violette,  comme  la 
fleur  même.  Mais,  pour  fusage  commun,  on 
rompt  ce  voile  chaque  jour,  et  on  le  brasse, 
afin  que  les  grains  se  joignent  et  se  grossissent. 
Ensuite  on  le  tire  sur  les  chaussées,  et  on  en 
fait  de  grands  monceaux  que  l’on  couvre  dé 
paille.  On  ne  laisse  pas  convertir  toute  cette 
eau  en  sel,  afin  de  l’avoir  plus  blanc  et  plus 
net,  et  que  ce  qui  reste  d’eau  serve  de  ferment 

’ Cube,  On  appelle  cube  une  ligure  solide  ou  un  corpsà  six  faces 
carrées , dont  chaque  côté  est  égal  aux  autres , comme  un  de  à 
Jouer.  ~ 
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pour  l’eau  nouvelle  qu’on  y introduit.  La  blan- 
cheur du  sel  dépend  des  soins  que  l'on  prend 
pour  le  tirer , et  de  la  qualité  du  terrain. 

La  Méditerranée  n’ayant  point  de  flux  et  de 
reflux,  on  introduit  l’eau  de  la  mer  dans  les 
marais , par  le  moyen  de  machines  que  des  mu- 
lets ou  des  chevaux  font  mouvoir. 

Sur  les  côtes  du  Languedoc,  l’eau  de  la  mer 
communique  à des  étangs  soutenus  par  des  di- 
gues. Aux  extrémités  de  ces  étangs  il  y a une 
grande  vanne,  qu’on  lève  au  commencement 
de  mai , pour  faire  entrer  l’eau  par  des  canaux 
dans,  des  espaces  de  5o,  ioo  et  200  arpents, 
divisés  en  plusieurs  parties,  et  séparés  par  de 
petites  chaussées.  Cette  eau  , qui  s’évapore  par 
l’ardeur  du  soleil  et  le  vent  du  nord,  forme  à 
sa  surface  une  pellicule.  Lorsque  les  sauniers 
jugent  que  l’eau  est  assez  chargée  de  sel,  ils 
la  conduisent  dans  un  réservoir,  et  de  là  , par 
un  canal,  à des  puits  à roue.  Une  mule,  que 
l’on  change  trois  fois  par  jour,  fait  tourner  la 
roue  de  ces  puits  ; et  l’eau  est  élevée  par  le 
moyen  des  seaux  de  ces  roues,  et  versée  dans 
une  auge,  d’où  elle  passe  par  un  petit  canal 
dans  un  espace  plus  élevé  que  les  précédents. 


divisé  en  compartiments  séparés  entre  eux  par 
de  petites  élévations  de  terre.  Lorsque  les  eaux 
sont  prêtes  à former  le  sel , elles  paraissent  de 
couleur  de  rose,  si  on  les  regarde  à une  cçr-  ' 
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taine  distance.  On  fait  entrer  dans  ces  derniers 
espaces  environ  un  pouce  d’eàu  chaque  vingt- 
quatre  heures;  et  on  réitère  cette  opération  une 
vingtaine  de  fois  sans  enlever  de  sel , jusqu’à 
ce  que  toute  l’étendue  soit  garnie  d’une  couche 
d’environ  trois  pouces  de  sel.  Alors  on  l’enlève; 
on  en  fait  des  tas  sur  un  terrain  plus  élevé,  et 
on  les  couvre  de  paille  ou  de  jonc.  Ces  opéra- 
tions ne  sont  achevées  qu’à  la  fin  d’août.  Ce  sel 
nouveau  est  amer,  et  les  propriétaires  sont  dans 
l’usage  de  ne  le  livrer  qu’a  près  qu’il  a été  en 
tas  pendant  plusieurs  années.  Alors  il  est  en- 
tièrement purgé  des  principes  qui  causaient  cette 
amertume. 

On  peut  aussi  faire  du  sel  en  faisant  bouillir 
de  l’eau  de  mer  : mais  on  n’en  peut  avoir  par 
ce  moyen  qu’une  petite  quantité  , cette  ma- 
nière employant  beaucoup  de  bois , qui  ordi- 
nairement n’est  pas  commun  sur  les  eûtes  de 
la  mer. 

Le  sel  que  l’on  tire  de  la  terre  par  le  moyen 
de  l’eau  salée , n’est  pas  si  bon  que  celui  que 
l’on  tire  de  la  mer  ; mais  il  est  d’une  grande 
ressource  pour  les  pays  où  il  se  trouve,  comme 
en  Allemagne  , en  Saxe , en  Angleterre , en 
Franche-Comté,  et  en  Lorraine.  L’essentiel, 
pour  extraire  ce  sel,  est  de  faire  évaporer  l’eau  ; 
ce  que  l’on  fait  en  la  faisant  tomber  successive- 
ment, par  le  moyen  des  pompes,  dans  des  ré- 
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servoîrs  placés  les  uns  au  dessus  des  autres, 
où  elle  coule  sur  des  rangées  de  fagots  d’épines. 
Ces  réservoirs  sont  ouverts  de  tous  côtés  ; et 
l’eau  pure  s’évaporant  par  ce  moyen , il-  ne 
retombe  dans  le  réservoir  le  plus  bas  que  celle 
qui  est  le  plus  chargée  de  sel.  On  achève  de  la 
faire  évaporer  sur  le  feu  dans  des  chaudières 
de  fer.  Cette  manière  de  procurer  à l’eau  l’éva- 
poration , épargne  bien  du  bois.  Ce  sel  est  blan- 
châtre et  assez  pur. 

Le  vitriol  est  un  sel  minéral  et  cristallisé  , 
d’un  goût  désagréable.  Il  change  de  nom  suivant 
scs  couleurs  et  les  pays  d’où  il  vient.  Il  est  formé 
de  matières  de  fer  et  de  cuivre,  et  d’un  acide 
qui  lui  est  naturel,  qu’on  appelle  aâide  vitrio- 
lique.  Celui  que  nous  employons  nous  vient  de 
Goslar , en  Allemagne.  Ï1  se  trouve  dans  des 
cavernes  de  rochers. 

Le  vitriol  vert  se  nomme  couperose  verte  j 
le  bleu  , vitriùl  de  Chypre  , ou  vitriol  bleu  ; 
le  rouge  , calcitis  ou  .colcotar  j le  blqnc  , vitriol 
blanc  ou  vitriol  de  zinc.  On  fait  du  vitriol  ar- 
tificiel, que  l’on  tire  de  differents  cailloux. 

Le  vitriôl  romain  est  produit  par  des  eaux 
sulfureuses , qui  passent  dans  des  terrains  fer- 
rugineux. On  lave  ces  terres  en  les  faisant  passer 
successivement  dans- differents  réservoirs,  d’où 
il  ne  sort  à la  fin  qu’une  eau  imprégnée  de  sel 
de  vitriol,  dépouillé  de  parties  hétérogènes, 
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que  l’on  recueille  dans  des  vases  de  plomb  peu 
profonds,  et  qui  y dépose,  par  l’évaporation, 
des  cristaux  verdâtres. 

Lalun  est  d’un  goût  astringent  : c’est  un  sel 
qui  sert  peu  en  médecine , mais  qui  est  d’un 
fréquent  usage  dans  les  arts.  Il  est  composé 
d’une  terre  qui  lui  est  particulière,  et  qui  lui 
sert  de  base  combinée  avec  l’acide  vitriolique. 
On  le  trouve  dans  des  carrières,  où  il  est  contenu 
dans  des  pierres  dures  mêlées  d’argile , de  bitume 
et  de  soufre  qui  s’enflamme  aisément.  On  en 
trouve  même  sur  les  soufrières.  Il  s’élève  de  ces 
terrains  beaucoup  d’exhalaisons  enflammées,  et 
l’alùn  paraît  sur  la  terre  en  efflorescence.  On  Je 
recueille  *vec  des  balais;  et  par  voie  de  disso- 
lution et  d’évaporation  on  le  réduit  encristaux. 
L’alun  se  durcit  à la  chaleur,  et  se  dissout  au 
froid  et  dans  l’eau. 

L'alun  vierge  est  peu  transparent  ; il  se  fond 
au  feu  sans  y devenir  fluide. 

L 'alun  de  plume  a des  filaments  qui  le  font 
ressembler  à l’amiante  , dont  il  est  aisé  à dis- 
tinguer par  le  goût. 

L 'alun  rouge  ou  de  Rome , se  décompose  à 
l’air,  après  qu’il  a été  humecté  ou  calciné. 

L 'alun  de  glace  ou  de  roche , est  blanc  et 
transparent.  On  l’emploie  dans  la  médecine  et 
dans  la  teinture.  - - - . 

. On  modifie  l’alun  de  différentes  façons  par 

y * * 
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le  mélange  d’autres  matières , comme  Y alun  de 
sucre , qui  se  fait  avec  des  blancs  d’œufs,  de 
l’eau  de  rose  et  de  l’alun  de  glace. 

Il  y a différentes  manières  de  tirer  l’alun.  On 
fait  calciner  dans  des  fours  les  pierres  qui  con- 
tiennent l’alun;  ensuite  on  dissout  cette  chaux 
dans  de  l’eau  mise  sur  un  grand  feu.  L’eau  en 
tire  tout  le  sel,  qui  est  l’alun  ; et  il  s*en  sépare 
une  terre  inutile.  On  laisse  réposer  l’eau  impré- 
gnée de  ce  sel , qui , dans  l’espace  de  plusieurs 
jours,  se  cristallise  de  lui-même. 

Le  nilre  est  fixe  et  volatil , d’un  goût  frais 
et  amer.  On  le  tire  d’une  terre  grasse  et  alka- 
line.  Lorsque  ce  sel  est  raffiné,  il  se  nomme 
salpêtre  / 

Les  sels  acides  sont  le  principe  de  tous  les 
autres  sels,  et  facilitent  l’accroissement  des  vé- 
gétaux. 

L 'acide  minéral  est  contenu  dans  beaucoup 
de  matières  minérales.  Cest  le  plus  fort  des 
acides. 

U acide  végétal  vient  de  la  terre  , et  nous 
est  communiqué  par  les  plantes  : on  le  dis- 
tingue aisément  dans  le  citron,  le  vin,  le  vi- 
naigre, etc.  ■ .1. 

» Salpêtre.  Ce  se!  ou  nitre  se  forme  dans  l’air,  dans  les  vieilles 
masures,  dans  les  cavernes,  dans  les  terres  salies  parles  fiejites 
d'animaux.  Les  pierres  ou  terres  calcaires  sont  exclusivement  les 
seules  qui,  par  leurs  mélanges  avec  les  matières  putréfiées,  fuur. 
cisseut  du  salpêtre. 
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L 'acide  animal  est  contenu  dans  les  liqueurs 
du  corps. 

L 'acide  'vilrioliqne  , qui  se  trouve  particuliè- 
rement dans  le  vitriol,  est  le  plus  universelle- 
ment répandu. 

L’acide  nitreux  est  X esprit  de  nilre  ou  Ycau- 
Jorte,  qui  dissout  tous  les  métaux  , excepté  l’or* 
Il  est  moins  fort  que  l’acide  vitriolique. 

Les  sels  alhalis  1 sont  des  sels  poreux,  qui , 
mêlés  avec  les  acides,  produisent  une  efferves- 
cence. 11  y en  a de  minéral,  qui  est  naturel  et 
se  forme  par  la  chaleur  souterraine;  et  d’autres 
qui  se  tirent  des  plantes,  des  animaux  et  des 
minéraux. 

Le  sel  ammoniac  a été  nommé  ainsi  par  les 
anciens,  parce  qu’on  le  tirait  de  l’Aramonie, 
contrée  de  la  Libye  où  était  le  temple  de  Ju- 
piter Ammon. 

Le  sel  ammoniac  naturel  se  forme  dans  les 
volcans  et  les  soufrières.  Ces  endroits  présentent 
des  ouvertures  et  des  fentes,  d’où  il  sort  de  la 
fumée  accompagnée  d’une  chaleur  très-sensible. 
Pour  sc  procurer  ce  sel,  on  arrange,  sans  beau- 
coup d’attention,  sur  ces  ouvertures,  des  mor- 
ceaux de  pierres  ou  de  pots  cassés,  de  manière 
que  la  fumée  puisse  passer  à travers  les  inter- 

1 Alkali.  On  appelle  acide  tout  ce  qui  imprime  un  goût  aigre  sur 
la  langue;  et  alkali  ce  qui  reçoit  les  acides  avec  ébullition  et  effer- 
vescence, et  dont  le  mélange  se  cristallise  en  une  substance  saline. 


* 


Digitfzed  by  Gôugtfc 


D E L , A N A T U R Ei  255 

Vâlles , et  déposer  sur  les  tessons  le  sel  qui  se 
sublime.  Cependant  il  paraît  par  les  expériences, 
que  ce  n’est  qu’une  fleur  de  sel  marin  sublimé 
par  les  feux  souterrains. 

Lé  sel  ammoniac  artificiel  nous  vient  du 
Levant , et  surtout  des  environs  de  la  ville  de 
Mansoure  en  Egypte,  où  il  s’en  fabrique  tous 
les  ans  une  grande  quantité.  La  matière  dont 
il  se  fait,  est  de  la  suie,  que  l’on  racle  des 
tuyaux  sous  lesquels  on  a brûlé  des  mottes  de 
fiente  d’animaux,  pétrie  avec  de  la  paille.  On 
met  cette  suie,  rnélée  avec  un  peu  de  sel  ma- 
rin et  d’urine  de  bestiaux,  dans  des  bouteilles 
de  verre  rondes,  d’environ  un  pied  et  demi  de 
diamètre,  qui  ont  un  col  haut,  de  quelques 
pouces. 

Les  voûtes  des  fourneaux  sont  ouvertes  par 
des  rangs  de  fentes  parallèles,  sur  lesquelles 
on  place  ces  bouteilles  bien  enduites  de  terre 
grasse^ct  le  reste  des  fentes  est  rebouché  de 
briquePet  de  terre,  jusqu’au  col  des  bouteilles 
qui  demeure  à l’air.  Le  fourneau  .est  allumé 
trois  jours  et  trois  nuits.  Le  premier  jour,  le 
flegme  grossier  s’exhale  par  une  fumée  épaisse. 
Le  second  jour,  les  sels  acides  s’exaltant  avec 
les  alkalis,  s’accrochent  et  s’unissent  vers  le  haut 
de  la  bouteille  , dont  ils  bouchent  le  col.  Le 
troisième  jour , on  fait  un  petit  trou  à la  bou- 
teille, un  peu  au-dessous  du  col , pour  observer 
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si  la  matière  est  assez  cuite,  et  on  le  rebouché 
avec  de  la  terre  grasse.  Enfin  , lorsqu’on  voit 
par  ces  épreuves  que  la  coagulation  est  épurée 
et  perfectionnée , on  ôte  Je  feu , on  casse  les 
bouteilles,  et  on  trouve  une  masse  ronde  et 
blanche,  qui  est  le  sel  ammoniac. 


Du  Cocotier. 

Le  cocotier  est  une  espèce  de  palmier  qui 
ne  vient  que  dans  les  pafys  les  plus  chauds.  C’est 
une  production  rare , et  d’une  utilité  presque 
universelle.  La  hauteur  ordinaire  de  cet  arbre 
est  de  trente  à quarante  pieds.  Il  est  d’une  gros- 
seur médiocre,  et  sans  autres  branches  que  dix 
à douze  feuilles  qui  sortent  du  tronc  vers  le 
sonjmet.  Ces.  feuilles  sont  larges  d’un  pied  et 
demi,  et  longues  de  huit  à dix  pieds.  Elles 
sont  divisées  comme  celles  du  pahuie&jmi  porte 
les  dattes.  On  les  emploie  sèches  et^essées , 
pour  couvrir  les  maisons.  Elles  résistent  pen- 
dant plusieurs  années  à l’air  et  à la  pluie.  De 
• leurs  filaments  les  plus  déliés  ôn  fait  de  tiès- 
bclles  nattes,  qui  se  transportent  dans  toutes 
les  Indes.  Dès  plus  gros  filets  on  fait  dés  balais. 
’ Le  milieu,  qui  est  comme  la  tige  de  la  feuille, 
et  qui  n’est  pas  moins  gros  que  la  jambe,  sert 
à brûler.  On  voit  aux  Cocotiers  un  nombre  de 

feuilles 
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feuilles  presque  toujours  égal , parce  qu’il  en 
succède  continuellement  de  nouvelles  aux  an- 
ciennes» 

, , \ 

Le  bois  de  l’arbre  est  spongieux , et  se  divise 

en  une  infinité  .de  filaments  : ce  qui  ne  permet 
de  l’emplover  à bâtir  des  maisons  et  des  vais- 
seaux que  dans  sa  vieillesse, «lorsqu'il  est  devenu 
plus  solide.  Ses  racines  sont  en  grand  nombre  et 
très-déliées.  Elles  n’entrent  pas  fort  avant  dans 
la  terre;  mais  le  cocotier  n’en  résiste  pas  moins 
à la  violence  des  orages,  parce  que  n’ayant  point 
de  branches , il  donne  peu  de  prise  aux  agitations 
de  l’air  et  aux  efforts  du  vent.  Au  sommet,  ou 
trouve  entre  les  feuilles  une  sorte  de  cœur  ou 
de  gros  germe,  qui  approche  du  chou-fleur  par 
la  figure  et  le  goût,  mais  qui  a quelque  chose 
de  plus  fin  et  de  plus  agréable.  En  seul  de  ces 
germes  suffit  pour  rassasier  six  personnes.  Ce- 
pendant on  en  fait  peu  d’usage,  parue  que  l’arbre 
meurt  aussitôt  qu’il  est  cueilli;  et  ceux  qui  veu- 
lent se  donner  le  plaisir  d’en  manger,  font  tou- 
jours couper  le  tronc.  Entrje  ce  chou  et  les 
feuilles,  il  sort  plusieurs  bourgeons  fort  tendres, 
à peu  près  de  la  grosseur  du  bras.  En  coupant 
leur  extrémité,  on  en  fait  distiller  une  liqueur 
blanche,  douce  et  d’un  goût  très-agréable, qu'on 
recueille  avec  soin  dans  des  pots  attachés  il 
chaque  bourgeon.  Un  homme  monte  chaque 
jour,  soir  et  matin,  au  sommet  d’un  cocotier. 

Tome  IL  11 
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Il  porte  à sa  ceinture  un  vase,  clans  lequel  il 
renverse  ce  qui  a distillé  depuis  le  soir  ou  le 
matin.  Cette  liqueur  n’a  pas  l’agrément  du  vin, 
mais  elle  enivre  de  même.  Dans  sa  fraîcheur» 
elle  est  extrêmement  douce.  Gardée  quelques 
heures,  elle  devient  plus  piquante  et  plus  agréa- 
ble. Mais  elle  est  dhns  'sa  perfection  du  soir  au 
matin,  après  quoi  elle  commence  à s’aigrir;  et 
dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures  elle  est 
tout-à-fait  aigre.  En  la  distillant  dans  sa  plus 
grande  force  , on  en  fait  d’assez  bonne  eau-de- 
vie,  qui  devient  même  très-violente  lorsqu’elle 
a passé  trois  fois  à l’alambic.  Si  cette  liqueur 
est  jetée  fraîche  dans  une  poêle,  pour  y bouillir 
avec  un  peu  de  chaux  vive  1 , elle  s’épaissit 
en  consistance  de  Yniel.  Si  elle  bout  un  peu  plus 
longtemps,  elle  acquiert  la  solidité  du  sucre, 
et  même  «à  peu  près  sa  blancheur  ; mais  elle 
n’a  jamais  la  délicatesse  du  sucre  tiré  des  cannes. 
C’est  de  cette  espèce  de  sucre  que  le  peuple 
fait  toutes  ses  confitures. 

Les  cocotiers  dont  on  fait  distiller  cette  liqueur 
par  l’incision  des  bourgeons,  ne  portent  point 
de  fruit,  parce  que  c’est  de  cette  liqueur  que 
le  fruit  se  forme  et  se  nourrir.  Mais  ceux  qu’on 
épargne  pour  en  tirer  des  cocos,  poussent  de 
chacun  de  leurs  bourgeons  une  sorte  de  grappe, 
composée  de  douze  ou  quinze  cocos,  La  super- 

1 Chaux  faite  avec  des  coquillages  calcine'*. 
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iicie  de  leur  première  écorce  est  d’abord  verte 
et  fort  tendre.  Elle  contient  une  liqueur  claire, 
agréable,  saine,  et  rafraîchissante,  qui  monte 
quelquefois  à plus  d’une  ehopine  dans  les  plus  , 
gros  fruits.  L’écorce  qui  la  renferme  immédia- 
tement, se  mange  avec  plaisir  lorsqu’elle  est 
tendre,  et  elle  tire  sur  le  goût  des  fonds  d’ar- 
tichauts. Mais  à mesure  que  les  cocos  mûrissent, 
une  portion  de  cette  eau  se  change  insensible* 
meut  en  une, substance  blanche,  molle  et  douce, 
qui  a le  goût  de  la  crème.  Dans  leur  parfaite 
maturité,  il  n'y  reste  que  très-peu  d’eau,  et 
le  goût  en  devient  moins  agréable,  à mesure 
que  la  quantité  diminue.  C'est  de  cqlte-eau  que 
se  forme  leur  chair,  qui  est  à la  fin  aussi  ferme 
et  aussi  solide  que  celle  des  noisettes,  dont  elle 
a la  blancheur  elle  goût.  Les  cuisiniers  en  expri- 
ment le  suc  dans  leurs  sauces  les  plus  délicates. 
On  la  presse  dans  des  moulins,  pour  en  tirer 
une  huile,  qui  est  la  seule  dont  on  se  serve 
aux  Indes.  Lorsqu’elle  est  nouvelle , elle  égale 
en -bonté  l’huile  d’amandes  douces.  Eu  vieillis- 
sant, elle  prend  le  goût  d’huile  de  noix;  011  ne 
l’emploie  alors  que  pour  la  peinture. 

L’arbre  pousse  de  nouveaux  bourgeons  et  de 
nouveaux  fruits  trois ‘fois  l’année.  La  grosseur 
des  cocos  est  à peu  près  celle  de  la  tête  d’un 
homme.  Ce  fruit  a trois  côtes  dams  sa  longueur, 
qui  lui  donnent  une  forme  triangulaire.  Comme 

Rij 


Digitizeci  by  Google 


S.6o  SPECTACLE 

le  moindre  vent  les  fait  tomber  lorsqu’ils  sont 
mûrs , il  est  dangereux  de  s’asseoir  sous  les  ar- 
bres qui  les  portent.  Mais  on  en  est  peu  tenté, 
parce  qu’étant  sans  branches,  ils  n’offrent  point 
d’abri  contre  les  ardeurs  du  soleil.  La  première 
écorce  des  cocos  est  fort  polie  et  toujours  verte, 
quoiqu’elle  jaunisse  un  peu  en  vieillissant , sur- 
tout lorsque  le  fruit  est  séparé  de  l’arbre  depuis 
longtemps.  Après  la  première  pellicule  de  cette 
écorce , ce  qui  reste  est  épais  de  trois  doigts. 
On  'le  divise  en  filaments  , qui  servent  à faire 
toutes  sortes  de  cordages,  et  même  des  cables 
pour  les  plus  gros  vaisseaux.  La  seconde  enve- 
loppe est  une  coquille  fort  dure,  et  de  l’épaisseur 
d’environ  un  pouce.  C’est  cette  coquille  qui  ren- 
ferme la  chair  dont  on  tire  l’huile.  On  en  fait  des 
tasses , des  cuillers , des  poires  à poudre , et  d’au- 
tres petits  ouvrages.  Le  reste  se  brûle  pour  en 
faire  du  charbon  , qui  sert  aux  forges  des  arti- 
sans. Lorsqu’on  a tiré  l’huile  de  la  chair,  il  l’este 
un  marc,  dont  le  peuple  nourrit  les  pourceaux 
et  la  volaille  , et  dont  quantité  de  pauvres  se 
nourrissent  eux-mêmes  dans  les  années  stériles. 

Il  n’est  point  d’arbre  d’une  utilité  aussi  univer- 
selle que  le  cocotier.  On  fait  de  son  tronc  des 
maisons  commodes  , dont  le  toit  est  couvert  de 
«,es  feuilles,  et  dont  les  meubles  et  les  ustensiles 
sont  faits  de  ^on  bois  , de  ses  feuilles  et  de  ses 
coquilles.  On  en  construit  des  barques  avec  leurs 
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mâts  et  leurs  vergues.  Les  cordages  et  les  voiles 
se  font  de  leurs  filaments  les  plus  déliés,  dont 
on  fabrique  aussi  diverses  étoffes.  Un  vaisseau 
qui  se  trouve  ainsi  composé  d’une  partie  de  l’ar- 
bre, peut  Être  chargé  de  fruits,  d’huile,  de  vin 
nouveau.de  vinaigre, d’eau-de-vie , de  miel,  de 
sucre  , de  nattes,  d’étoffes,  de  charbon  , et  d’au- 
tres denrées  ; le  tout  tiré  des  diverses  parties  de 
cet  arbre. 


Du  Liège. 

o . 

Le  liège  se  trouve  communément  en  Italie  et 
en  Espagne  ; on  en  voit  aussi  dans  nos  provinces 
méridionales  de  France.  Cet  arbre  est  d’une  hau- 
teur médiocre.  Il  a beaucoup  de  ressemblance 
avec  le  chêne  vert.  Ses  racines  sont  longues  et 
fortes  , et  il  jette  beaucoup  de  branches.  Ses 
feuilles  sont  semblables  à celles  du  chêne  vert , 
mais  plus  grandes  et  plus  vertes.  Son  gland  est 
1 aussi  plus  grand  et  plus  gros.  Son  écorce , poussée 
par  une  autre  qui  se  forme  dessous  , se  fend 
d’elle-même,  et  se  sépare  de  l’arbre.  Pour  éviter 
de  la  perdre,  lorsqu’on  voit  un  temps  serein  et 
sec,  on  fait  une  incision  du  haut  en. bas  dans  l’é- 
corce , et  deux  autres  autour  du  tronc  , l’une 
sou^  les  branches  , et  l’autre  vers  les  racines. 
Cette  écorce  se  lève  aisément  et  toute  entière. 
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On  la  met  clans  l’eau , et  on  l’y  laisse  un  certain 
temps  , pour  ramollir:  puis  , après  l’avoir  fait  un 
peu  sécher  sur  le  f eu  , on  l’applatit,  en  la  char- 
geant de  pierres  ou  de  bois,  et  on  la  laisse  ainsi  , 
jusqu’à  ce  que  son  humidité  soit  évaporée.  En- 
suite on  la  nettoie,  et  on  la  coupe  en  pièces  , 
pour  en  faire  des  ballots  et  la  transporter  plus 
aisément.  Le  liège  sert  à faire  des  bouchons  ; il 
sert  aussi  dans  la  marine , aux  lilets  des  pêcheurs 
et  à d’autres  usages. 


De  la  Gomme. 

Ï>A  gomme  s’appelle  gomme  du  Sénégal,  ou 
gomme  d’Arabie,  parce  qu’on  la  recueille  dans 
ces  deux  pays.  Avant  que  les  Français  eussent 
des  comptoirs  au  Sénégal , elle  ne  venait  que  de 
l’Arabie.  Mais  depuis  que  le  commerce  est  ou- 
vert par  cette  voie,  le  prix  en  est  tellement  di- 
minué, qu’on  n’en  apporte  plus  guère  d’Arabie. 
Cependant  il  en  vient  encore  du  Levant  ; mais’ 
elle  est  plus  chère  que  celle  du  Sénégal , et  n’est 
pas  meilleure.  L’artifice  consiste  à choisir  la  plus 
claire , la  plus  sèche,  et  celle  qui  est  en  gros  mor- 
ceaux , qu’on  fait  passer  pour  la  véritable  gomme 
arabique. 

Les  médecins  lui  attribuent  différentes"  pro- 
priétés, comme  d’être  pectorale , anodine , et  ra- 
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fraîchissante.  Elle  épaissit  les  humeurs  séreuses , 
et  les  empêche  d’entrer  dans  la  masse  du  sang 
pour  le  corrompre.  Mêlée  avec  du  sucre  d’orge 
ou  de  la  guimauve,  elle  est  tfrès-bonne  contre  le 
rhume.  C’est  un  spécifique  contre  la  dyssenterie 
et  les  hémorrhagies.  Ce  qui  est  très  - certain  , 
c’est  qu’un  grand  nombre  d,e  nègres  qui  la  re- 
cueillent, et  les  Maures  qui  l’apportent  aux  mar- 
chés en  traversant  un  désert , n’ont  pas  d’autre 
nourriture  avec  le  lait  de  leurs  chameaux;  qu’ils 
n’y  sont  point  réduits  par  nécessité,  faute  d’au- 
tres aliments;  mais  que  leur  goût  les  y porte  , et 
qu’ils  la  trouvent  délicieuse.  Ils  n’y  emploient  pas 
d’autre  préparation , que  de  l’adoucir  avec  un 
peu  d’eau  ; et  avec  cette  seule  nourriture  , ils  se 
portent  fort  bien.  Si  on  lui  trouve  quelque  chose 
d’insipide , on  peut,  avec  une  teinture,  lui  don- 
ner l’odeur  et  le  goût  que  l’on  desire.  Les  pièces 
les  plus  fraîches  s’ouvrent  aisément  en  deux.  Le 
dedans  est  tendre , et  ressemble  assez  à l’abricot 
pour  le  goût. 

La  gomme  rouge  ou  ;blanche , et  d’autres  es- 
pèces de  gommes , sont  un  objet  de  commerce 
très-considérable  des  Maures  et  des  Arabes  avec  . 
l’Europe.  On  fait  un  grand  usage  de  cette  mar- 
chandise dans  plusieurs  manufactures,  particu- 
lièrement dans  celles  de  laine  et  de  soie.  Les 
teinturiers  s’en  servent  aussi  beaucoup.  La  meil- 
leure est  la  plus  sèche,  la  plus  nette  et  la  plus 
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transparente.  La  grosseur  et  là  forme  des  pièces 
n’y  mettent  aucune  différence. 

L’arbre  qui  donne  la  gomme  en  Afrique  comme 
en  Arabie,  est  une* sorte  d’acacia  assez  petit  et 
toujours  vert’,  chargé  de  branches  garnies  de 
pointes,  avec  de  longues  feuilles  étroites  et  ru- 
des. II  porte  une  petite  fleur  blanche,  en  forme 
de  vase,  dans  laquelle  il  y a des  filets  de  même 
couleur , qui  environnent  un  piston  où  la  semence 
est  renfermée.  On  trouve  entre  le  Sénégal  et  le 
fort  d’Arguim , troisforêts  remplies  de  ces  arbres. 

La  récolte  de  la  gomme  se  fait  deux  fois  par 
an  ; mais  la  plus  considérable  est  celle  du  mois 
de  décembre.  Alors  elle  est  plus  nette  et  meil- 
leure. Celle  du  mois  de  mars  est  plus  gluante  et 
moins  transparente.  La  raison  en  est  sensible.  Au 
mois  de  décembre  , elle  se  recueille  après  les 
pluies,  lorsque  l’arbre  est  rempli  d’une  sève  que 
la  chaleur  vient  épaissir  et  perfectionner,  sans 
lui  donner  trop  de  dureté.  Depuis  cette  saison 
jusqu’au  mois  de  mars,  la  chaleur  devenant  exces- 
sive et  séchant  l’écorce  de  l’arbre  .oblige  d’y  faire 
tics  incisions  pour  en  tirer  cette  sève  : car  la 
gomme  n’étant  que  la  sève  extravasée  qui  trans- 
pire par  les  pores  de  l’éçoree , on  est  forcé , lors- 
qu’elle ne  sort  pas  d’elle-même,  de  blesser  l’arbre 
pour  l’en  tirer. 

La  gomme  eidragante  découle  naturellement 
d’un  arbrisseau  épineux  qui  croît  d'ans  l’île  de 
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Candie  et  dans  plusieurs  autres  lieux  des  envi- 
rons. Elle  est  humectante  et  rafraîchissante.  On 
l’emploie  utilement  dans  les  coliques , les  ardeurs 
d’urine , et  la  toux.  Elle  sert  aussi  chez  les  confi- 
seurs. 

La  gomme  ammoniaque  est  un  suc  épaissi  qui 
tient  le  milieu  entre  la  gomme  et  la  résine.  Il  a 
une  saveur  d’abord  douce,  ensuite  amère,  et  son 
odeur  est  très- désagréable.  Celte  substance  s’en- 
flamme sur  les  charbons  ardents,  et  se  dissout 
dans  le  vinaigre  et  dans  l’eau  chaude.  Elle  dé- 
coule d’une  plante  qui  croît  en  Libye.  La  meil- 
leure est  en  larmes  jaunâtres.  On  l’emploie  avec 
succès  dans  l’asthme.  Elle  sert  aussi  à résoudre 
les  loupes, étant  employée  extérieurement. 

Le  galbanur/L  est  une  gomme  résine,  d’une 
odeur  très-forte,  qui  nous  vient  de  Syrie  ou  de 
Perse  en  larmes  pures,  ou  en  pains  visqueux  rem- 
plis d’impuretés.  Elle  sort  d’une  plante,  comme 
la  gomme  ammoniaque.  On  l’employait  autre- 
fois pour  tant  de  maux , que  souvent  l’effet  ne 
répondait  pas  à l’attente  ; et  c’est  de  là  qu’est  venu 
le  proverbe  , donner  du  galbanum. 

Il  y a un  grand  nombre  d’autres  gommes,  rési- 
nes et  baumes,  qui  se  tirent  de  même  par  incision, 
ou  qui  découlent  naturellement  de  certains  ar- 
bres , arbrisseaux  ou  plantes,  soit  du  tronc,  soit 
de  la  racine , comme  la  gomme  gu tle } lesgommes 
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éîemi y cancamc _,  laque  ' , de  gayac  , copal  ; 
Caragne  y lacamaque  } hederce  ou  de  lierre  y le 
b de  Ilium , Yopopanax  , le  sagapennm  , la  sar- 
cocoley  le  camphre  , le  storax  rouge  ou  encens 
des  Juifs  , Yassa-fœtida  y le  sandarac  , le  ben- 
join , Y encens  ou  oliban  , le  galipot  ou  encens 
blanc  , la  myrrhe  abyssine  , le  sang-de-dragon y 
le  mastic  en  larmes  , Y euphorbe  ,1a  térébenthine , 
les  baumes  de  Judée  , (le  la  Mecque  , de  Co- 
pahu  , de  Tolu  , du  Pérou  , etc. 

La  gomme- qui  découle  de  quelques  - uns  de 
nos  arbres  fruitiers,  comme  pruniers,  cerisiers  , 
abricotiers , oliviers , etc.  que  l’on  nomme  gomme 
du  pays  y ou  gomme  no  stras  } sert  aux  chapeliers. 

' Cette  laque  s'emploie  dans  la  teinture,  le  vernis,  la  cire  d'Es- 
pagne. Il  y a des  drogues  préparées  qui  servent  pour  la  peinture  et  à 
d’autres  usages,  que  l'ou  nomme  aussi  laques , comme  la  laque  fine , 
la  laque  co/ombine , et  la  laque  liquide.  Ce  ne  sont  point  des  gommes. 
La  laque  line  est  une  pâte  dure,  faite  avec  le  veutre  des  os  de  sèche  t 
que  l’on  a colorés  d’une  teinture  faite  de  cochenille  mesteque  du 
Brésil  ou  de  Fernambouc  après  qu’on  en  a tiré  le  carmin , d’alun 
d*Angle(erre  calciné , d’arsenic , et  d’une  lessive  de  natrum  d’Egypte 
ou  de  soude  blanche,  ou  , à son  défaut , de  soude  d’Alicante  ; et, 
par  le  moyen  d'une  chausse  , en  y procédant  de  la  même  manière 
que  pour  l’indigo  , on  en  forme  des  trochisques  ou  des  petits  pains, 
que  l’on  fait  sécher,  et  que  l’on  garde  pour  le  besoin. 
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Du  Caje. 

L’arbre  qui  porte  le  café,  s’élève  jusqu’à 
douze  ou  quinze  pieds  de  hauteur.  Sa  grosseur 
est  de  dix  à douze  ponces  de  circonférence.  Dans 
son  état  de  perfection  , il  ressemble  beaucoup, 
pour  la  figure,  à nos  pommiers  de  huit  ou  dix 
ans.  Les  branches  inférieures  se  courbent  ordi- 
nairement , lorsque  l’arbre  est  un  peu  âgé  ; mais 
en  même  temps  elles  s’étendent  en  rond  pour 
former  une  sorte  de  parasol.  Le  bois  en  est  fort 
tendre , et  si  pliant,  que  le  bout  de  la  plus  longue 
branche  peut  être  amené  jusqu’à  deux  ou  trois 
pieds  de  terre.  L’écorce  est  un  peu  raboteuse  et 
blanchâtre.  La  feuille  approche  fort  de  celle  du 
citronnier;  maiselle  est  moins  épaisse  et  moins 
pointue.  La  couleur  en  est  aussi  d’un  vert  un  peu 
plus  foncé.  L’arbre  du  café  est  toujours  vert , et 
ne  se  dépouille  jamais  de  toutes  ses  feuilles  à la 
fois.  Elles  sont  rangées  des  deux  côtés  des  ra- 
meaux , aune  distance  médiocre,  et  opposées 
les  unes  aux  autres.  On  voit  presque  toute  l’an- 
née un  même  arbre  porter  des  fleurs  et  des  fruits, 
dont  les  uns  sont  encore  verts , et  les  autres  sont 
mûrs  ou  près  de  leur  maturité.  Les  fleurs  sont 
blanches,  et  ressemblent  beaucoup  à celles  du 
jasmin.  L’odeur  en  est  agréable  et  balsamique  , 


Digitized  by  Google 


268  STECTACLE 

et  ne  se  sent  point  de  l’amertume  de  leur  goût. 
Elles  naissent  dans  la  jonction  de  la  queue  des 
feuilles  avec  les  branches. 

Aussitôt  que  la  fleur  est  tombée,  il  paraît  en 
sa  place  un  petit  fruit  fort  vert  d’abord , mais  qui 
devient  rouge  en  mûrissant , et  de  la  forme  à 
peu  près  d’une  grosse  cerise.  Il  est  agréable  à 
manger.  Il  nourrit  et  rafraîchit.  Sot?>  sa  chair,  au 
lieu'de  noyau , on  trouve  la  fève  ou  la  graine  que 
nous  appelons  café  , enveloppée  d’une  pellicule 
très-fine.  Cette  fève  est  alors  extrêmement  ten- 
dre, et  le  goût  en  est  désagréable;  mais  à me- 
sure que  la  cerise  mûrit,  la  fève  acquiert  insen- 
siblemènt  de  la  dureté.  Enfin  , le  soleil  ayant 
tout-à-fait  desséché  le  fruit,  la  chair  qui  aupara- 
vant était  bonne  à manger  , devient  une  gousse 
de  couleur  fort  brune , qui  fait  l’écorce  extérieure 
du  café.  La  fève  est  alors  solide  , et  d’un  vert  fort 
clair.  Elle  nage  dans  une  sorte  de  liqueur  épaisse, 
de  couleur  brune,  extrêmement  amère.  La  gousse 
attachée  à l’arbre  par  une  petite  queue  fort  courte, 
est  un  peu  plus  grosse  qu’une  graine  de  laurier  ; 
et  chaque  gousse  ne  contient  qu’une  seule  fève  , 
qui  se  divise  ordinairement  en  deux  moitiés. 
Cette  fève  est  entourée  immédiatement  d’une 
pellicule  très-fine,  qui  est  la  seconde  écorce  ou 
l’écorce  intérieure.  Les  Arabes  font  beaucoup  de 
cas  de  l’une  et  de  l’autre,  pour  composer  ce  qu’ils 
nomment  le  café  à la  sUltane. 
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Les  arbres  de  café  se  sèment.  Le  pied  desmon- 
tagnes et  les  petites  collines, dans  les  cantons  les 
plus  ombragés  et  les  plus  humides,  sont  les  lieux 
<ju’on  choisit  pour  les  plantations  du  café.  Leur 
pins  grande  culture  consiste  à détourner  les  eaux, 
de  sources  et  de  ruisseaux , pour  les  conduire  par 
de  petites  rigoles  jusqu’aux  pieds  des  arbres.  Ce 
secours  est  également  nécessaire  pour  la  fécon- 
dité de  l’arbre  et  pour  la  maturité  du  fruit.  En 
replantant  chaque  arbre,  les  Arabes  lui  creusent 
une  fosse  large  et  profonde  , qu’ils  garnissent  de 
cailloux  et  remplissent  de  terre.  Us  y entretien- 
nent constamment  la  fraîcheur  qui  convient  - 
mais  lorsque  le  fruit  est  mûr , ils  détournent  l’eau 
de  celte  fosse  , afin  qu’il  puisse  sécher  sur  les 
branches. 

Dans  les  lieux  trop  découverts,  les  arbres  de 
café  se  plantent  sous  d’autres  arbres  plus  grands, 
<jui  leur  servent  d’abri  pour  les  mettre  à couvert 
de  Varde ur  excessive  du  soleil.  Dans  les  endroits 
moins  chauds , les  cafés  n’ont  j>as  besoin  de  ce  se- 
cours , et  rapportent  très-abondamment. 

L’arbre  du  café  étant  chargé  tout  à la  fois  de 
fleurs  , de  fruits  imparfaits  et  de  fruits  mûrs,  la 
récolte  se  fait  nécessairement  à trois  reprises  dif- 
férentes, qui  forment  comme  autant  de  saisons. 
Mais  comme  elles  ne  sont  pas  fixes  et  régulières , 
les  Arabes  ne  donnent  proprement  le  nom  de 
récolte  qu’à  celle  du  mois  de  mai , parce  qu’elle 
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est  la  plus  abondante.  Pour  recueillir  le  café  , iL' 
étendent  des  toiles  sous  les  arbres,  qu’ils  secouent 
légèrement;  et  tout  le  fruit  qui  se  trouve  mûr 
tombe  facilement.  On  le  met  dans  des  sacs  pour 
le  transporter  sur  des  nattes.  On  l’y  fait  sécher 
en  monceaux,  jusqu’à  ce  que  les  gousses  soient 
en  état  de  s’ouvrir  avec  un  gros  cylindre  de  pierre 
ou  de  bois,  qu’on  fait  rouler  dessus.  Lorsque  le 
fruit  est  sorti  de  son  écorce  et  séparé  en  deux  pe- 
tites fèves,  ou  plutôt  en  deux  moitiés  qui  étaient 
unies  auparavant , on  le  fait  sécher  une  seconde 
fois  au  soleil , parce  qu’étant  trop  frais,  il  cour- 
rait risque  de  se  corrompre  sur  mer.  On  le  vanne 
ensuite  pour  le  nettoyer. 

La  manière  dont  les  Arabes  préparent  leur 
café,  est  la  même  en  général  que  celle  de  tout 
le  Levant , dont  nous  avons  adopté  la  préparation 
en  France,  avec  cette  différence  néanmoins , que 
les  Arabes  le  prennent  ordinairement  presque 
aussitôt  qu’il  est  cuit,  sans  lui  donner  le  temps 
de  reposer,  sansy  mêler  de  sucre,  et  dans  de  fort 
petites  tasses.  Quelques-uns  enveloppent  la  cafe- 
tière d’un  linge  mouillé , en  la  retirant  du  feu  ; ce 
qui  fait  précipiter  aussitôt  le  marc , et  rend  la 
liqueur  beaucoup  plus  claire.  Cette  méthode  y 
•forme  aussi  une  petite  crème  qui  s’élève  au  des- 
sus ; et  lorsqu’on  le  verse  dans  les  tasses , il  exhale 
beaucoup  de  fumée  , avec  une  vapeur  grasse 
qu’ils  se  font  un  plaisir  de  recevoir  , parce  qu’ils 
lui  attribuent  d’excellentes  qualités. 
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Les  personnes  riches  emploient  unç  autre  ma- 
nière. Ils  ne  se  servent  point  de  la  fève  du  café, 
mais  seulement  de  l’écorce  qui  lui  sert  d’enve- 
loppe , en  y mêlant  aussi  la  pellicule  fine  qui 
couvre  immédiatement  la  fève.  Cette  boisson 
passe  en  Arabie  pour  une  liqueur  incomparable, 
et  porte  le  nom  de  café  à la  sultane.  Mais  cette 
méthode  ne  peut  couvenir  que  dans  les  pays  où 
vient  le  café.  Cette  écorce , qui  a peu  de  substance 
par  elle-même  lorsqu’elle  est  trop  sèche , ne  peut 
être  transportée  ni  gardée  longtempssans  perdre 
une  grande  partie  de  sa  qualité , qui  consiste 
•principalement  dans  sa  fraîcheur. 

Le  café,  chez  les  Orientaux,  se  présente  dans 
des  tasses,  sur  des  soucoupes  sans  pied,  de  bois 
peint  ou  vernissé.  Ces  soucoupes  tiennent  quinze 
ou  vingt  tasses,  que  les  plus  riches  font  enchâsser 
à demi  dans  de  petits  vases  d’argent.  Ces  tasses 
sont  de  la  moitié  moins  grandes  que  les  nôtres  , 
et  jamais  on  ne  les  emplit  entièrement.  On  ne  se 
sert  point  de  cuillers,  parce  que  le  café  se  prend 
sans  sucre,  mais  toujours  très-chaud  et  très-fort. 
Quelques-uns  y mettent  une  petite  goutte  d’es- 
sence d’ambre  1 ; d’autres  le  font  bouillir  avec 

* L’ambre  est  une  substance  légère , grasse,  inflammable , odori- 
férante , dont  la  nature  et  l’origine  sont  encore  ignorées.  L 'ambre 
jaune,  autrement  appelé’  succin  oli  karaoé  , est  électrique.  Après 
avoir  été  frotté, il  attire  les  corps  légers.  Le  plus  beau  vient  de 
Prusse, et  se  trouve  dans  les  terres.  On  en  trouve  aussi  sur  les  bords 
de  la  mer  Baltique, et  dans  d’autres  pays  loin  de  la  nier.  L'ambre 
gris  ne  se  trouve  que  sur  les  bords  de  la  mer. 
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quelques  clous  de  girofle  rompus  en  deux  ; d’au- 
tres, avec  un  peu  d’anis  des  Indes  1 , ou  avec  de 
la  graine  du  petit  cardamome  \ 

L’usage  du  cyfé  était  très-peu  connu  en  Europe 
avant  la  fin  du  seizième  siècle  ; mais  depuis  il 
s’est  très-étendu , et  les  plants  qu’on  a transportés 
d’Arabie  dans  les  différentes  colonies  apparte-  1 
riantes  aux  Européens , s’y  cultivent  avec  succès. 
Cependant  le  calé  de  Moka,  ville  d’Arabie  , est 
toujours  le  plus  estimé  par  son  odeur  plus  douce 
et  plus  agréable. 


Du  DJ  lé. 

L’arbuste  qui  porte  le  thé,  est  particulière- 
ment connu  à la  Chine  et  au  Japon.  Les  habitants 
de  ces  pays  lui  donnent  la  préférence  sur  tous 
les  autres  arbres,  parce  qu’il  n’y  en  a point  dont 
ilsfassent  tant  d’usage.  Os  peuples,  qui  sont  dans 
l’habitude  de  boire  toujours  chaud , font  du  thé 
leur  boisson  ordinaire. 

1 L’anis  des  Indes  est  le  fruit  d'un  petit  arbre.  Ce  fruit  est  con- 
tenu dans  une  capsule  qui  renferme  un  noyau  , où  est  une  amande 
dont  le  goût  approche  du  fenouil  et  de  l’anis. 

1 11  y a trois  espèces  de  cardamome,  qui  toutes  viennent 'des 
Indes.  Ce  sont  des  plantes  ligneuses , qui  ne  se  soutiennent  point 
sans  appui.  Le  fruit,  qui  est  contenu  dans  une 'gousse  alongèe,cst 
âcre  et  mordicant.  La  plupart  des  peuples  d'Asie  iie  trouvent  rien 
de  bien  apprêté,  s’il  n’y  entre  du  cardamome. 

Cet 
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Cet  arbrisseau  vient  dans  les  lieux  les  plus  sté- 
riles. On  en  voit  qui  s’élèvent  jusqu’à  la  hauteur 
de  sept  à huit  pieds;  mais,  pour  avoir  plus  aisé- 
ment les  feuilles  , on  le  maintient  à cinq  ou  six. 
Sa  racine  est  noire  et  ligneuse.  L’écorce  est  cou- 
verte d’une  peau  mince  qui  se  détache  d’elle- 
même.  Il  jette  confusément  ses  branches.  Le 
bois  est  dur,  et  contient  fort  peu  de  moelle.  Cet 
arbrisseau  est  toujours  vert , et  conserve  ses 
feuilles.  La  Heur  est  blanche  , et  de  la  forme 
d’une  rose  à cinq  feuilles  ; elles  portent  un  grain 
de  la  figure  d’une  noix  , qui  est  d’assez  bon  goût. 

Il  y a plusieurs  espèces  de  thé , qui  se  dis- 
tinguent par  les  feuilles.  Celui  que  l’on  nomme 
thé  impérial  au  Japon  , est  un  thé  moulu  que 
l’on  prend  en  poudre.  Ce  sont  des  plants  choisis 
avec  soin , que  l’on  cultive  pour  l’empereur  et 
la  famille  impériale,  sur  une  montagne  voisine 
de  Meaco.  Ces  arbres  sont  cultivés  avec  des 
attentions  et  des  précautions  incroyables.  Un 
fossé  large  et  profond  environne  la  plantation. 
Les  arbrisseaux  y sont  disposés  en  allées,  qu’on 
ne  manque  pas  un  seul  jour  de  nettoyer.  On 
ne  souffre  aucune  ordure  sur  les  feuilles.  Lors- 
que la  saison  de  les  cueillir  approche , ceux  qui 
sont  chargés  de  cet  office  doivent  s’abstenir- 
de  manger  du  poisson , et  de  toute  viande  qui 
n’est  pas  nette,  de  peur  que  leur  haleine  n’y 
répande  quelque  mauvaise  odeur.  Pendant  toute 
Tome,  II ; S 
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la  récolte , il  faut  qu’ils  se  lavent  deux  ou  trois 
fois  par  jour,  ou  dans  un  bain  tiède,  ou  dans 
la  rivière;  et  malgré  tant  de  précautions  pour 
se  tenir  propres,  il  ne  leur  est  pas  permis  de 
toucher  les  feuilles  avec  les  mains  nues.- Chacun, 
doit  avoir  des  gants.  C’est  le  principal  inspecteur 
de  la  cour  impériale  pour  le  thé,  qui  commande 
sur  cette  montagne.  Il  y entretient  des  commis 
pour  veiller  à la  culture  de  l’arbrisseau,  à la 
récolte  et  à la  préparation  des  feuilles,  et  pour 
garder  le  passage  du  fossé,  qui  est  d’ailleurs 
entouré  d’une  forte  haie.  « - ■ ■ 

- On  étend,  les  feuilles  aussitôt  qu’elles  sont 
cueillies,  sur  une  platine  de  fer  que  l’on  fait 
chauffer  sur  un  feu  modéré;  et  lorsqu’elles  sont 
assez  chaudes , on  les  roule  avec  la  paume  de 
la  main  ^ur  une  natte  très- fine  y jusqu’à  ce  qu’elles 
soient  tout -à-fait  frisées.  Le  feu  leur  ôte  cette 
qualité  narcotique  et  maligne,  qui  pourrait  of- 
fenser la  tête.  11  faut  leur  donner  sur  le  champ 
toutes  ces  façons,  parce  qu’étant  gardées  une 
nuit  seulement  ± elles  se  noircirait  nt , et  per- 
draient une  partie  de  leur  vertu.  Ce  thé  est  mis 
dans  des  sacs  de  papier,  qu’on  renferme  dans 
de  grands  vases  de  porcelaine  fort  anciens , qui 
ne' servent  qu’à  cet  usage;  et  pour  le  conserver 
plus  parfaitement,  on  met  du  thé  commun  par- 
dessus. Dans  cet  état,  il  est  transporté  à la  cour 
sous  une  escorte  nombreuse. . 
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On  réduit  ce  thé  en  poudre  fine,  par  le 
moyen  d’un  moulinèt  fait  d’une  pierre  d’un, 
•noir  Yerdâtre , qu’on  appelle  serpentine.  Cette 
opération  se  fait  le.  jour  ou  la  veille  que  l’on 
doit  le  prendre.  On  apporte  sur  une  table  des 
tasses,  de  l’eau  chaude,  et  de  ce  thé  fraîche- 
ment moulu.  On  verse  de  l’eau  dans  une  tasse, 
et  on  y jette,  avec  une  cuiller,  de  cette  poudre, 
-qu’on  remue  avec  un  petit  instrument  dentelé, 
jusqu’à  ce  qu’elle  écume  ; et  c’est  dans  cet  état, 
qu’on  le  présente.  Cette  boisson  a la  consistance 
d’une  bouillie  claire.  > , . . i • • . . ' 

Les  deux  espèces  de  thé  connues  vulgaire- 
ment , sont  le  thé  vert  et  le  thé  bou.  Ces  deux* 
arbustes  sont  de  même  hauteur  et  de  même 
forme.  Leur  culture  est  aussi  la  même  : la  seule 
différence  que  l’on  voit -entre  eux,  est  que  les 
feuilles  du  premier  sont  plus  longues  et  plus 
pointues ;»que  l’infusion  en  est  verte,  et  que  sa 
qualité  est  narcotique.  Au. contraire , les  feuilles 
du  thé  bou  sont  plus  courtes  et  plus  rondes, 
un  peu  noirâtres,  et  donnent  à l’eau  une  cou- 
leur jaune,  sans  aucune  âcreté  et  sans  aucune 
autre  qualité  nuisible.  - 

L’infusion  de  thé  est  le  breuvage  le  plus  com- 
mun dans  ces  royaumes.  On  le  prend  pur  et 
sans  sucre.  L’usage  ordinaire  est  de  présenter 
du  thé  vert  aux  personnes  de  qui  l’on  reçoit  laü 
visite,  parce  que  ce  thé  est  d’un  goût  plus 
■y  ■ S ij 
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agréable.  Les  gens  du  commun  font  bouillir  de§ 
feuilles  de  thé  dans  un  chaudron , qui  se  met 
dès  le  matin  sur  le  feu.  Ils  mettent  une  petite 
claie  par-dessus,  pour  les  retenir  au  fond,  ou 
ils  enferment  ces  feuilles  dans  des  sachets  ; et 
ils  ont  toujours  un  vase  d’eau  froide  tout  prêt, 
pour  refroidir  la  liqueur  au  point  qu’ils  la  dé- 
sirent. Au  reste,  la  façon  d’infuser  le  thé  et 
de  le  préparer,  diffère,  suivant  qu’on  le  veut 
plus  ou  moins  bon. 

Le  thé  peut  être  gardé  longtemps,  pourvu 
qu’il  ait  été  bien  séché , et  qu’on  ne  lui  laisse 
pas  prendre  l’air , qui  en  dissiperait  les  sels 
Volatils.  Les  feuilles,  pour  être  bonnes,  doi- 
vent avoir  une  odeur  douce , agréable  et  balsa- 
mique. 

Les  Chinois  et  les  Japonois  échangent  volon- 
liers  leur  thé  contre  notre  petite  sauge , dont 
ils  connaissent  les  qualités  bienfaisantes.  Si  cette 
plante  croissait  aux  Indes , nous  l’estimerions 
beaucoup;  mais,  parce  qu’elle  est  commune 
parmi  nous , nous  y faisons  peu  d’attention  , et 
Oet  ancien  proverbe  latin  est  presque  oublié  : 

Cur  morietur  homo  , cui  salvia  crescit  in  horlo  ? 
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JD u Girofle  ,fle  la  Muscade , ef  de. 
Cannelle . 

Le  clou  de  girofle  est  le  fruit.ou  la  graine  d’un 
arbrisseau  qui  se  trouve  particulièrement  aux 
isles  Moluques.  L’odeur  de  ces  clous , qui  est 
aussi  répandue  dans  les  feuilles , est  si  forte  , 
quoique  très-agréable , qu’elle  se  fait  sentir  en 
abordant  dans  ces  isleç.  .Le  girofflier  est  dur, 
branchu,  et  garni  de  beaucoup  de  feuilles.  L’ér 
corce  ressemble  à celle  de  l’olivier,  et  les  feujlles 
à celles  du  laurier.  Le  fruit  ne  tombe  de  lui-même 
que  l’année  suivante;  et  dans  l’espace  de  sept 
à huit  ans  cet  arbrisseau  rapporte  du  fruit.  On 
cueille  les  clous  de  girofle  avjint  que  les  fleurs 
s’épanouissent  ; et  comme  les  branches  s’étendent 
fort  au  large,  on  bat  celles  que  l’on  ne  peut  at- 
teindre, et  le  fruit  tombe  sur  des  linges  que 
l’on  étend , ou  sur  la  terre  que  l’on  a nettoyée 
avec  soin. 

La  noix  muscade  est  le  fruit  d’un  arbre  qui 
vient  dans  les  mêmes  pays  que  le  girofle.  Le 
muscadier  est  de  la  grandeur  d’un  poirier..  Son 
bois  est  moelleux,  et  son  écorce  est  cendrée. 
Ses  feuilles  ressemblent  à celles  du  pêcher  : 
elles  sont  verdâtres  dessus , et  blanchâtres  des-. 
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sous.  L’odeur  des  fleurs  et  des  feuilles  est  pé- 
nétrânfé~ef  aromatique.  Cet  arbre  vient  facile- 
ment^ II  y a plusieurs  espèces  de  noix.  Celle 
qui  est  la1  meilleure  et  le  plus  en  usage  , est 
de  la  forme  d’une  olive , et  s’appelle  muscade 
Jomelle.  La  noix  est  couverte  de  trois  écorces  : 
la  premièré  est  charnue,  môllé,  pleine  de  suc, 
•épaisse  d’environ  un  doigt,  velue , et' ressemble 
assez , par  ses  nuances  et  ses  taches , à nos  pê- 
'ches  et  abricots.  Sous  cette  écorce  est  une  mem- 
brane milice , d’une  substance  huileuse , et  d’une 
•odeur  fort  agréable  : c’est  ce  qu’on  appelle  macis 
‘en  Europe,  et  que  le  vulgaire  nomme  impro- 
prement Jlcur  de  miiscade.  La  troisième  enve- 
loppe , qui  est  une  coque  dure , mince  et  cassante , 
contient  le  noyau,  qui  est  la  noix.  Lorsque  les 
noix  sont  mûres  , T>n  ôte  la  première  écorce, 
'dont  on  ne  fait  point  d’usage  ; et  on  enlève  le 
macis-,  que  l’on  fait  sécher  , et  que  l’on  met 
dans  des  sacs.  On  expose  au  soleil  ou  au  feu 
les  noix  revêtues  de  lèürS  Coques;  et  lorsqu’elles 
sont  bien  sèches,  ôn  les  bat  légèrement  pour 
les  débarrasser  de  celte  coque,  qui  s?en  sépare 
en  morceaux.  On  arrose  les  noix , pour  éviter 
qu’elles  se  corrorûptenty  avec  de  l’eau  de  chaux, 
faite  de  coquillages  calcinés,  que  l’oh  détrempe 
dans  de  l’eau  salée,  à la  consistance  dè  bouillie 
claire;  On  y plonge  deux  ou  trois  fois  les  noix 
renfermées  dans  de  petites  corbeilles  > jusqu’à 
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ce  qu’elles  soient  tout-à-fait  enduites  de  cette 
liqueur.  Ensuite  on  les  met  en  tas,  où  elles 
s’échauffent,  et  l’humidité  surabondante  s’éva- 
pore. 

La  cannelle  est  la  seconde  écorce  d’un  petit 
arbre  très-commun  dans  l’islede  Céilan.  L’écorce 
de  sa  racine  a l’odeur  du  camphre,  mais  beau- 
coup plus  douce.  Le  bois  du  cannellier  est  dur, 
blanc»,  et  sans  odeur:  Ses  feuilles,  assez  sem- 
blables à celles  du  laurier,  ont  l’odeur  de  can- 
nelle. Ses  fleurs  sont  petites,  et  disposées  en 
gros  bouquets  à l’extrémité  des  rameaux  : leur 
odeur  est  très-agréable.  Lorsque  la  sève  est 
abondante,  on  détache  et  on  jette  l’écorce  exté- 
rieure des  jeunes  canneliers  , et  on  prend  la 
seconde  écorce,  que  l’on  expose  au  soleil.  En 
se  desséchant,  elle  se  roule  d’elle-même  de  la 
grosseur  du  doigt.  La  qualité  de  la  cannelle 
est  proportionnée  à l’âge  des  arbres , à leur 
position  , et  à leur  culture.  Cet  arbrisseau  se 
dessèche  toujours,  et  meurt  lorsqu'il  est  dé- 
pouillé de  son  écorce.  Mais  il  se  multiplie  très- 
aisément,  et  sans  soins.  Les  corneilles  en  aiment 
beaucoup  le  fruit,  et  l’avalent  avec  son  enve- 
loppe. Ce  fruit  le  plus  souvent  ne  se  digérant 
pas,  tombe  avec  la  fiente  de  l’oiseau,  et  no 
tarde  pas  à prendre  racine.  Ainsi  les  cannelliers 
se  trouvent  dans  toutes  les  parties  de  l'isle,  et 
en  abondance.  ■ è 
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On  relire  d’une  livre  de  cannelle,  lorsqu’elle 
est  récente , environ  trois  gros  d’huile  essen- 
tielle et  beaucoup  moins  lorsqu’elle  est  vieille. 
Cette  huile  est  très-pénétrante,  et  a beaucoup 
d’odeur.  Elle  sert  à plusieurs  usages.  Prise  avec 
du  sucre , elle  anime , écbauflfe  et  fortifie  le 
corps.  Du  coton  trempé  dans  l’huile  de  can- 
nelle , et  mis  dans  le  creux  d’une  dent  qui  fait 
mal,' appaise  la  douleur,  et  quelquefois  même 
pour  très  longtemps.  Mais  il  faut  tâcher  de  se 
procurer  de  cette  huile  bien  pure.  Car,  comme 
elle  est  très-chère  et  d’un  bon  débit, .les  mar- 
chands la  falsifient,  en  y mêlant  de  l’huile  de 
girofle,  ou,  mieux  encore’,  de  l’huile  de  ben. 

Le  girofle  et  la  muscade  ont  été  apportés 
en  1770  et  en  1772  des  habitations  hollandaises 
dans  les.isles  de  France  et  de  Bourbon,  où  ces 
épiceries  se  cultivent  à présent  ; et  depuis  ce 
temps,  la  culture  en  a été  aussi  établie  dans  la 
colonie  de  Cayenne  et  dans  plusieurs  autres  en- 
droits. Personne  n’ignore  les  soins  qu’a  pris  la 
république  de  Hollande , depuis  son  établisse- 
ment dans  les  Indes  jusqu’à  cette  époque , et 
les  guerres  sanglantes  qu’elle  a eues  à soutenir 
contre  les  naturels  du  pays  et  les  nations  eu- 
ropéennes qui  fréquentent  ces  mers,  pour  se 
procurer  le  commerce  exclusif  du  girofle  et  de 
la  muscade;  car  ils  n’avaient  pu  réussir  à priver 
entièrement  les  autres  nations  du  poivre  et  de 
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fa  cannelle.  M.  Poivre  fut  envoyé  en  1.767  aux 
isles  de  France  et  de  Bourbon,  avec  des  ordres 
secrets  pour  se  procurer  ces  épiceries , et  eu 
établir  la  culture  dans  ces  isles.  Arrivé  à sa 
destination  , il  confia  cett%  entreprise  hasardeuse 
et  difficile  à M.  Provost , qui  s’acquitta  si  heu- 
reusement et  si  habilement  de  sa  commission, 
qu’en  deux  voyages  qu’il  fit , sous  d’autres  pré- 
textes, dans  les  possessions  hollandaises,  il  rap- 
porta dans  Tisle  de  Frapce , à l’insu  des  Hol- 
landais, une  nombreuse  collection  de  plants  et 
de  graines  de  muscadiers  et  de  girofliers , que 
l’on  fit  distribuer  avec  des  instructions  impri- 
mées pour  la  culture  de  ces  arbrisseaux. 

Les  Anglais  se  sont  aussi  approprié  cette 
branche  de  commerce.  Le  capitaine  Forest  fut 
envoyé  par  la  compagnie  anglaise  aux  Molu- 
ques  et  à la  nouvelle  Guinée.  L’objet  de  cette 
compagnie  protégée  par  le  gouvernement,  était 
de  partager  avec  les  v Hollandais  le  commerce 
des  épiceries.  Ce  capitaine , qui  voyageait  en 
1774,  1775  et  177 6,  remplit  si  bien  sa  mission  t 
qu’après  avoir  visité  tous  les  lieux  fertiles  en 
ces  riches  productions , et  même  découvert  des 
isles  nouvelles  où  on  en  trouve,  il  transporta 
dans  les  établissements  anglais  une  abondante 
provision  de  jeunes  plants  de  muscadiers,  de 
girofliers  et  de  eannelliers. 

Ces  entreprises  nous  promettent  de  voir  na- 
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turalisev  en  quelque  sorte  parmi  nous  ces  riches 
productions  recelées  jusqu’alors  dans  quelques 
isles  de  la  mer  des  Indes,  dont  les  Hollandais 
propriétaires  fournissaient  seuls  l’Europe  en- 
tière, et  même  presse  toute  l’Asie. 


Du  Cotonnier. 

Le  cotonnier  ne  surpasse  guère  la  hauteur  d’un 
pêcher.  Il  aime  les  cantons  élevés , et  ne  vient 
pas  bien  dans  les  endroits  bas  et  humides.  L’é- 
corce est  unie,  du  moins  dans  sa  jeunesse.  Elle 
est  mince,  serrée,  et  d’une  couleur  grisâtre. 
Le  bois  est  blanc,  doux,  et  poreux;  mais  en 
vieillissant  il  devient  dur,  cassant,  et  se  creuse 
au  centre.  Ses  branches  sont  droites , et  cou- 
vertes de  feuilles  qui  sont  douces,  laineuses, 
et  divisées  comme  celles  de  la  vigne,  mais  plus 
petites , et  unies  dans  leurs  bords.  La  tige  des 
feuilles  est  velue.  Les  fleurs  sortent  et  fleurissent 
à la  naissance  de  la  tige,  et  très-rarement  sur 
les  branches.  El  les  sont  composées  de  cinq  feuilles 
assez  semblables  à celles  de  la  tulipe , et  leur 
calice  est  soutenu  par  cinq  autres  petites  feuilles 
vertes , dures  et  pointues.  Ces  fleurs  sont  d’un 
jaune  pâle,  bordées  d’une  raie  rouge,  et  mar- 
quetées au  dedans  de  quelques  taches  pourpres. 
A ces  fleurs  succède  un  fruit , qui  devient  de 
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la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon,  divisé  en  plu- 
sieurs cellules , qui  contiennent  un  duvet  ou 
une  espèce  de  filasse  en  flocons  d’une  grande 
blancheur  > qui  est  le  coton.  Ce  fruit,  suivant 
la  qualité  du  terroir  et  la  bonté  de  l’arbre  , mûrit 
dans  l’espace  de  quatre  ou  cinq  mois.  Sa  matu-  • 
rite  se  fait  connaître  à la  noirceur  qui  paraîtvcrs 
l’extrémité.  Alors  il  s’enfle  davantage  , et  crève 
en  faisant  un  petit  bruit.  Tout  ce  qu’il  contient 
serait  perdu,  si  l’expérience  n’avait  appris  à veil- 
ler soigneusement  dans  ces  occasions.  Chaque 
fiuit  renferme  six  ou  sept  grains  de  la  grosseur 
d’un  pois  commun , mais  cl’une  surface  inégale  et 
pointue.  C’est  la  semence  de  l’arbrisseau.  Il  y a 
des  espèces  de  cotonniers  qui  ne  s’élèvent  pas  en 
arbres  ils  SQnt  connus  sous  le  nom  de  cotonniers 
herbacés  ou  cotonniers  communs.  Le  coton  ne 
vient  que  dans  les  pays  chauds.  Celui  des  isles 
françaises  de  l’Amérique  est  d’une  très-bonne 
quali  té  ; on  en  tire,  beaucoup  pour  les  manufac- 
tures de  France , et  même  de  l’étranger. 

•'  v T.'.  ■ • - ; 

: 

Des  Cannes  de  Jonc. 

C E9  cannes,  qui  servent  à s’appuyer , et  a faire 
des  meubles  en  les  fendant  par  petites  lanières, 
se  trouveut  çUus-  le  Japon  et  dans  quelques  autres 
endroits  des  Indes  orientales.  Les  uns  disent 
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qu’elles  poussent  en  plusieurs  tiges  hors  de  terre  j 
comme  nos  joncs  ou  roseaux  ; et  d’autres  font 
‘line  description  bien  différente  de  cette  plante. 
Engelbert  Kempfer , de  Westphalie , qui  visitait 
ces  pays  en  qualité  de  naturaliste,  rapporte  que 
ces  jets  sont  les  racines  d’une  espèce  de  roseau 
ou  de  bambou  Le  prix  de  ces  racines  est,  dit  ce 
voyageur,  ordinairement  médiocre  ; mais  elles 
deviennent  quelquefois  très-chères , lorsque  les 
seigneurs  des  lieux  où  elles  croissent , défendent 
d’en  artacher  pendant  quelques  années,  de  peur 
qu’une  trop  grande  consommation  ne  soit  nui- 
sible à l’accroissement  de  la  plante,  et  ne  la  rende 
trop  rare.  11  se  trouve  de  ces  roseaux  dans  d’au- 
tres contrées;  mais, comme  il  est  difficile  de  voir 
réunies  la  profondeur  et  la  bonté  d’un  terrain  f 
ces  racines  sont  ordinairement  si  courtes,  qu’elles 
ne  peuvent  servir  à faire  des  cannes.  Dans  les 
terres  où  ce  roseau  vient  bien , il  jette  des  racines 
si  profondes , que , pour  les  tirer  de  la  terre , on 
est  obligé  de  faire  de  très  - grandes  ouvertures. 
Les  habitants  de  ces  pays  n’ont  point  d’autre  oc- 
cupation ni  d’autre  commerce.  L’art  de  les  pré- 

1 Le  bambou  est  un  roseau  dont  les  racines  poussent  plusieurs 
tiges.  Il  croît  jusqu'à  la  hauteur  d'un  arbre  ordinaire.  Son  bois  est 
creux  et  moelleux.  On  en  tire  une  liqueur  sucrée  qui  se  coagule  , 
et  qui  est  d’une  saveur  agréable.  Ce  bois  est  très-facile  à fendre, 
mais  trcs-dur  à couper.  Il  sert  à la  construction  des  maisons  et  des 
bateaux.  On  en  fait  atftsi  des  meubles,  des  nattes , et  d’autres  ou- 
trages , en  le  fendant  eu  Gls  déliés. 
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parer  consiste  simplement  à couper  ce  qu’il  y a 
d’inutile  aux  deux  bouts  de  la  racine.  On  re- 
tranche aussi  les  jeunes  racines,  et  les  fibres  au- 
tour des  jointures , en  laissant  néanmoins  leurs 
marques  par  de  petits  trous  ronds  autour  de 
chaque  jointure.  Si  les  racines  sont  courbées,  ce 
qui  arrive  assez  souvent , on  emploie  le  feu  pour 
les  redresser.  On  les  lave  ensuite , et  on  les  net- 
toie avec  soin. 

Ce  qui  rend  les  beaux  jets  aussi  chers  en  Eu- 
rope, et  quelquefois  dans  le  pays  même,  sont  la 
rareté  des  racines  qui  réunissent  les  perfections 
d’être  bien  conformées,  longues  et  bien  droites  ; 
la  difficulté  de  trouver  une  terre  grasse  et  pro- 
fonde qui  soit  propre  à ce  roseau , dans  un  cli- 
mat qui  lui  convienne  ; la  peine  de  tirer  ces  ra- 
cines , et  le  hasard  de  ne  point  réussir  ; les  dé- 
fenses des  seigneurs  pour  empêcher  la  trop 
grande  consommation  et  la  destruction  de  la 
plante.. 


Du  Sucre. 

i •- 

L A canne  à sucre  est  une  espèce  de  roseau  qui 
s’élève  de  cinq  à six  pieds , et  qui  est  garni  de 
feuilles  vertes , longues , étroites  et  tranchantes. 
Ses  nœuds  sont  environ  à quatre  doigts  les  uns 
des  autres.  A la  moitié  de  la  hauteur  de  chaque 
canne,  sort  une  espèce  de  flèche  qui  se  termine 
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en  pointe , au  haut  de  laquelle  il  y a une  fleur  de 
couleur  blanchâtre.  La  peau  de  ces  cannes  a peu 
de  dureté , et  la  matière  spongieuse  qu’elle  ren- 
ferme est  pleine  d’un  suc  dont  la  quantité  et  la 
douceur  sont  proportionnées  à la  bouté  du  ter- 
rain qu’elles  occupent  et  à son  exposition  , à 
leur  âge , et  au  temps  de  la  récolte.  De  ces  quatre 
circonstances  dépendent  leur  hauteur , leur  gros- 
seur, leur  bonté,  et  la  facilité  de  purifier  leur 
suc , de  le  cuire , et  de  le  réduire  en  sucre..Selon 
la  qualité  du  terrain  , les  cannes  sont  grosses  ou 
menues , longues  ou  courtes  ; et , suivant  leur 
exposition  au  soleil,  elles  sont  plus  ou  moins  su- 
crées. La  saison  où  elles  sont  recueillies,  et  leur 
âge , leur  donnent  plus  ou  moins  de  suc  et  de 
bonté.  Ces  cannes  ne  viennent  que  dans  les  pays 
chauds. 

Pour  faire  une  plantation  de  cannes  ,on  nettoie 
soigneusement  la  terre  , et  on  la  divise  en  com- 
partiments ou  en  carrés , entre  lesquels  on  laisse 
un  chemin  où  on  sème  des  pois  ou  d'autres 
graines.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  perdre  de  ter- 
rain , plantent  tout  le  reste  en  manioc  1 ou  en 
patates  *.  On  tire  ensuite  des  alignements  avec 

1 Le  manioc  est  un  arbrisseau.  Sa  racine,  mangée  crue,  est  un 
poison  mortel.  On  la  râpe  et  on  IVcrâse;  et  après  l’avoir  pressée 
pour  en  ôter  le  suc  , on  fait  sccher  au  feu  la  substance  farineuse  qur 
reste  , et  on  en  fait  de  fort  bon  pain  , qu’on  appelle  cassave. 

s La  patate  est  une  plante  dont  la  racine  sc  mange.  Elle  a ult  goût 
qui  approche  de  celui  du  marron.  i 
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un  cordeau  ; et  pendant  que  les  uns  font  des 
fosses,  d’autres  suivent,  qui  jettent  dans  chacune 
deux  morceaux  de  cannes.  Ils  sont  suivis  encore 
par  d’autres  ouvriers  qui  ajustent  ces  morceaux 
ensorte  que  le  bout  qui  vient  du  côté  de  la  tête, 
soit  hors  de  terre  d’environ  trois  pouces , et  on 
remplit  les  fosses.  Ces  morceaux.de  cannes  sont 
pris  ordinairement  à la  tête  de  la  canne,  ou  un 
peu  au  dessous  de  la  naissance  des  feuilles.  On 
leur  laisse  quinze  .à  dix-huit  pouces  de  long;  et 
plus  ils  ont  de  nœuds  ou  d’yeux  ,plus  ils  poussent 
de  rejetons.  Le  temps  propre  pour  planter , est 
le  commencement  de  la  saison  des  pluies.  Ils 
produisent  alors  à vue  d’œil  des  feuilles  et  des 
rejetons , cinq  ou  six  jours  après  la  plantation. 
On  a grand  soin  de  les  sarcler,  et  de  détruire  les 
herbes  jusqu’à  la  maturité.  Alors  on  coupe  les 
cannes;  on  en  arrache  les  feuilles,  que  l’on  jette, 
et  on  lie  ces  cannes  en  fagots.  On  les  porte  au 
moulin,  où  elles  sont  broyées  entre  des  rouleaux 
d’un  bois  très -dur  et  garni  de  fer.  Les  cannes 
sortent  desséchées,  et  le  suc  tombe  dans  un  vais- 
seau qui  est  sous  le  moulin.  Il  coule  de  là  par  un 
petit  canal  dans  une  chaudière,  où  il  est  échauffé 
à petit  feu.  On  l’écume  continuellement,  et  on 
le  met  dans  une  seconde  chaudière,  où  on  le  fait 
bouillir , en  y jetant  de  temps  en  temps  de  l’eau 
de  chaux , dans  laquelle  on  a fouetté  des  œufs. 
On  le  passe  ensuite  dans  des  chausses  de  drap. 
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On  le  verse  dans  une  troisième  chaudière,  où  on 
l’écume  toujours.  Enfin  il  est  mis  dans  une  qua- 
trième chaudière  , d’où , lorsqu’il  est  à demi  re- 
froidi , on  le  verse  dans  des  moules  de  terre  , 
bouchés  par  le  bas  avec  du  bois  ou  de  la  paille. 
C’est  par  cet  endroit  qu’on  laisse  écouler  les  sucs 
mielleux , qui  étant  en  trop  grande  abondance , 
ôteraient  au  sucre  la  blancheur , la  solidité  et  la 
beauté  qui  en  font  le  prix  ; et  pour  achever  d’en- 
traîner ces  parties  grossières  , on  verse  dessus 
une  bouillie  claire  , faite  avec  une  terre  blanche 
et  grasse , et  de  l’eau.  Cette  eau  lave  le  sucre  , et 
le  purifie  en  passant  au  travers.  Ce  sucre  s’ap- 
pelle alors  de  la  cassonade,  qui , purifiée  de  nou- 
veau, et  clarifiée  par  les  mêmes  moyens , ou  par 
d’autres  lessives  , donne  le  sucre  fin  , que  l’on 
nomme  sucre  raffiné. 

...  > 


Du  Riz. 

Le  iiz  est  une  plante  que  l’on  cultive  dans  les 
pays  chauds.  Elle  demande  un  terrain  gras  et 
humide.  Sa  racine  est  comme  celle  du  froment 
ou  du  seigle.  Ses  tiges  sont  plus  fermes,  et  mon- 
tent à la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds,  selon 
la  bonté  du  terroir.  Ses  feuilles  sont  longues  et 
larges.  Les  fleurs  viennent  au  haut  de  la  tige  , 
et  sont  d’un  rouge  foncé.  La  graine  est  un  peu 
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longue,  blanche  , dure  , et  enfermée  dans  aine 
enveloppe  jaunâtre  et  velue.  On  nons  l’apporte 
sèche  des  Indes  orientales  et  d’autres  endroits.  IL 
nous  enivient  aussi  d’Espagne  et  du  Piémont. 

Cette  .graine  est  la  principale  nourriture  de 
presque  tous  les  peuples  de  l’Asie,  même  delà* 
Chine  et  du  Japon.  Pour  la  semer,  on  choisit  un 
terrain  bas  et  humide , même  qu’on  puisse  cou- 
vrir d’eau;  et  dans  les  endroits  montueux , on 
forme  des  réservoirs  d’eau  de  fontaine  ou  de  ; 
pluie  , pour  s’en  servir  à sa  disposition.  On  arrose 
très-exactement  par  des  rigoles  et  des  canaux, 
jusqu’à  ,ce  que  les  tiges- soient  à une  certaine 
hauteur.  Alors  on  y fait  entrer  l’eau  qui  couvre 
tout  le  champ , et  on ‘l’y  entretient  jusqu’au  temps 
de  la  maturité.  Si  l’eau  n’est  pas  abondante,  on 
a le  plus  grand  soin  d’entretenir,  par  les  arrose- 
ments très  - fréquents  des:  rigoles,  l’humidité  si 
nécessaire  à cette  plante  ; ensorte  qu’au  , moi ns  le 
pied  soit  toujours  humecté,  et  que  le  terrain  soit 
tout-à-fait  amolli  et  imbibé.  Sans  cette  grande 
assiduité,  le  riz  ne  viendrait  point,  ou  rendrait 
très-peu.  Lorsque  le  temps  de  la  moisson  ap- 
proche, on  interrompt  les  communications  des 
rigoles,  èt'ftn  laisse  dessécher  le  terrain. La  cha- 
leur du  soleil  achève  de  le  rhurir.  Alors  on  coupe  «• 
le  riz.  On  en  fait  des  tas  dans  le  champ  ; et 
lorsqu’il  est  bien  sec  , on  étend  les  pailles  dans 
des  endroits  que  l’on  a eu  soin  de  bien  applanir 
Tome  II.  T 
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et  nettoyer , et  on  les  fait  briser  par  des  bœufs  ou 
des  buffles 1 qui,  passant  et  repassant  dessus,  en 
détachent  les  grains. 

Cette  graine  ne  mûrit  que  par  la  chaleur  de 
ces  clinats , où  l’action  du  soleil , plus  grande  et 
plus  constante  que  dans  les  autres  pays, augmente 
sa  végétation , et  lui  procure  le  degré  de  matu- 
rité qu’elle  doit  avoir. 

Le  riz,  le  mais  ou  blé  de  Turquie , et  les  dif- 
férentes espèces  de  blé , sont  les  nourritures  les 
plus  communes  de  tous  les  pays.  Le  riz  vient  dans 
les  contrées  situées  depuis  l’équateur  jusqu’aux 
environs  du  quarante-cinquième  degré  de  lati- 
tude : le  maïs,  jusqu’au  cinquantième:  le  blé  , 
depuis  la  zone  torride  jusqu’an  soixantième  de- 
gré. L’usage  que  l’on  fait  de  ces  grains  est  très- 
varié  , suivant  le  besoin  ou  les  goûts. 

Avec  le  riz  on  fait  des  gâteaux  qui  servent  de 
pain  : on  en  fait  de  la  panade  , des  crèmes , de  la 
bouillie.  Le  riz  est  la  nourriture  ordinaire  dans 
les  pays  chauds , en  le  préparant  de  differentes 
manières.  Les  Indiens  en  tirent  Une  liqueur  vi- 
neuse qu’ils  nomment  arah.  Une  légère  décoc- 
tion de  riz  dans  l’eau  , est  usitée  parmi  êux  et 
parmi  nous  dans  les  maladies  des  intestins  et  de 

* ‘ ‘ ' , * *-*  * : • I' 

i Le  buffle  est  une  espèce  de  ljteuf , mais  plus  grand.  Il  a peu 
de  poil, et  fort  court.  11  n’en  a point  à la  queue.  Sa  peau  est  fort 
épaisse.  11  y a des  buffles  en  Asie  , en  Egypte,  en  Italie  , et  dans 
d'autres  endroits.  Cet  animal  sert  aux  mêmes  usages  que  le  bœuf. 
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,1a  poitrine.  On  le  mange  aussi  dans  du  lait,  ou 
dans  du  bqpillon  gras , après  l’avoir  fait  cuire  fct 
crever  dans  l’eau  : ce  qui  est  un  aliment  très-sain. 

On  fait , avec  la  farine  de  maïs , une  espèce  de 
pain  ou  de  gâteau  qui  est  d’un  fort  bon  goût , sur- 
tout lorsqu’il  est  encore  chaud.  On  eii  fait  aussi 
de  la  bouillie  ; et  en  la  faisant  cuire  dans  du  lait, 
on  en  fait  ce  qu’on  appelle  en  Bourgogne  des 
gaucles.  Ën  refroidissant  elles  deviennent  fermes^ 
et  conservent  toujours  leur  saveur.  Cette  espèce 
de  mets  est  une  nourriture  fort  légère , et  d’une 
très -grande  ressource  dans  les  campagnes.  On 
peut  manger  les  grains  de  maïs  en  vert,  comme 
des  petits  pois , ou  grillés.  Lorsque  les  épis  sont 
encore  jeunes  et  tendres , on  les  fait  frire  avec  de 
la  pâte , comme  les  artichauts.  On  les  confit  dans 
du  vinaigre,  comme  les  cornichons.  On  peut  re- 
tirer aussi  du  maïs  une  liqueurvineuse.enpilant 
et  macérant  les  grains  dans  de  l’eRji. 

Le  blé  - froment  , outre  le  pain  , s’apprête , 
comme  l’on  sait,  de  bien  des  manières.  Le  ver- 
micelle , que  les  Italiens  ont  inventé  , et  dont 
l’usage  a été  adopté  en  Provence , en  Languedoc, 
et  même  à Paris^est  une  pâte  faite  avec  de  la 
farine  fine  de  froment  et  de  l’eau , dont  on  forme 
des  filets  très -déliés,  par  le  moyen  d’une  seringue 
ou  d’une  presse  criblée  de  petits  trous.  On  laisse 
sécher  ces  filaments,  qui  sont  blancs:  on  donne  ,j 
à cette  pâte  la  couleur  que  l’on  veut , avec  du 

T ij 
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safran  ou  d’autres  drogues  ; et  pour  en  rendre  le 
gyût  plus  agréable  ou  plus  relevé,  on  j mêle  des 
jaunes  d’œufs, du  sucre,  ou  du  fromage.  On  ap- 
pelle çes  filets  , du  vermicelle  ou  vçrmicelli 
parce  qu’ils  ont  l’apparence  de  vermisseaux.  Cette 
pâte  reçoit  d’autres  noms , selon  qu’elle  est  figu- 
rée. On  Papplatit,  et  on  en  forme  des  rubans 
larges  de  deux  doigts  : alprs  elle  se  nomm ecagne. 
Lorsque  ces  rubans  sont  découpés  par  lès  côtés  , 
ils  se  nomment  lasagne.  Si  on  en  fait  de  petits 
rouleaux  de  la  grosseur  d’une  plume,  on  les  ap- 
pelle macaroni.  Cette  pâte  , formée  en  grains 
de  chapelet? , se  nomme  phdre  ou  palcr  , nom 
que  l’on  donne  à certains  grains  du  chapelet. 
Réduite  en  petits  grains  qui  ressemblent  à une 
semence  de  plante,  c’est  la  semoule. 


Des  Science,  de  leurs  objets  et  de  leur 
• • • ' utilité . . 
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Le  commun  des  hommes,  par  indifférence  , 
ou  rebuté  par  les  difficultés , fait  peu  de  casdes 
sciences  ; et  quelques-uns  même , étonnés  de  voir 
leur  peu  de  progrès , les  méprisent.  .Voyant  des 
systèmes  et  desmélhodésançiennement  reçus  et 
actuellement  dans  l’oubli,  des  auteurs  jadis  en 
crédit  qui  à présent  ne  sont  plus  suivis , des  objec- 
tions répondues  d’une  manière  pèu  satisfaisante  , 
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ils  demeurent  dans  l’incertitude , et  se  croient  en 
droit  de  regarder  les  hautes'  sciences  comme  le 
jeu  d’une  imagination  exaltée,  et  quelquefois 
même  comme  l’abus  de  la  raison 

C’est  trahir  la  faiblesse  de  l’esprit  humain  , 
que  de  faire  voir  combien’ses  gradations  sont 
lenteà  et  insepsiblcs.  11  étudié  la  nature;  il  com- 
bine les  effets  , pour  tâcher  d’en  découvrir  les 
causes  ; il  s’avance  pas  à pas  : sa  marche  peu  assu- 
rée est  longue  et  pénible  ; et  ce  n’est  qu’après 
bien  du  temps  et  des  recherches  qu’il  arrive  à 
quelque  chose  de  certain.  Peut-on  espérer  d’être 
jamais  sûr  de  la  marche  que  l’on  doit  tenir  dans 
les  sciences,  et  sur-tout  dans  la  physique?  Des 
opinions  nouvelles  , données  avec  hardiesse  eê 
assurance,  changent  la  forme  et  presque  la  na- 
ture des  choses , ou  font  tout  au  moins  douter 
des  systèmes  qui  paraissaient  le  plus  solidement 
établis. 

Loin  de  nous  décourager  , ces  contrariétés  e 

d’idées  doivent  au  contraire  nous  exciter  à un 
nouveau^ travail.  Des  opinions  nouvelles,  lors- 
qu’elles sont  vraisemblables,  peuvent  nous  faire 
reconnaître  des  erreurs  et  nous  remettre  dans  le 

1 Lorsque  partît  le  calcul  des  infiniment  petits,  on  crut  sérieuse- 
ment que  les  géomètres  qui  s'eu  occupaient, avaient  perdu  la  raison  ; 
et  l’on  vit  en  Angleterre  des  docteurs  déclamer  contreeux  en  chaire  > 
et  avertir  le  public  de  se  méfier  de  ces  gens , qui  donnaient  dans 

«les  rêveries  dangereuses  pojtr  la  religio.tt , et  nième  pour  1 esprit. 

• 
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boa  chemiçi.  Mais  cette  espèce  d’incertitude  ne 
doit  point  nous  prévenir  contre  les  sciences,  sur- 
tout si  nous  faisons  attention  qu’elles  n’ont  pour 
but  que  l’utilité  et  le  bien  public.  On  en  peut 
conclure  seulement,, que  l’esprit  de  l’homme  est 
peu  clairvoyant  lorsqu’il  veut  s’élever  au  dessus 
des  idées  communes;  et  que  son  intelligence  est 
si  bornée,  qu’il  faut  beaucoup  d’application,  de 
temps  et  d’expériences , pour  parvenir  à quelque 
connaissance  certaine. 

e 

Ceux  qui  s’appliquent  aux  sciences  , voient 
avec  peine  les  préjugés  et  les  superstitions  des 
hommes.  Il  est  désagréable  pour  eux  d’avoir  à 
combattre  des  idées  vulgaires  , qui  ne  viennent 
que  de  l’ignorance  ou  d’uqe  paresse  d’esprit.  Us 
éprouvent  tous  les, jours,  que  plus  on  apprend, 
plus  on  s’aperçoit  qu’on  ignore  de  choses.  Mais, 
sans  se  rebuter,  ils  s’armeut.  de  patience,  ils  bra- 
vent les  difficultés;  et  la  découverte  d’une  chose 
utile  à la  société  , fait  leur  satisfaction.  Il  est  d’au- 
tant plus  glorieux  et  satisfaisant  de  s’appliquer 
aux  sciences,  qu’elles  sont  la  base  et  le  lien  de  la 
société.  D’elles,  comme  d’une  source  féconde  , 
dérivent  les  arts  , les-  métiers,  la  navigation , le 
commerce,  et  tout  ce  qui  nous  procure  l’utile  et 
l’agréable.  • 

Uneinvention  nous  paraît  ordinairement  mer- 
veilleuse, lorsqu’il  en  résulte  une  grande  utilité  ; 
et  plus  elle  est  difficile  à trouver  , plus  nous 
sommes  portés  à la  regarder  comme  un  effet  du 


hasard , parce  que  le  défaut  de  connaissance  nous 
empêche  d’apercevoir  la  route  par  laquelle  on 
y est  parvenu.  Mais  lorsqu’on  prend  le  chemin 
qui  y a conduit,  et  que  l’on  rapproche  ce  qui  l’a 
précédé , cette  découverte  nous  paraît  alors  beau- 
coup plus  aisée,  et  même  dériver  naturellement 
des  moyens  que  l’on  a employés.  Nous  jouissons 
des  productions  des  savants,  sans  faire  attention 
au  travail  et  aux  peines  d’esprit  et  même  de  corps 
qu’elles  leur  ont  occasionnés.  L’exposé  qui  suit, 
quoique  fort  court , suffira  pour  faire  connaître 
l’utilité  des  sciences  , et  combien  nous  sommes 
redevables  à ceux  qui , par  une  étude  suivie  et  un 
travail  assidu , sont  parvenus  à nous  procurer  des 
moyens  de  mener  une  vie  plus  heureuse. 

Les  sciences  usuelles  sont  celles  appelées  ma- 
thématiques. Cette  science  ne  consiste  propre- 
ment que  dans  le  calcul , la  géométrie,  ét  la  tri- 
gonométrie ; et  c’est  la  science  des  quantités  et 
des  proportions  de  tout  ce  qui  peut  être  compté 
ou  mesuré.  Mais  comme  toutes  les  choses  finies 
sont  mesurables  entre  elles  ou  avec  leurs  parties, 
il  n’est  rien  dans  l’univers  qui  ne  sok  l’objet  des 
mathématiques;  et  les  autres  sciences,  perfec- 
tionnées par  celle-là,  lui  deviennent  naturelles  , 
et  peuvent  être  comprises  sous  cette  dénominai- 
tion  générale. 

J’en  donne  ici  un  détail  abrégé , ou  l’on 
pourra  voir  les  objets  et  futilité  de  chacune 
de  ces  sciences.  > 
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Le  calcul  est  une  opération  par  laquelle  on 
divise  un  tout  en  ses  parties , et  on  réduit  les 
parties  en  leur  tout.  11  sert  à évaluer  ou  com- 
parer plusieurs  quantités,  pour  en  découvrir 
le  rapport. 

• Le  calcul  arithmétique  est  la  science  des 
nombres , qui  nous  met  en  état  de  connaître 
les  rapports,  et  des  choses  connues,  et  des 
choses  inconnues.  Il  y a plusieurs  sortes  d’a- 
rithmétiques. 

L 'arithmétique  commune  est  celle  où  l’on 
fait  usage  des  dix  caractères,  i,  2',  3,  4,  5, 
6 , 7 , 8 , 9 , o.  Elle  n’a  que  quatre  règles , 
'Y  addition  , la  soustraction  , la  multiplication  , 
et  la  division  j desquelles  dérivent  les  règles 
de  trois,  directe  tt  indirecte  , d e fausse  position  , 
de  compagnie  , à' alliage,  Y extraction  des  ra- 
cines , \es  fractions  , etc. 

L’ arithmétique  décimale , s’applique  facile- 
ment à là  géométrie.  On  ne  se  sert,  pour  ce 
calcul,  que  des  fractions  de  10,  100,  et  iooo'\ 
parties,  pour  éviter  les  inconvénients  des  autres 
fractions  : *cette  manière  de  calculer  est  très- 
commode. 

Le  calcul  astronomique  consiste  dans  les 
méthodes  que  l’on  emploie  pour  calculer  les 
mouvements  des  astres,  et  surtout  les  éclipses, 
avec  les  fractions  sexagésimales , les  logarith- 
mes, les  règles  de  la  trigonométrie,  etc. 
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Le  zodiaque  se  divise  en  douze  signes,  chaque 
signe  en  trente  degrés  , le  degré  en  soixante 
minutes,  la  minute  en  soixante  secondes.  C’est 
ce  qu’on  appelle  les  fractions  sexagésimales. 

Dans  l’additioji , on  retient  soixante  secondes 
pour  une  minute,  soixante  minutes  pour  un 
degré,  trente  degrés  pour  un  signe;  et  lorsque 
la  somme  va  au-delà  de  douze  signes,  00  laisse 
les  douze  signes,  et  on  ne  prend  que  le  reste, 
parce  que  ces  douze  signes  étant  la  révolution 
entière  de  trois  cent  soixante  degrés,  un  astre 
qui  aurait  parcouru  quinze  signes  se  trouverait 
au  même  point  que  s’il  n’en  avait  parcouru  que 
trois,  comme  dans  l’exemple  suivant. 

5 signes,  j^dtgrés.  55  mm.  sccçm^ 

Addition.  9 17  58  39 

’ ~ ‘"T  

Somme.  3 4 5.J.  2.5 

Dans  la  soustraction,  on  emprunte  une  mi- 
nute pour  former  soixante  secondes,  un  degré 
pour  soixante  minutes,  un  signe  pour  trente 
degrés,  et  le  cercle  entier  pour  douze  signes, 
si  la  quantité  à soustraire  est  plus  grande.  Lors- 
que le  résultat  monte  à plus  de  douze  signes, 
on  laisse  les  douze  signes , et  on  ne  prend  que 
le  reste.  Ainsi , 

5*  " ‘ 160  55'  "r  46"  

# •’  1 1 ' • t * ) 

Soustraction.  9 ,17  58  39 

1 ' 

• Résultat.  7 2,8  ' 57 
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Par  cette  opération,  c’est  comme  si  on  faisait 
rétrograder  l’astre.  Ainsi , supposant  que  cet 
astre  ait  cinq  signes  de  longitude , et  qu’on 
Veuille  lui  en  ôter  neuf,  on  le  recule-  de  cinq 
signes;  et  le  faisant  repasser  le  point  équinoxial, 
on  le  recule  encore  de  quatre  signes.  Comme 
le  cercle  entier  est  de  douze  signes,  il  se  trou- 
vera avoir  huit  signes  de  longitude.  Il  faut  donc, 
ajoutant  douze  signes  à cinq , former  la  somme 
de  dix-scpt , dont  on  soustraira  neuf  : il  res- 
tera huit. 

Lorsqu’on  veut  se  servir  de  la  multiplication 
et  de  la  division  ayec  les  fractions  sexagésimales, 
on  réduit  le  tout  en  la  plus  petite  expression; 
mais  il  est  rare  qu’on  s’en  serve. 

L’ arithmétique  logarithmique  est  beaucoup 
plus  courte  que  l’arithmétique  commune,  et 
bien  moins  sujette  à erreur,  parce  qu’on  n’y 
emploie  ni' la  multiplication,  ni  la  division.  Elle 
est  devenue  d’un  usage  universel  et  indispen- 
sable en  astronomie , où  elle  abrège  considéra- 
blement les  opérations  qu’exige  la  trigonométrie, 
qui,  avec  les  nombres  naturels,  seraient  d’une 
longueur  rebutante. 

Les  logarithmes  sont  des  nombres  en  pro- 
portion arithmétique,  correspondants  à d’autres 
en  proportion  géométrique. 

Une  proportion  est  la  comparaison  de  deux 
raisons  égales.  Il  y erra  de  deux  sortes,  l’arilh- 
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métique  et  la  géométrique.  La  proportion  arith- 
métique est  une  comparaison  de  deux  raisons 
arithmétiques  égales.  3 est  à 5 comme  6 est 
à 8.  La  différence  2 , qui  se  trouve  par  la  sous- 
traction entre  les  deux  premiers  termes , est  la 
même  entre  les  deniers.  Dans  cette  proportion 
qui  s’écrit  ainsi,  3:  5:  : 6:  8,  la  somme  des 
extrêmes  est  égale  à celle  des  moyens.  Le  pre- 
mier et  le  dernier  terme  s’appellent  les  extrê- 
mes; le  second. et  le  troisième  sont  les  moyens. 

La  proportion  géométrique  est  une  compa- 
raison de  deux  raisons  géométriques  égales.  5 
est  à i5  comme  y est  à ai.  L’exposant  qui  se 
trouve  par  la  division  est  3,  qui  signifie  quelle 
premier  terme  est  contenu  trois  lois  dans  le 
second,  comme  le  troisième  dans  le  quatri&he. 
Dans  cette  proportion  marquée  ainsi,  5:  i5  :: 
y : 21 , le  produit  des  extrêmes  est  égal  à celui 
des  moyens.  La  doctrine  de  la  proportion  géo- 
métrique est  d’une  utilité  universelle  dans  toutes 
les.  parties  des  mathématiques.  On  l’appelle  sim- 
plement proportion. 

Dans  une  proportion  il-  y a quatre  termes. 
Lorsque  le  même  terme  est  conséquent  de  la 
première  raison , et  antécédent  de  la  seconde , on 
l’appelle  moyen  proportionnel , comme  dans  la 
proportion  arithmétique  5:  io  : : io:  i5,ç>u  dans 
la  proportion  géométrique  5:  io  ::  io:  20,  19 

1 # • 


Digitized  by  Google 


SPECTACLE 


3oo 

est  le  moyen  proportionnel;  et  on  appelle  ceg 
proportions,  continues.  On  les  marque  com- 
munément ainsi , 5,  10,  i5  pour  la  propor- 
tion arithmétique,  et  5,  io , 20  pour  la  pro- 
portion géométrique. 

Lorsqu’il  y a plus  de  trois  termes  dans  une 
proportion  continue,  on  la  nomme  progression. 
7 5,  10,  i5,  20,  25,  3o,Sô,  etc.  est  une 
progression  arithmétique . La  différence  5 est 
ia  même  entre  tous  le|  termes.  Dans  cette  pro- 
gression la  somme  des  extrêmes  est  toujours 
égale  à celle  de  deux  autres  termes  quelcon- 
ques, qui  sont  également  éloignés  des  extrêmes, 
ou.  au  double  du  terme  du  milieu,  si  le  nombre 
des  termes  est  impair.  Ainsi,  5 et  35  font  40, 
coAme  10  et  3o,  i5  et  s5,^ct  comme  deux 
fois  20. 

• fr  5 , 1 6 , 20 , 40 , 80  , 160,  320  , etc.  est 
une  progression  géométrique.  L’exposant  est  f , 
c’est-à-dire  que  le  nombre  qui  précède  est  cons- 
tamment la  moitié  de  celui  qui  le  suit.  Pans 
cette  progression , le  produit  de  deux  extrêmes 
quelconques , est  toujours  égal  au  produit  de 
deux  moyens  quelconques  à distance  égale  des 
extrêmes,  ou  au  carré  du  terme  du  milieu  , 
lorsque  le  nombre  des  termes  est  impair.  Ainsi, 
cinq  fois  320  font  1600,  comme  dix  fois  60  » 
vingt  fois  80 , et  quarante  fois  40. 
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De  ces  notions,  il  suit  qne  ce  qui  s’opère  pat- 
in multiplication  et  la  division  dans  la  proportion 
géométrique,  se  fait  par  l’addition  et  la  sous- 
traction dans  la  projection  arithmétique  : ce 
qui  est  beaucoup  plus  court  et  plus  facile. 

Dans  les  tables,  on  prend  la  progression  géo- 
métrique — i.  io.  iop.  1000,  etc.  c’est-à-dire, 
i est  à io,  comme  io  est  à ioo,  comme  ioo 
est  à tooo  , etc.  ; et  la  progression  arithmé- 
tique -7  o.  10000000.  20000000.  3ooooooo , etc. 
Comme  les  logarithmes  sont  la  progression  arith- 
métique des  nombres  naturels,  o,  1 , 2,  3,  etc. 
placés  à cûté  de  la  progression  géométrique 
décuple,  1,  10,,  100,  1000,  etc.  le  nombre  r' 
est  véritablement  le  logarithme  de  10;  le  nom- 
bre 2 est  celui  de  100;  et  les  zéro  que  l’on 
trouve  à la  suite  des  logarithmes  1,2,  3,  etc/ 
y seraient  inutiles , si  on  ne  traitait  que  des 
nombres  de  la  progression  géométrique  décuple, 
1,  10,  iop,  etc.  Mais  on  a besoin  des  logarith- 
mes intermédiaires.  Or  , pour  Ie9  avoir , par 
exemple,  ceux  des  nombres  compris  entre  i> 
et  10  , or*  ajoute  des  fractions  décimales  à cha- 
cun de  ces  deux  nombres,  et  à leurs  deux  lo-> 
garithmes  o et  1.  L’on  établit,  une  progression 
géométrique  entre  1 et  10,  et  une  progression» 
arithmétique  correspondante  entre  ;o.  et  1 ; et- 
les  termes  de  cette  dernière  progression  sont- 
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tes  logarithmes  des  fermes  de  la  première.  On 
prend  de  si  grands  nombres  pour  les  termes 
de  la  progression  arithmétique,  afin  d’avoir 
d’autant  plus  de  nornbr^  intermédiaires , que 
les  termes  de  la  progression  géométrique  sont 
plus  éloignés  du  premier.  On  prend  zéro  pour 
logarithme  de  l’unité,  parce  qu’autrement  on 
serait  obligé  de  faire,  pour  la  multiplication, 
la  division , etc.  une  opération  de  plus  que  l’on 
ue  fait. 

Lorsqu’on  a deux  nombres  à multiplier,  on 
cherche  dans  la  table  leurs  logarithmes,  que 
l’on  ajoute  ensemble  : leur  somme  est  le  loga- 
rithme du  produit,  et  se  trouve  dans  la  table» 
vif-  à-vis  de  cette  somme. 

Pour  trouver  le  quotient  d’ün  nombre  à di- 
viser par  un  autre,  on  retranche  le  logarithme 
du  diviseur  de  celui  du  dividende  : le  reste  est 
le  logarithme  du  quotient. 

•Pour  une  règle  de  trois , on  ajoute  ensemble 
les  logarithmes  des  deux  moyens  termes  connus , 
et  on  retranche  de  cette  somme  le  logarithme 
du  premier  terme  : le  reste  est  le  logarithme 
du  quatrième  terme  cherché.  . • 

Pour  trouver  la  racine  carrée  d’un  nombre,' 
on  prend  la  moitié  de  son  logarithme  : cette 
moitié  est  le  logarithme  de  la  racine  que  l’on 
cherchait. 

' * ✓ 
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Pour  élever  un  nombre  à son  carré,  on  prend 
le  double  de  son  logarithme  : ce  double  est  le 
logarithme  du  carré  que  l’on  veut  avoir. 

On  fait  la  même  opération  pour  la  racine 
cubique.  Le  logarithme  du  carré  étant  double 
de  celui  de  la  racine , le  logarithme  du  cube 
est  triple  du  logarithme  de  la  racine. 

Pour  se  faire  une  idée  nette  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  opère  dans  le  calcul  par  le 
moyen  des  logarithmes , il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  cet  exemple  qui  est  simplifié, 
rr  i.  a.  4. 8.  16.  32.  64. 128.  2 56. 5i2. 1024.  etc. 
-7-0.  1.2. 3.  4.  5.  6.  7.  8.  9.  10.  etc. 

Les  chiffres  de  dessous  , qui  sont  erf  pro- 
gression arithmétique , sont  les  logarithmes  des 
premiers , qui  sont  en  progression  géométrique. 

Si  vous  voulez  multiplier  128  par  8,  ajoutez 
ensemble  leurs  logarithmes,  qui  sont  y et  3. 
ILa  somme  10  est  lè  logarithme  du  produit  1024. 

’ Pour  diviser  1024  par  16,  ôtez  4,  logarithme 
de  16  du  nombre  10,  logarithme  de  1024.  Le 
reste  6 sera  le' logarithme  du  quotient  64. 

Pour  une  règle  de  trois , je  suppose  que  seize 
ouvriers  ont  fait  32  toises,  et* je  demande  com- 
bien 256,  ouvriers  feront  de  toises  dans  le  même 
temps.  La  proportion  s’établit  ainsi  : 16  °“-  2 56oa- 
3a  *•  x *•  J’ajoute  .ensemble  les  logarith- 
mes 8 et  5 des  deux  moyens  termes  2 56  et  32  : 
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la  somme  est  i3 , dont  je  retranche  le  loga- 
rithme 4 du  premier  terme  1 6;  le  reste  9. est 
le  «logarithme  du  quatrième  terme  cherché  5m, 

* . que  l’on  trouve  sur  le  9. 

Si  l’on  veut  trouver  la  racine  carrée  d’un 
nombre  tel  que  1024,  on  prend  la  moitié  5 
de  son  logarithme  10.  Celte  moitié  5 répond 
à 32  , qui  est  la  racine  carrée  de  1024.  En  elïèt, 

• trente-deux  Ibis*  32  font  1024.  . 

Pour  élever  un  nombre  comme  16  à son  carré, 
on  prend  le  double  de  son  logarithme  4.  Ce 
double  qui  est  8,  est  le  logarithme  du  carré  : 
il  répond  à 2.56. 

Si  vbus  cherchez  la  racine  cubique  de  5i2, 
prenez  le  tiers  de  son  logarithme  9 qui  est  3: 
ce  3 répond  à 8 , qui  est  cette  racine  : car  huit 
fois  8 font  64,  et  8 fois  64  font  5 12. 

Voulez-vous  élever  le  nombre  4 à la  troisième  1 
puissance,  qui  est  le  cube  ? triplez  son  loga- 
rithme 2.  Ce  triple  6 est  le  logarithme  du  euhe:' 
il  répond  à 64.  r> 

L’ ar i/Zim é/itjue  des  incommens)irables  est  de-  ; 
venue  très-facile,  depuis  que  l’on  a donné  des 
méthodes  de  regarder  les  (jiianlilés  irralion -> 
rie/les  , ou  qui . n’ont  point  de  racine  ^exacte  , 
comme  des  rationnelles.  Ce  nom  d ' incommcn-  ' 
surable  est  donné  en  arithmétique  à des  nom-, 
bres  qui  n’ont  point  de  diviseur  commun,  tels; 

que 
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(que  3 et  5,  et  à des  racines  appelées  sourdes, 
dont  on  ne  connaît  pas  le  rapport  x’éciproque  , 
et  qu’on  ne  peut  exprimer  par  aucun  nombre 
entier  ou  rompu.  En  géométrie  on  appelle 
incommensurables,  des  quantités  qui  n’ont  point 
de  parties  àlic/uotes  1 , ou  de  mesure  coin-  i 

mune,  comme  Ja  diagonale  d’un  carré  qui  est 
incommensurable  avec  son  côté. 

L’ arithmétique  calculatoire  est  l’art  de  cal- 
culer avec  des  jetons.  Cette  manière  est  très- 
commode;  elle  apprend  facilement  à compter, 
et  même  plus  tôt  que  par  les  chiffres. 

Le  calcul  de  probabilité  apprend  à déter- 
miner le  fond  que  l’on  doit  faire  sur  un  évé- 
nement. » 

La  combinaison  est  l’art  de  trouver  en  com- 
bien de  manières  différentes  on  peut  varier 
plusieurs  quantités,  en  les  prenant  une  à une, 
deux  à deux,  etc.  Elle  sert  pour  l’arrangement 
des  nombres,  afin  d’en  former  des  tables  pour 
les  jeux  de  hasard,  les  jeux  réfléchis,  surtout 
le  jeu  des  échecs,  les  anagrammes,  etc.  Il  y 
a des  personnes  qui  s’appliquent  sérieusement 
aux  anagrammes,  et  qui,  après  avoir  trouvé 
des  significations  conformes  à leurs  idées,  se 

» On  appelle  aliquoies  les  parties  d'un  nombre  qui  y sont  conte- 
nues exactement  un  certain  nombre  de  fois.  Les  parties  aliquotes 
de  huit,  sont  1,2,4, 

Tome  II.  Y 
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persuadent  que  ce  sont  des  vérités  incontes- 
tables, et  que,  par  une  destinée  de  ces  mots, 
attachée  aux  personnes  ou  aux  choses,  ces  com- 
'binaisons  de  lettres  doivent  nécessairement  pré- 
senter le  sens  trouvé  par  ce  travail.  Mais  pour 
être  convaincu  de  la  futilité  de  cet  amusement 
frivole,  il  suffit  de  faire  attention  que,  par  de 
nouvelles  combinaisons,  il  est  facile  de  rencon- 
trer des  sens  et  des  pensées  absolument  diffe- 
rentes ; les  arrangements  étant  d’autant  plus  variés 
et  multipliés,  que  ces  lettres  sont  en  plus  grand 
nombre.  Deux  lettres  ne  peuvent  s’arranger 
que  de  deux  manières.  Trois  lettres  présentent 
trois  fois  a ou  six  arrangements.  Quatre  en 
donnent  quatre  fois  6 ou  24.  Cinq  en  offrent 
iao,  etc.  comme  on  peut  voir  à la  table  ci- 
contre. 

Le  calcul  algébrique  est  l’arithmétique  des 
quantités.  C’est  un  calcul, par  le  moyen  duquel 
on  résout  tout  problème  possible.  Il  est  d’une 
très-grande  utilité  dans  toutes  les  sciences  ma- 
thématiques, et  surtout  la  partie  de  l’algèbre 
qui  traite  des  proportions.  On  se  sert,  dans  ce 
calcul  , de  signes  et  de  caractères  qui,  n’ayant 
point  de  signification  déterminée,  peuvent  s’ap- 
pliquer à toutes  sortes  de  choses;  et  on  préfère 
les  lettres  de  l’alphabet,  parce  qu’on  est  accou- 
tumé à ces  lettres,  qui  nous  sont  familières. 
Ce  mot  algèbre  est  arabe. 
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Table  de  Combinaisons  des  vingt  - quatre 
Lettres  de  V Alphabet. 

i ..i 

'2, 2 

3  6 

4  24 

5  120 

6  ..720 

7  5,040 

8  ■ 40,320 

9  362,880 

10 3,628,800 

39,916,800 

479,001,600 

13  . . . .6,227,020,800 

1 • ' 

14  87,178,291,200 

1 5  1 ,307,674,368,000 

16  ; 20,922,789,888,000 

I7.  . . 355,687,428,096,000 

v l8 6,402,373,705,728,000 

19  12. 1, 645, 1 00,408,832,000 

20  2 , 432 , 902,008,  r 76,640,000 

21  - 5i  ,090,942, 171,709,440,000 

22  T , I 24 , OOO  , 727,777,607,680,000 

23. 25,852,0x6,738,884,976,640,600 

24 620 , 448 ,401, 733,239,439,360,000 

Quintil-  Quadril-  Tril-  Bil-  Mil-  Mil-  Mil-  Uni- 
liaids.  liards.  üards,  liards.  liards.  lions,  le.  tca. 

' Vij 
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L’ analyse  est  l’art  de  découvrir  la  vérité  ou 
la  fausseté,  la  possibilité  ou  l’impossibilité  d’une 
proportion  ou  d’une  chose,  en  décomposant  ce 
qu’on  veut  connaître,  jusqu’aux  moindres  objets. 

La  synthèse  est  opposée  à l’analyse.  Elle  cher- 
che à trouver  une  vérité  par  des  raisons  tirées 
de  principes,  qu’on  a établis  par  des  proportions 
précédemment  prouvées.  L’analyse  et  la  syn- 
thèse sont  des  suites  de  l’algèbre.  Leurs  opéra- 
tions se  font  par  le  moyen  des  équations. 

Le  calcul  différentiel  consiste  à déterminer 
les  rapports  des  petits  accroissements  qui  arri- 
vent à des  quantités  ordinaires;  et  le  calcul 
intégral , qui  est  l’inverse,  sert  à trouver  les 
rapports  des  quantités  mêmes  par  le  moyen  de 
ces  petits  accroissements.  Dans  le  premier , on 
prend  l’accroissement  de  la  ligne  qui  a formé  ou 
qui  exprime  la  convexité  d’une  courbe  , et  on 
descend  de  l’expression  d’une  quantité  considé- 
rée comme  finie,  à l’expression  de  son  accroisse- 
ment ou  de  sa  diminution  instantanée.  Dans  le 
second  on  remonte  de  cette  expression  à la  quan- 
tité finie,  et  on  prend  le  total  des  parties  dont  la 
courbe  est  composée.  La  différence , qui  est  l’objet 
de  la  première  méthode,  est  une  augmentation 
ou  une'diminutiou  d’une  quantité  changeante  à 
chaque  instant  par  une  vitesse  infiniment  petite  i 
et  X intégrale , que  l’on  cherche  dans  la  seconde, 
est  la  quantité  même. 
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Le  calcul  intégral  suppose  le  différentiel  ; mais 
il  s’en  passe  souvent , et  résout  tout  seul  des 
questions  très-difficiles  et  très-importantes. 

Le  calcul  des  infiniment  petits } d’où  dérivent 
ces  deux  méthodes,  effraie  l’imagination,  parce 
qu’on  ne  s’en  forme  pas  d’abord  une  idée  exacte. 
On  appelle  infiniment  petit,  une  quantité  moin- 
dre que  toute  quantité  que  l’on  peut  assigner. 
C’est  un  terme  de  comparaison  auquel  on  rap- 
porte une  autre  quantité  de  même  espèce.  La 
petitesse  infinie  n’empêche  pas  que  leur  rapport 
ne  soit  une  quantité  finie.  Supposons  un  triangle 
dont  un  coté  soit  triple  d’un  autre;  que  l’on  di- 
minue ce  triangle  dans  sa  même  proportion  , jus- 
qu’à l’invisibilité , ce  rapport  supposé  de  3 à i 
existera  toujours.  Il  lui  est  essentiel , et  l’accom- 
pagne, pour  ainsi  dire,  jusque  dans  le  néant , 
aussi  bien  que  dans  son  accroissement  infini  : son 
essence  est  indépendante  de  son  existence,  puis- 
qu’on ne  peut  avoir  l’idée  de  ce  triangle  , sans 
avoir  en  même  temps  celle  du  rapport  de  ses 
côtés.  Ainsi  ce  calcul  ne  suppose  rien  de  plus  que 
la  géométrie  ordinaire,  qui  emploie  des  lignes 
dont  la  largeur  est  regardée  comme  nulle  ou  in- 
finiment petite, et  des  points  dont  les  dimensions 
sont  considérées  de  même  comme  nulles  ou  infi- 
niment pétites. 

Le  calcul  des  infiniment  petits  demande  seu- 
lement que  l’on  imagine  une  quantité  si  petite 
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par  rapporta  une  quantité  finie,  qu’on  puisse  la 
négliger  absolument  ; et  cette  supposition  ne 
répugne  nullement  à la  géométrie  , puisque  , 
quelque  petite  que  soit  cette  quantité,  on  peut 
la  concevoir  encore  moindre, toute  quantité  étant 
divisible  à l’infini , ou  , pour  parler  plus  sagement , 
à 1 indéfini  ou  l’inassignable,  qui,  passant  déjà 
la  portée  de  nos  lumières , est  encore  subordonné 
à l’infini , que  l’esprit  hu  main  ne  peut  concevoir- 
Il  suffit  que  l’on  conçoive  une  quantité  si  petite, 
qu’elle  n’ajoute  rien  aux  quantités  finies  que  l’on 
traite. 

Ces  calculs  servent  à connaître  la  longueur  des 
courbes  ou  leur  rectification  , leur  surface  ou 
quadrature , et  les  solides  qu’elles  produisent  par 
le  mouvement  des  surfaces,  ce  qu’on  appelle  cu- 
balion.  Ils  déterminent , en  cherchant  ^situa- 
tions des  courbes,  leurs  points  d’inflexion  et  de 
rebroussement,  ou  de  leur  plus  grande  convexité 
et  de  leur  plus  petite  , par  l’accroisSement  et  le 
décroissement  des  lignes  qui  ont  formé  ces  con- 
vexités. Et  comme  ces  expressions  se  rapportent 
à des  quantités,  on  connaît  celles  qui  sont  capa- 
bles de  produire  le  plus  grand  effet  possible,  et 
cellqs  qui  peuvent  produire  le  moindre  ; ce  qui  se 
nomme  les  questions  de  maximis  et  minimis. 

La  géométrie  est  spéculative  ou  pratique.  La 
première  , qui  consiste  en  théorèmes , considère 
les  rapports  de  l’étendue,  sans  donner  aucune 
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règle  pour  tirer  des  lignes,  tracer  des  figures  ou 
mesurer  l’étendue;  et  la  seconde,  qui  ne  pro- 
pose quedesjproblêmes,  donne  ces  règles,  et  en 
démontre  l’infaillibilité.  Cette  science  détermine 
les  dimensions  de  tout  ce  qui  peut  se  mesurer  ; 
et  nous  avons  continuellement  besoin  de  son  se- 
cours. La  géométrie  éclaire  l’esprit,  épure  la 
raison,  rectifie  le  jugement,  et  donne  les  moyens 
de  se  rendre  utile  aux  autres  et  à soi-même. 

La  géométrie  pratique  est  élémentaire  , com- 
posée y sublime  ou  transcendante.  La  première 
se  divise  en  trois  parties  : la  longimétrie  , qui 
apprend  à mesurer  les  lignes  ; la  planimétrie  , 
à mesurer  les  surfaces;  et  la  stéréométrie  , à 
mesurer  les  solides. 

De  cette  division  résultent  les  sciences  sui- 
vantes. > V • 

La  géographie  s’applique  à trouver  la  position 
des  lieux  et  fixer  leurs  situations  respectives,  et 
à la  description  générale  et  particulière  des  terres 
et  des  mers. 

La  topographie  décrit , avec  un  plus  grand  dé- 
tail, un  lieu  ou  un  pays  séparément. 

La  géodésie  est  l’art  de  diviser  les  champs. 

L’ arpentage  sert  à mesurer  un  terrain  , et  à 
en  lever  le  plan. 

Le  toisé  est  l’art  de  calculer  les  surfaces  et  les 
solidités  des  ouvrages  d’architecture  civile  , mi- 
litaire et  navale. 
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Le  jaugeage  enseigne  à trouver  la  capacité 
des  vaisseaux  réguliers,  et  particulièremént  des 
tonneaux  et  des  navires.  Pour  les  vases  irrégu- 
liers il  n’y  a point  de  règles.  I 

Le  nivellement 1 apprend  à connaître  combien 
un  endroit  est  pluséloigné  qu’un  autre  du  centre 
de  la  terre. 

\2  altimétrie  mesure  les  hauteurs  accessibles 
et  inaccessibles. 

La  lactique  est  l’art  de  former  et  dresser  le 
plan  d’un  camp,  de  trouver  un  lieu  avantageux, 
et  diriger  un  ordre  de  bataille. 

La  trigonométrie  enseigne  à trouver  par  trois 
parties  données  d’un  triangle,  les  trois  autres 
inconnues.  Elle  est  rectiligne  ou  sphérique . La 
première  concerne  les  triangles  formés  par  des 
lignes  droites  ; et  la  seconde , qui  regarde  les 
astronomes,  est  la  science  des  triangles  sphéri- 
ques, ou  formés  par  des  arcs  ou  portions  de 
cercles. 

La  géométrie  composée  considère  les  courbes 
■ et  leur  génération  : c’est  la  science  des  lignes 
courbes,  et  des  corps  qu’elles  produisent.  Elle 
renferme  la  théorie  des  courbes,  et  les  sections 
coniques.  Une  section  conique  est  la  figure  qui 
résulte  de  la  section  d’un  cône.  On  peut  couper 
un  cône  de  cinq  manières  différentes  , ce  qui 

* Nivellement.  Voyex  un  plus  grand  détail  à la  fiir  de  l’article  De  U 
mer  Rouge. 
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donne  cinq  sections  coniques , qui  sont  le  triangle , 
le  cercle  Y ellipse  3 la  parabole  et  Y hyperbole. 

Mais  on  n’entend  cependant  par  sections  coni- 
ques, que  ces  trois  dernières  figures. 

Si  l’on  coupe  le  cône  du  sommet  à la  base,  la 
section  sera  un  triangle. 

Si  on  le  coupe  parallèlement  à la  base,  la  sec- 
tion sera  un  cercle. 

Si  le  cône  est  coupé  obliquement,  il  présente 
une  ellipse. 

Si  ou  le  coupe  parallèlement  à un  de  ses  côtés , 
en  touchant  la  base  , on  forme  une  parabole. 

S’il.est  coupé  par  une  section  inclinée  sur  sa 
base  sans  être  parallèle  aux  côtés,  ou  perpendi- 
culairement sur  sa  base  sans  toucher  au  sommet, 
c’est  une  hyperbole. 

La  géométrie  sublime  ou  transcendante  est 
celle  où  l’on  emploie  les  calculs  des  infiniment  . 
petits,  différentiel  et  intégral,  dont  il  a été  parlé 
précédemment.  9 

La  physique  nous  dévoile  la  nature  , et  nous 
fait  connaître  l’utilité  que  nous  pouvons  retirer 
de  tout  ce  qui  la  compose.  Elle  se  divise  en  sys- 
tématique et  expérimentale.  La  première  est  la 
science  des  effets  naturels , en  supposant  la  con- 
naissance des  causes.  La  seconde  est  l’étude  des 
effets  de  la  nature , que  l’on  développe  par  des 
expériences.  ■ • • 

optique  p qui  comprend  la  dioplrique , la 
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catoptrique  et  ]a  perspective  > nous  fait  remar- 
quer une  infinité  de  phénomènes;  et  par  l’inven.- 
tion  des  télescopes  et  des  microscopes,  elle  aide 
à l’astronomie  et  à la  physique,  en  nous  faisant 
distinguer  ce  qui  échappe  à la  vue  simple. 

L 'optique  en  général  est  la  science  de  la  vi- 
sion. L’objet  de  la  dioptrique  est  la  manière  dont 
ïa  lumière  paraît  divergente  ou  convergente,  en 
passant  d’un  milieu  dans  un  autre,  et  particu- 
lièrement dans  les  verres  plans,  convexes  et  con- 
caves. La  catoptrique  a pour  objet  la  réflexion 
de  la  lumière  ; et  la  perspective  est  la  manière 
dont  les  objets  se  présentent  à l’œil , suivant  leurs 
situations  à son  égard. 

La  catadiop trique  est  la  science  indivise  de 
la  dioptrique  et  de  la  catoptrique.  Elle  sert  prin- 
cipalement pour  les  télescopes. 

U acoustique  enseigne  ce  qui  a rapport  à l’ouïe. 
Elle  donne  les  règles  de  la  musique  , cet  art  si 
agréable  et  ^ flatteur , lorsque  la  mélodie  est 
jointe  à l’harmonie. 

astronomie  est  la  science  des  corps  célestes, 
de  leur  grandeur , de  leurs  distances  , et  de  leurs 
mouvements.  La  géographie , et  la  cosmographie 
qui  est  la  description  du  monde  et  de  ses  parties  , 
ne  peuvent  se  passer  de  l’astronomie.  Les  obser- 
vations de  la  hauteur  du  pôle  ont  fait  connaître 
que  la  terre  est  ronde.  Les  éclipses  de  lune  et  des 
satellites  de  Jupiter  servent  à connaître  les  fon- 
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gitudes  ou  les  distances  mutuelles  des  différents 
lieux  de  la  terre  ; et  avec  les  latitudes  on  a leurs 
‘positions  exactes  sur  le  globe.  L’astronomie  sert 
pour  la  division  du  temps  ; et  la  chronologie 
trouve  dans  cette  science  , par  le  calcul  des 
éclipses  et  d’autres  calculs  , les  points  les  plus 
fixes,  soit  pour  le  passé,  soit  pour  l’avenir.  La 
gnomonit/ue  dérive  aussi  de  cette  science.  Ce 
n’est  qu’une  projection  de  la  Sphère  sur  un  plan, 
suivant  les  formes  qu’on  veut  donner  à un  ca- 
dran. Enfin  l’astronomie  est  très -intéressante 
pour  la  navigation.  Elle  a donné  lSessor  aux 
voyages  de  long  cours  , et  ses  découvertes  ont 
pour  but  la  sûreté  des  navigateurs.  L’utilité  delà 
marine  prouve  bien  celle  de  l’astronomie.  La 
marine  est  la  force  d’un  empire:  elle  décide  de 
sa  puissance  et  de  son  commerce. 

La  navigation  est  l’art  de  conduire  sûrement 
et  facilement  un  vaisseau.  De  cette  science  ré- 
sultent l’harmonie  et  la  correspondance  entre 
toutes  les  nations.  Le  pilotage  prescrit  la  route 
du  vaisseau , et  détermine  le  point  du  ciel  sous 
lequel  il  se  trouve.  La  manœuvre  soumet  les 
mouvements  du  vaisseau  à des  lois  , pour  les  di- 
riger suivant  le  besoin , le  plus  avantageusement 
qu’il  est  possible.  Elle  est  très- nécessaire  dans  un 
combat.  La  mâture  consiste  à déterminer  la  po- 
sition des  mâts  sur  le  vaisseau , et  la  hauteur  de 
ces  mâts. 
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La  gnomonique  et  la  chronologie  partagent 
les  temps,  et  déterminent  les  époques. 

La  mécanique  fournit  aux  besoins  et  à l’agré-* 
ment  de  la  vie.  Elle  est  la  base  de  tous  les  mé- 
tiers, et  elle  est  nécessaire  aux  arts. 

La  ballistiquc  nous  apprend  à lancer  exacte- 
ment des  corps  à un  but  proposé. 

La  dynamique  est  la  science  du  mouvement 
des  corps  qui  agissent  les  uns  sur  les  autres;  et  la 
statique  est  celle  de  l’équilibre  des  corps  et  de 
leurs  pesanteurs. 

L’ hydrographie  est  l’art  de  connaître  les  mers 
et  de  les  décrire.  Cet  art  est  purement  géogra- 

\J hydraulique  est  la  science  du  mouvement 
des  eaux  ; et  X hydrostatique  est  celle  de  l’équi- 
libre.des  fluides.  Ces  deux  parties  sont  comprises 
sous  le  terme  général  d’ hydrodynamique. 

Uaérométrie  enseigne  les  propriétés  de  l’air. 

La  pneumatique  a pour  objets  la  pesanteur  et 
la  compression  des  fluides  élastiques  ou  compres- 
sibles. 

L’ architecture  civile  , militaire,  et  navale  , 
nous  procurent  des  demeures  assurées  , nous 
mettent  à l’abri  des  insultes  des  éléments  et  de 
nos  ennemis  , et  nous  transportent  commodé- 
ment dans  tous  les  pays , pour  profiter  des  ri- 
chesses qu’ils  nous  offrent,  et  acquérir  de  nou- 
velles connaissances. 
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La pyrotechnie  comprend  l’ artillerie  etles/èu® 
■d'artifice.  L’ artillerie  est  l’art  de  faire  des  armes 
à feu,  et  de  s’en  servir* 


La  vraie  Philosophie . 

A près  avoir  parlé  du  monde  physique , je  crois 
à propos  d’exposer  diverses  pensées  sur  le  moral. 
Ces  pensées,  écrites  d’un  style  simple, sont  utiles 
pour  nous  faire  connaître  les  hommes,  et  nous 
connaître  nous-mêmes.  C’est  l’étude  de  l’esprit 
humain  , comme  l’idée  du  monde  est  l’étude  de 
la  nature. 

L’étendue  de  l’univers , l’ordre  et  l’harmonie 
de  tout  ce  qui  le  compose , nous  élève  nécessai- 
rement à l’idée  du  Créateur:  idée  sublime, et  la 
plus  intéressante  pour  celui  qui  s’applique  à la 
recherche  de  la  vérité.  Rendons  hommage  au 
Père  de  la  nature  ,'  à qui  tout  est  présent , qui 
gouverne  tout  avec  la  plus  haute  sagesse.  Il  n’est 
rien  de  si  grand  ; et  son  immensité  surpasse  infi- 
niment l’intelligence  humaine.  Pénétrés  du  plus 
profond  respect  devant  l’Etre  suprême , adorons- 
le  en  esprit  et  en  vérité  ; et  admirons  en  silence 
ce  que  nous  ne  pouvons  concevoir.  Puissent  mes 
lecteurs  être  bien  convaincus  de  ce  grand  prin- 
cipe! C’est  la  fin  que  je  me  suis  proposée  dans 
l’idée  du  monde. 


3l8  SPECTACLE 

La  philosophie  est  l’amour  de  la  sagesse  , qui 
consiste  à se  connaître  soi-même,  et  à savoir  ap- 
précier toutes  les  choses  de  la  vie  à leur  juste 
valeur.  Il  est  peu  de  termes  dont  on  ait  autant 
abusé  ; et  sa  vraie  signification  est  aujourd’hui  si 
méconnue  , qu’on  n’entend  plus  par  ce  mot , i 
qu’un  homme  qui  se  singularise;  et  quelquefois, 
assez  improprement,  on  donne  ce  nom  à un  astro- 
nome ou  un  physicien.  Cependant  la  philosophie 
n’a  rapport  réellement  qu’aux  hommes,  et  nul- 
lement au  reste  de  l’univers.  Elle  doit  être  la 
règle  de  notre  conduite,  et  la  base  de  nos  juge- 
ments. Un  homme  sage  est  convaincu  de  l’exis- 
tence de  Dieu.  Sa  conscience  lui  expose  sans  cesse 
les  lois  qu’il  doit  suivre.  Il  regarde  tous  les  hom- 
mes comme  ses  frères.  Toutes  ses  démarches 
■ tendent  à son  bonheur  et  à celui  des  autres:  bien 
different  d’un  athée,  qui , se  considérant  comme 
un  être  isolé  dans  la  nature  , rapporte  tout  à lui- 
même  , et  ne  connaît  d’autres  biens  que  ce  qui 
peut  flatter  ses  goûts  et  contenter  ses  passions. 

La  vraie  philosophie  doit  donc  rendre  les  hommes 
heureux.  Elle  nous  invite  à obéir  a,uxlois  divines, 
qui  constituent  la  morale  universelle.  Cette  mo- 
rale nous  offre  les  conseils  les  plus  sûrs , et  les 
plus  grands  motifs  de  consolation  dans  tous  les 
états , conditions  et  situations  de  la  vie.  Elle  sa- 
tisfait l’esprit  et  le  cœur.  Elle  procure  à l’homme 
cette  paix , cette  tranquillité  d’ame  si  désirables. 
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Elle  lui  enseigne  les  moyens  d’être  heureux  en 
cette  vie , et  lui  fait  espérer  un  bonheur  constant 
après  sa  mort.  Elle  affermit  les  liens  de  la  société 
et  des  empires.  Pleine  de  doticeur  et  d’aménité , 
elle  fait  envisager  tpus  les  hommes  comme  une 
même  famille.  Ses  maximes  consolantes  ban- 
nissent l’ennui , le  dégoût  et  la  tristesse , insé- 
parables-de  l’erreur.  Elles  donnent  à l’esprit  la 
force  et  le  courage  Ah  ! si  cette  morale  était  uni- 
versellement suivié , quelles  douceurs  , quels 
charmes  ne  répandrait-elle  pas  dfftis  la  société!  Je 
la  présente  aux  âmes  honnêtes,  comme  le  contre- 
poison des  dogmes  dangereux  de  ces  esprits  faux 
qui  s’honorent  du  nom  de  philosophe.  Je  n’entre- 
prends point  de  réfuter  leurs  opinions.  Il  suffit 
de  penser  aux  ma^ix  qui  en  résultent , et  aux 
biens  que  procure  la  saine  morale.  La  meilleure 
manière  de  combattre  l’erreur  , est  de  démon- 
trer la  vérité. 


STECTACLE 
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Réflexions. 

Les  espaces  immenses  que  l’on  conçoit  entre 
les  globes  de  l’univers  et  au-delà  , sont  un  vide 
absolu  , un  vide  d’existence  de  matière  *.  La 
matière  a visiblement  des  dimensions  qui  lui  assi- 
gnent des  termes , et  conséquemment  elle  est 
bornée  et  finie.  Or  la  matière  étant  finie,  doit 
avoir  eu  un  commencement.  Elle  n’existe  donc 
pas  nécessairement  , et  elle  a reçu  l’existence 
d’une  cause  libre,  qui  est  Dieu.  Les  planètes  et 
leurs  satellites  tournent  uniformément  en  un  sens 
plutôt  qu’en  un  autre.  La  volonté  du  Créateur  a 
donc  dirigé  leur  cours  en  ce  sens  avec  une  liberté 
absolue.  Vous  jugez  que  j’ai  en  moi  un  esprit  in- 
telligent, parce  que»  vous  voyez  de  l’ordre  dans 
mes  paroles  et  dans  mes  actions.  Jugez  donc,  en 
voyant  l’ordre  de  l’univers , qu’il  y a un  Esprit 
souverainement  intelligent.  Pour  peu  que  l’on 
soit  instruit  et  que  l’on  ait  le  jugement  sain,  on 
voit  aisément  le  ridicule  de  ceux  qui, se  refusant 

i On  fai»  communément  cette  objection  : Qu’un  homme  au  bord 
de  l’univers  étende  son  bras  , il  sera  quelque  part.  Il  y a donc 
quelque  chose  au-c'elà.  La  matière  est  donc  infinie.  Cet  argument 
est  puéril , et  digne  des  anciennes  écoles.  Au-delà  de  chaque  sphère 
■1  n’existe  point  de  matière.  Le  bras  de  cet  homme  sera  dans  ce  vide 
absolu  , comme  chaque  sphère  entière  qui  y occupe  un  espace. 
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à l’idée  de  la  Divinité , imaginent  que  la  matière 
est  infinie  et  éternelle,  qu’elle  pense  , qu’elle  se 
conserve  et  se  gouverne  elle-même.  Il  en  coûte 
bien  moins  à l’imagination  de  se  persuader  , 
comme  tout  le  démontre , qu’il  existe  un  premier 
Etre,  qu’en  lui  réside  la  toute-puissance  et  toutes 
les  perfections,  qu’il  est  le  principe  et  la  fin  de 
toutes  choses,  et  qu’aucun  être  ne  peut  exister 
quepar  lui.  Rien  n’est  si  consolantpour  l’homme, 
que  de  s’affermir  dans  l’idée  de  son  Créateur , et 
d’espérer  en  lui.  La  faculté  de  penser  ne  peut 
être  attribuée  qu’à  une  substance  qui  n’est  sus- 
ceptible d’aucune  division  , telle  que  l’esprit  , 
comme  nous  pouvons  le  concevoir.  Les  corps 
étant  composés  des  éléments  qui  les  constituent 
par  une  infinité  de  combinaisons,  la  moindre  ré- 
flexion nous  Çjût  voir  l’absurdité  de  l’opinion  qui 
attribue  à la  matière  la  faculté  de  penser.  Mille 
objections  s’élèvent  contre  ce  système  faux  et 
inconséquent. 

L’Etre  suprême  , principe  de  tout  ce  qui  peut 
être,  existe  immensément,  et  son  existence  est 
infinie.  Peut-on  imaginer  des  bornes  à ce  prin- 
cipe , seule  puissance  qui  a tin  pouvoir  égal  dans 
ce  qu’elle  fait  exister,  comme  dans  le  néant?  Qui 
auraitpu  lui  donner  l’existence,  puisque  rien  ne 
pouvait  être  avant  le  principe  de  tout  ? et  qui 
pourrait  l’anéantir,  puisque  ce  qui  est  ne  peut 
exister  que  par  lui  ? 
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Dieu  peut  faire  tout  ce  qu’il  lui  plaît.  Il  a Fait 
notre  monde  , et  tous  les  autres  mondes  que  l’on 
peut  imaginer.  Avant  ceux  que  nous  voyons  , il 
a pu  en  créer  d’autres  , et  les  anéantir  ou  les 
changer  en  d’autres  Formes'.  Mais  , dira-t-on  , 
avant  la  première  création , il  y a donc  eu  une 
immensité  de  néant,  et  Dieu  existait  tout  seul 
dans  ces  espaces  ? Pourquoi  , Faibles  humains  , 
cherchons  - nous  avec  tant  d’ardeur  à pénétrer 
des  mystères  qu’il  nous  est  absolument  impos- 
sible de  concevoir  ? De  ce  que  notre  monde  et 
tout  l’univers  existent,  s’ensuit -il  que  les  créa- 
tures soient  nécessaires  à Dieu  ? Cet  Etre  im- 
mense se  suffit  à lui-même;  et  notre  esprit,  atta- 
ché à la  matière , ne  voyant  rien  que  de  borné  , 
ne  peut  s’élever  à des  idées  aussi  sublimes. 

Ne  cherchons  point  à analyser  les  opérations 
de  Dieu  antérieures  â notre  monde.  Cet  Être  est 
immense  : c’est  l’Etre  essentiel , et  les  créatures 
ne  sont  qu’accidentelles.  Toute  idée  sur  cet  objet 
ne  peut  être  que  vague,  et  nullement  satisFai- 
sante.  Adorons  cette  majesté  suprême,  et  admi- 
rons sa  sagesse  et  sa  prévoyance.  Que  la  pensée 
et  la  réflexion  nous  élèvent  vers  elle , et  que  la 

raison  nous  conduise  suivant  les  lois  innées  en 

1 

nous. 

La  terre  est  douze  cent  mille  Fois  plus  petite 
que  le  soleil  ; et  le  diamètre  de  sa  révolution 


tized  by  GoooT 


1 


DE  LA  NATURE.  3s3 

autoup  de  eet  astre,  est  d’environ  soixante  mil- 
lions de  lieues.  Cependant,  quelque  grande  que 
soit  cette  révolution  , elle  ne  peut  être  consi- 
dérée que  comme  un  point , par  rapport  à la 
distance  qui  est  entre  nous  et  les  étoiles  '.  L’ima- 
gination se  perd  au-delà , et  l’étendue  est  im- 
mense. Qu’est-ce  qu’un  homme  sur  la  surface 
de  cette  terre  ? 

Le  temps  qui  se  compte  sur  notre  terre,  est 
la  durée  de  sa  rotation  sur  soç  axe,  qui  forme 
les  jours,  et  celle  de  ses  révolutions  autour  du 
soleil,  qui  forme  les  années.  Ces  révolutions 
paraissent  toujours  les  mêmes,  tandis  que  tout 
ce  qui  constitue  les  corps  planétaires  végète 
jusqu’au  point  de  reproduction,  et  se  dissout 
ensuite.  Qu’est  - ce  que  la  durée  de  la  vie  de 
l’homme?  Soixante  et  dix  révolutions,  quatre- 
vingt-dix  au  plus. 

La  puissance  qui  a créé  tous  ces  grands  corps, 
et  qui  leur  a assigné  leurs  mouvements  et  leur 
repos , est  infinie.  La  force  des  éléments  est 
prodigieuse.  Celle  des  grands  animaux  est  re- 
doutable. Qu’un  homme  est  faible , s’il  veut 
faire  çfhelque  comparaison  ! 

. 1 Voyt\  Varticle  Des  Etoiles  fixes. 
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Notre  imagination  se  perd  dans  15  vaste 
étendue  qui  entoure  l’univers.  Nous  ne  pouvons 
même  concevoir  notre  essence,  et  les  plus  petits 
objets  soiît  pour  nous  impénétrables.  Que  l’in- 
telligence de  l’homme  est  bornée  ! Si  quelqu’un 
s’acquiert  de  la  réputation , ce  n’est  que  par 
comparaison  avec  ceux  qui  n’exercent  pas  leur 
génie.  Ce  qui  est  trop  loin  et  trop  près  de  nous, 
sera  toujours  hors*  de  notre  portée. 

Les  sphères  en  mouvement  parcourent  leurs 
révolutions  avec  une  uniformité  qui  paraît  tou- 
jours égale.  Tout  ce  qui  végète  dans  la  nature, 
suit  le  même  but  et  les  mêmes  voies,  chaque 
chose  suivant  son  espèce.  Les  animaux  ont  un 
instinct  qui  les  conduit  toujours  aux  mêmes 
opérations.  Tout  est  dans  l’ordre.  L’homme 
jouit  d’une  faculté  de  raisonner  plus  étendue  î 
il  laisse  et  néglige  le  bien-être  où  Dieu  l’a  posé, 
en  le  faisant  habitant  de  cette  terre  ; et  il  court 
après  un  bonheur  imaginaire , qu’il  ne  peut 
atteindre.  L’abus  de  sa  raison  le  conduit  hors 
de  son  état  primitif,  et  l’égare. 

UN  homme,  considéré  par  rapport  à tout  ce 
qui  existe,  est  un  individu  imperceptible.  Ce- 
pendant l’homme,  et  même  le  ciron,  ou  la  plus 
petite  parcelle  de  matière,  ont  leurs  proportions 
et  leurs  lois.  Ces  objets,  quelque  petits  qu'ils 


Digitized  by  C 


DE  LA  NATURE.  3üÔ 

soient , sont  considéré^  du  Créateur , chacun 
particulièrement,  et  avec  la  même  attention 
que  ce  qu’il  y a de  plus  grand  dans  l’univers. 
Les  ouvrages  de  Dieu  sont  admirables.  Dans 
les  plus  petites  choses,  comme  dans  les  plus 
grandes  , tout  annonce  la  plus  haute  sagesse  et 
une  prévoyance  infinie.  Il  est  aussi  facile  à cet 
Etre  suprême  de  créer  des  mondes  entiers., 
qu’un  seul  grain  de  sable.  L/honyne  donc  ne 
doit  point  s’enorgueillir  et  mépriser  les  autres 
créatui-es;  mais  il  ne  doit  pas  non  plus  se  mé- 
priser lui-même,  ni  avilir  sa  condition. 

Le  feu  des  étoiles  , du  soleil , des  planètes, 
est  le  même  dans  tous  ces  globes  ; mais  ses 
effets  sont  differents,  suivant  le  mouvement  ou 
le  repos  où  sont  ces  grands  corps.  C’est  ce  même 
feu  qui  enti’etient  la  vie  dans  tous  les  végétaux, 
et  qui  soutient  notre  existence.  Lorsqu’un  être 
végétant  est  parvenu  au  point  nécessaire  pour 
se  reproduii'e  , il  reste  en  cet  état  un  certain 
temps,  pour  se  multiplier;  mais  ce  temps  suf- 
fisant étant  écoulé,  le  feu  qui-  travaillait  à sa 
ci’oissance  opère  en  lui  un  effet  conti’aire  : peu 
à peu  cet*êtr<^se  décompose;  il  finit,  et  toutes 
ses  parties  se  réunissent  aux  matièi'es  primi- 
tives '.  Il  en  est  de  même  de  tout  ce  qui  végète 

* V*ye\  l'article  Du  Feu. 
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dans  la  terre  et  tous  les  globes  en  mouvement. 
Tout  croît,  produit,  et  décroît.  Les  éléments 
seuls,  matières  premières,  sont  toujours  les 
mêmes,  La  terre , l’air  et  l’eau  forment  tous 
les  êtres  composés,  et  le  feu  entretient  la  vie 
en  eux.  Le  corps  de  l’homme  est  de  même  es- 
sence que  tout  ce  qui  existe  sur  la  terre,  et  sa 
végétation  ne  peut  passer  le  temps  qui  est  fixé 
à son  espèce. 


Après  avoir  expliqué , autant  qu’il  m’a  été 
possible,  les  principaux  phénomènes  de  la  na- 
ture , il  est  naturel  d’élever  nos  idées  à la  con- 

A 

naissance  de  l’Etre  suprême  qui  a créé  l’univers, 
et  y a établi  un  ordre  admirable.  Je  présente 
sur  le  mystère  immense  de  la  Divinité  des  idées 
simples , que  la  raison  et  la  réflexion  nous  in- 
vitent à considérer  comme  des  vérités.  Je  parle 
ensuite  de  l’homme , de  son  essence , et  de  ce 
qu’il  doit  à ses  semblables  et  à son  Créateur. 


A 

De  VEtre  suprême. 

L’Etre  suprême  se  fait  connaître  aux  hommes 
par  le  sentiment  intérieur,  et  par  ses  ouvrages. 

Notre  faiblesse  et  nos  maux  nous  prouvent 
notre  dépendance;  et  nous  implorons  naturel- 
lement l’assistance  de  l’Etre  souverain,  dont  nous 
reconnaissons  la  nécessité. 

Voyant  l’ordre  invariable  qui  règne  dans  la 
nature,  le  renouvellement  des  saisons,  des  jours 
et  des  années , la  reproduction  des  êtres  do 
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et  condensation  , il  ne  peut  être  plus  particulier 
rement  dans  un  espace  que  dans  un  autre. 

Sa  toute-puissance  est  sans  bornes.  Si  son 
essence  et  son  pouvoir  finissaient  à certaines 
limites,  il  faudrait  supposer  d’autres  êtres  di-? 
vins  jusqu’à  l’infini.  Alors  il  n’y  aurait  plus  de 
toute-puissance,  puisqu’elle  pourrait  être  trou* 
blëe  par  d’autres  pouvoirs. 


De  la  Création. 

I l serait  déraisonnable  de  penser  que  la  ma- 
tière a toujours  existé , suivant  constamment 
les  mêmes  mouvements  et  le  même  ordre.  Alors 
cette  matière , supposée  intelligente  dans  toutes 
ses  parties , infinie  par  son  essence , parfaite  dans 
son  accord,  serait  un  mystère  beaucoup  plus 
incompréhensible  que  celui  de  l’existence  de 
Dieu.  II  est  plus  satisfaisant  et  plus  conforme 
à l’esprit  humain,  de  croire  qu’un  être  suprême , 
souverain  et- tout-puissant,  a créé  la  matière, 
et  lui  a donné  des  lois  qu’elle  suit  constam- 
ment et  uniformément. 

Créer  est  donner  l’être,  faire  quelque  chose 
de  rien.  Dieu  a fait  notre  monde,  et  tous  les 
autres  mondes  que  l’on  peut  imaginer.  Ayant 
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ceux  que  nous  voyons,  il  a pu  en  créer  d’autres, 

ou  les  changer  en  d’autres  formes. 

Dieu  est  l’être  essentiel;  et  les  créatures  ne 
lui  sont  point  nécessaires.  Cet  être  immense  se 
suffit  à lui-même  ; et  notre  esprit  attaché  à la 
matière,  ne  peut  s’élever  à des  idées  aussi  su- 
blimes. • • 


- ’ De  l'Homme.  ~ 

L’homme  est  composé,  comme  les  autres  ani- 
maux , de  corps  et  d’esprit.  Mais  ses  facultés 
spirituelles  sont  plus  étendues,  et  son  ame  l’ap- 
proche plus  du  Créateur. 

La  matière  est  ce  qui  tombe  sous  les  sens. 
Ses  principes  ou  éléments  , sont  la  terre,  l’eau, 
l’air  et  le  feu.  Ces  éléments  constituent  nos 
corps,  et  tous  les  corps  qui  existent  dans  la 
nature.  , . • ...  1 , 

Ce  que  nous  appelons  esprit , est  la  faculté 
de  penser,  de  comprendre,  de  discerner,  de 
raisonner. 

L’ame  est  une  substance  que  Dieu  a donnée 
à chaque  homme,  pour  le  conduire  spirituelle- 
ment, et  selon  ses  vues. 

Nous  ne  pouvons  comprendre  l’union  de  l’es- 
prit au  corps.  Nous  savons  seulement  par  l’expé- 
rience, que  les  facultés  de  l’esprit  dépendent 
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des  organes  du  corps,  de  la  configuration  du 
cerveau,  de  l’équilibre  des  parties  qui  com- 
posent la  machine;  qu’elles  croissent  et  décrois- 
sent avec  le  corps , qu’elles  s’affaiblissent  par 
l’âge  et  les  maladies,  et  qu’elles  paraissent  même 
quelquefois  anéanties , comme  dans  des  accès 
de  fièvre,  par  des  coups  violents,  dans  la  folie 
ou  l’imbécillité. 

Ces  facultés  sont  des  moyens  attribués  aux 
corps,  afin  de  pourvoir  à leur  subsistance  et  à 
leur  entretien.  9 ; 

L’ame  est  donnée  à l’homme  pour  lui  faire 
connaître  les  lois  divines,  et  le  rendre  capable 
de  se  conduire  suivant  ces  principes  , qu’elle 
lui  présente  sans  cesse. 

Dieu  a créé  l’homme  et  les  autres  animaux , 
pour  vivre  un  espace  de  temps  sur  la  terre , 
pour  y joui?  des  biens  qu’il  leur  a préparés* 
pour  se  reproduire , et  former  successivement 
des  générations  de  mêmes  espèces. 

. Dieu  n’a  point  donné  exclusivement  d’empire 
à l’homme,  ni  à aucune  espèce  d’animal.  Tou6 
ont  un  droit  égal  sur  la  terre  ; et  chacun  se 
procure  ce  qui  lui  convient  par.  sa  force,  son 
adresse  ou  son  industrie.  L’hqmnie  n’a  pas  na- 
turellement de  moyens  offensifs,,  pi  défensifs. 
C’est  un  être  faible  qui,  livré, à lui-même,  ne 
paraît  point  fait  pour  dominer.  Parmi  les  brutes , 
les  unes  ont  plus  de  force  que  lui , les  autres 
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ont  plus  d’adresse,  ou  les  sens  plus  fins.  Mais 
l’homme  a plus  d’intelligence  et  d’industrie.  Il 
se  forge  des  armes.  Il'  devient  tjran  ; et  pour 
avoir  le  nécessaire,  l’utile  et  l’agréable,  il  met 
tout  à contribution. 

Dieui  ayant  créé  les  substances  incorporelles 
qui  sont  en  nous,  par  lesquelles  nous  pensons 
et  nous  raisonnons,  nous  imaginons  qu’il  peut 
avoir  créé  d’autres  substances  spirituelles,  isolées 
et  absolument  dégagées  de  toute  matière.  Mais 
nous  ne  pouvons  appuyer ‘aucun  raisonnement 
solide  sur  des  idées  aussi  abstraites , et  qui  ne 
peuvent  tomber  sous  les  sens. 


* Du  Principe  de  la  vie. 

Le  feu  est  le  seul  principe  matériel  auquel 
Dieu  ait  donné  la  vie  dans  son  essence.  Il  est 
dans  une  action  et  une  agitation  continuelles. 
Il  vivifie  les  autres  éléments,  en  procurant  par 
leurs  mélanges  une  végétation  générale.  Ainsi 
le  feu  est  le  principe  de  vie  de  tous  les  corps. 
Mais,  lorsque  par  l’âge , les  maladies  ou  d’autres 
accidents,  il  se  condense  ou  se  dilate  à l’excès, 
l’organisation  du  corps  se  dérange , et  les  par- 
ties qui  le  constituent  se  décomposent. 


De  la  Mort. 


La  mort  n’est  point  un  anéantissement.  Rien  ne 
s’anéantit,  ni  se  perd  dans  la  nature.  Nos  corps 
végètent,  et  croissent  pour  se  reproduire.  Mais 
après  un  temps  snffisant  pour  cet  ouvrage , nous 
nous  sentons  décroître  ; et  l’équilibre  n’existant 
plus  , la  vie  se  perd.  Alors  les  matières  qui  com-» 
posent  nos  corps  , sont  livrées  à une  fermenta- 
tion putride  qui  en  divise  les  parties,  et  les  rend 
à leur  état  primitif. 

Nous  devons  tous  mourir.  Puisque  nous  crois- 
sons , nous  devons  décroître , et  faire  place  à 
d’autres  êtres  de  même  espèce.  Mais  Dieu  nous 
a très  - sagement  laissé  ignorer  le  temps  précis 
de  notre  mort.  Nous  en  sommes  avertis  par  un  f 
dépérissement  successif. 

L’homme  se  reproduit  dans  sa  postérité  ; et 
c’est  toujours  le  même  homme , comme  les  ani- 
maux et  les  plantes  se  renouvellent  dans  leurs 
espèces.  * 


334 


DES  LOIS  DIVINES. 


. Des  Lois  divines. 

Les  facultés  spirituelles  de  l’hommeétant  beau- 
coup plus  étendues  que  celles  des  autres  ani- 
maux, il  peut  élever  ses  idées  au-delà  de  lui- 
même,  il  peut  s’occuper  de  choses  abstraites  et 
étrangères  à son  essence.  Ces  facultés  plus  res- 
treintes dans  les  brutes,  ne  paraissent  leur  être 
données  que  pour  connaître  ce  qui  est  nécessaire 
à leur  conservation. 

Nous  pouvons  croire  que  le  principal  motif 
du  Créateur,  en  donnant  à l’homme  des  facultés 
plus  étendues , a été  de  le  rendre  capable  de  se 
conduire  suivant  les  lois  spirituelles  qu’il  lui  a 
données. 

L’intelligence  que  nous  appelons  Paine,  est  le 
moyen  par  lequel  nous  connaissons  les  lois  di- 
vines. L’Etre  souverain  nous  ayant  laissé  la  liberté 
de  faire  bien  ou  mal  ,il  était  juste  que  nous  eus- 
sions une  connaissance  réfléchie  de  ces  lois. 

Il  s’ensuit  que  l’homme  , étant  instruit  de  ses 
devoirs,  et  jouissant  de  cette  liberté  de  faire  le 
bien  ou  le  mal,  est  susceptible  de  récompense  et 
de  punition. 

Il  nous  est  impossible  de  savoir  quels  sont  les 
moyens  dont  Dieu  doit  se  servir  pour  rendre 
justice  aux  hommes.  Il  nous  suffit  de  suivre  ayec 
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confiance  les  lois  qu’il  nous  a données  ; et  vivant 
dans  l’espérance,  nous  jouirons  de  la  tranquillité 
et  de  la  paix.  C’est  la  consolation  des  honnêtes 
gens,  et  le  désespoir  des  méchants.  Dieu  ne  ju- 
gera point  les  hommes  sur  leurs  opinions  dogma- 
tiques, parce  que  les  principes  qui  leur  sont  en- 
seignés dès  l’enfance  , ne  leur  laissent  pas  la  li- 
berté de  choisir  une  autre  manière  de  penser. 
Chaque  peuple  , imbu  de  ses  préjugés  locaux  , y 
reste  par  habitude  fermement  attaché  , et  croit 
de  bonne  foi  les  autres  dans  l’erreur.  Dieu  nous 
jugera  sur  l’observation  des  lois  qu’il  a prescrites 
à l’esprit  humain.  Elles  constituent  la  morale , et 
doivent  être  la  règle  de  notre  conduite. 


De  la  Morale. 

J l n’y  a qu’une  sorte  de  morale.  Elle  est  uni- 
verselle. Si  nous  croyons  que  tous  les  hommes 
sont  sortis  d’une  même  origine  , nous  devons 
croire  aussi  qu’ils  ont  tous  les  mêmes  principes 
naturels  et  les  mêmes  inclinations  générales. 

Ces  principes  sont,  i.°que  nous  devons  ho- 
norer Dieu  comme  notre  créateur  , et  l’aimer 
comme  notre  père  ; 2.0  considérer  tous  les  hom- 
mes comme  nos  frères. 


Premier  principe . 

Nous  reconnaissons  tous  le  même  Dieu,  et 
nous  sommes  portés  naturellement  à l’adorer. 
Mais  chacun  Phonore  à sa  manière.  Comme  les 
idées  de  l’homme  sont  très-bornées,  et  qu’il  ne 
peut  s’élever  jusqu’à  l’intelligence  suprême,  ses 
raisonnements  ont  toujours  été  incertains.  C’est 
pourquoi  chaque  nation  a imaginé  des  croyances 
particulières  et  des  cultes  differents,  qui  ont  été 
maintenus,  pour  ne  pas  occasionner  du  trouble 
dans  les  empires. 

Les  hommes  ne  sont  point  d’accord  sur  la 
même  croyance , parce  que  les  premières  idées 
qui  nous  sont  données  dans  l’enfance  , et  culti- 
vées dans  la  jeunesse,  se  gravent  si  profondément 
dans  nos  faibles  cerveaux , qu’elles  forment  en 
nous  des  préjugés  presque  indestructibles.  De  là 
vient  que  dans  tous  les  cultes  religieux  chacun 
est  si  fermement  attaché  à sa  première  croyance. 

Si  nous  voulions  réfléchir  que  c’est  la  nais- 
sance et  l’éducation , et  non  le  choix  ni  la  convic- 
tion , qui  nous  ont  placés  dans  une  secte  reli- 
gieuse plutôt  que  dans  une  autre , nous  serions 
forcés  d’avouer  que  nous  sommes  véritablement 
esclaves  de  nos  préjugés,  et  que  nous  suivons 
malgré  nous  l’impulsion  première  qui  nous  a été 
donnée. 


Rendons 
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Rendons  hommage  à l'Etre  suprême,  comme 
notre  créateur.  Aimons-le  comme  notre  père. 
Suivons  ses  lois,  et  espérons  qu’il  nous  récom- 
pensera. Evitons  le  mal,  et  craignons  la  justice 
divine. 

Quoique  Dieu  connaisse  tous  nos  besoins,  £t 
y pourvoie  journellement  par  sa  sagesse  et  sa 
toute-puissance  , cependant  la  dépendance  abso- 
lue dans  laquelle  nous  sommes  de  cet  Etre  sou- 
verain , nous  porte  à lui  adresser  nos  prières,  et 
à le  remercier  de  ses  bienfaits. 

Dans  tous  les  temps  de  la  journée,  nous  pou- 
vons élever  nos  pensées  vers  le  Créateur,  et  lui 
adresser  nos  vœux.  Dieu  est  présent  en  tous  lieux; 
et  en  quelque  endroit  que  nous  le  prions,  soit 
seul , soit  plusieurs  , il  nous  voit  et  nous  entend. 

Ce  ne  sont  pas  les  prières  vocales  qui  font  le 
mérite  de  l’oraison , ni  la  multiplicité  des  mots 
qui  nous  obtiennent  les  secours  du  Créateur.  ' 
L’attention  ne  peut  se  soutenir  dans  des  prières 
trop  longues.  11  suffit  de  prier  ^ec  ferveur. 

' * , 1 

Second  principe . 

. / • 

Si  nous  sommes  issus  d’une  même  origine , 
nous  devons  considérer  tous  les  hommes  comme 
nos  frères,  souhaiter  leur  bonheur,  les  aider  et 
les  assister  de  tout  notre  pouvoir.  Il  n’est  per- 
sonne qui  ne  soit  intimement  convaincu  , que 
Tome  II.  Y 
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ntn/s  ne  devons  pas  faire  aux  autres  coque  nous 

ne  voudrions  pas  qu’on  nous  fit,  que  nous  devons 

traiter  les  autres  comme  nous  voudrions  en  être 

traités. 

Ces  principes  doivent  nous  servir  de  règle  dans 
toutes  les  actions  de  la  vie;  et  nous  devons  éviter 
soigneusement  tout  ce  qui  peut  y être  contraire. 
Si  nous  nous  y conformions  exactement  y nous 
jouirions  de  la  tranquillité  et  de  la  paix:  nous  se- 
rions véritablement  heureux.  Mais  chacun  ayant 
ses  idées  propres  , ses  affections,  ses  passions  , 
son  tempérament,  sa  manière  de  voir  et  d’agir, 
rapporte  à soi  tout  ce  qu’il  voit  dans  les  autres  , 
et  désapprouve  ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  sa 
constitution.  De  là  viennent  les  jalousies  , les 
haines,  les  discordes,  et  l’impossibilité  physique 
de  vivre  jamais  dans  une  parfaite  union. 

De  ce  désordre  habituel , il  suit  que,  pour  en- 
tretenir la  société,  il  est  indispensable  qu’il  y ait 
des  lois  civiles  qui  encouragent  le  bien  et  répri- 
ment le  mal.  Si  qpus  sommes  incapables  de  nous 
gouverner  nous  - mêmes  suivant  les  lois  natu- 
relles, nous  devons  nous  assujettir  aux  lois  gé- 
nérales et  particulières  qui  nous  sAut  données  par 
le  gouvernement  auquel  nou£  en  avons  confié 
le  pouvoil'.et  qui  doivent  être  dictées  par  la 
sagesse  et  l’expérience.  \ 
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De  la  - Société. 

% 

L’homme  paraît  destiné  naturellement  à vivre 
en  famille  ou  en  troupes,  errant  sur  la  terre,  se 
nourrissant  de  fruits  et  de  racines,  et  des  ani- 
maux dont  il  peut  par  adresse  s’approprier  la  dé- 
pouille. On  voit  encore,  en  voyageant,  des  peu- 
plades nombreuses  mener  cette  vie  ambulante. 
Elles  ne  connaissent  point  nos  nécessités  frivoles, 
et  elles  paraissent  contentes  de  leur  sort.  La  mul- 
tiplication et  les  besoins  réciproques  ont  formé 
les  sociétés. 

La  société  est  un  assemblage  d’hommes  réunis  > 
par  un  intérêt  commun.  Elle  se  maintient  par 
des  règles  tacites  qui  la  rendent  agréable.  Elle  a 
des  lois  générales  auxquelles  on  doit  se  confor- 
mer, et  des  devoirs  qu’il  faut  remplir.  Les  hom- 
mes voyant  leurs  familles  s’augmenter  considé- 
rablement, et  sentant  le  besoin  qu’ils  ont  les  uns 
des  autres , ont  formé  ces  grandes  sociétés  que 
l’on  nomme  nations.  Ils  se  sont  arrêtés  dans  des 
lieux  où,  chacun  s’occupant  suivant  son  goût  et 
ses  inclinations  , il  s’est  établi  des  gouvernements 
qui  ont  été  confiés  à quelques  individus  , à con- 
dition de  s’en  occuper  uniquement  pour  le  main- 
tien de  l’ordre  et  la  sûreté  du  peuple  qûi,  à l’abri 
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des  lois,  vit  tranquille,  et  travaille  pour  son  uti-  • 

lité  propre  et  pour  le  bien  général. 

- * Du  Mariage. 

O N doit  considérer  le  mariage  comme  un  en- 
gagement conforme  au  vœu  de  la  nature , aux 
vues  du  Créateur , et  à l’ordre  de  la  société.  Ceux 
qui  ne  se  marient  point  , sont  des  êtres  isolés, 
qui , sujets  aux  mêmes  passions  que  les  autres  , 
11e  peuvent  se  satisfaire  qu’en  troublant  l’ordre 
de  la  société.  . 


Du  respect  que  l'on  doit  à ses  Pères  et 
Mères,  et  aux  Vieillards. 

Le  sentiment  naturel  nous  porte  à honorer  nos 
pères  et  mères , à les  respecter , à les  assister  dans 
leurs  besoins,  à reconnaître  les  soins  et  les  peines 
qu’ils  se  sont  données  pour  nous.  Nous  devons 
aussi  honorer  les  vieillards  , parce  que  l’expé- 
rience les  rend  sages  et  capables  de  donner  de 
bons  conseils.  D’ailleurs, la  faiblesse  de  leur  âge 
engage  à avoir  pour  eux  des  égards.  C’est  une 
horreur  de  voir  des  enfants  et  des  jeunes  gens 
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insulter  à leurs  parents  et  à la  vieillesse.  Ce  dé- 
sordre qui  offense  la  nature#et  l’humanité,  est 
une  suite  de  la  dépravation  des  mœurs. 

: : • 
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Des  Droits  de  l'IIomme. 

* A 

Les  droits  de  l’homme  en  société,  sont  la  liberté, 
l’égalité,  la  sûreté  , ta  propriété. 

La  liberté  est  la  faculté  de  faire  tout  ce  qui  ne 
nuit  pas  aux  autres  , en  se  conformant  aux  lois. 
Elle  est  bien  différente  de  la  licence,  qui  est  un 
excès-  affreux.  Une  liberté  honnête  contribue  au 
bonheur;  et  la  licence  le  fiüf  disparaître. 

L’égalité  parmi  les  hommes  est  dans  la  na- 
ture, étant  tous  enfants  d’un  même  père;  et  s’il 
y a qnelques  distinctions  par  des  qualités  spiri- 
tuelles ou  corporelles,  ou  par  une  élévation  mo- 
mentanée , la  mort  nous  rend  tous  à l’égalité 
naturelle. 

La  sûreté  résulte  du  concours  de  tous  pour 
assurer  les  droits  de  chacun. 

La  propriété  est  le  droit  de  jouir  et  de  dispo- 
ser de  scs  biens , de  ses  revenus,  du  fruit  de  son 
travail  et  de  son  industrie. 


1 ^ . -p 


Digitized  by  Google 


> 


< 


1 


S42 


DES  GOUVERNEMENT». 


Des  Gouvernements. 


Le  meilleur  gouvernement  est  le  plus  simple. 
C’est  celui  qui  est  si  bien  ordonné  dans  tous  les 
rouages  qu^font  aller  la  machine  , que  rien  ne 
s’embarrasse  , ni  ne  se  nuit;  où  tous  les  ressorts 
feontsi  bien'adaptés , que  Kobjçt  mis  en  mouve- 
ment semble  aller  tout  seul.  Ainsi  l’on  peut  dire 
êti  chien  gouverné,  lorsque,  ne  ressentant  aucune 
secousse,  et  jouissant  librement,  on  ne  se  sent 
pas  pressé  sous  le  poids  de  l’autorité  , et  .qu’on 
ne  s’aperçoit  point  du  travail  de  ceux  qui  gou- 
vernent. 

i » - 


r 


La  Morale  universelle . 

L a morale  universelle  pourrait  être  présentée 
comme  une  espèce  de  code  où  seraient  exposés 
les  devoirs  des  hommes  en  société.  Mais  comme 
cette  méthode  exigerait  une  étude  suivie , dont 
• le  vulgaire  n’est  point  susceptible  , il  m’a  paru 
plus  convenable  d’employer  la  forme  d’un  dic- 
tionnaire , afin  de  soulager  l’attention.  Je  ne  me 
suis  point  appliqué  à faire  des  définitions  scolas- 
« tiques  des  mots  dont  il  est  question,  ils  sont  gé- 
néralement connus;  et  personne  n’en  ignore  le 
sens.  Mon  unique  dessein  est  de  faire  connaître 
le  bien  pour  le  pratiquer,  et  le  mal  pour  l’éviter. 


Action. 

Jty  a des  actions  qui  paraissent  indifférentes, 
n’étant  d’elles  - mêmes  ni  bonnes  ni  mauvaises. 
Elles  ont  cependant  toutes  un  but  : mais  il  est 
souvent  de  la  plus  légère  importance.  Tellessont 
presque  toutes  celles  d’un  homme  qui  n’est  jroiut 
occupé  utilement.  Un  tel  être  végète  dans  la  so- 
ciété ; mais  il  est  stérile , et  tient  la  place  d’un 
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autre , dont  le  travail  produirait  d’iieureux  fruits. 
Les  bonnes  actions  sont  celles  dont  il  résulte  du 
bien.  Elles  sont  généralement  applaudies,  quel 
qu’en  soit  le  motifsecret.  Lorsqu’elles  sont  écla- 
tantes, l’enthousiasme  saisit  les  esprits;  et  cette 
émotion  subite  peut  quelquefois  faire  changer  la 
face  des  choses.  Les  belles  actions  sont  admirées. 
Les  actions  généreuses  élèvent  l’ame , et  la  ren- 
dent magnanime.  Mais  les  vilaines  actions,  les* 
actions  mauvaises  , lâches,  noires, font  gémir  les 
honnêtes  gens.  Elles  humilient  l’humanité.  Elles 
découragent  le  bon  citoyen  qui  , obligé  de  se 
tenir  en  garde  contre  les  méchants  , est  distrait  * 
dans  sa  route,  et  ne  peut  opé'rér  tout  le  bien 
qu’il  veut  faire.  f : 


Activité. 


Inclination  naturelle  qui  nous  porte  au  mou- 
vement. Une  personne  a'etive  agit  dans  toutes  les 
occasions  avec  promptitude , avec  diligence,  avec 


force.  Elle  emploie  moins  dé  temps  qu’une  autre, 
.et  travaille  plus  sùrpmctot , parce  que,  rappro- 
chant et  unissant  ses  idées  , , elle,  voit;  miçux  le  but 
qu’elle  se.  propose.  Un  homme  agissant  et  labo- 
rieux applanit  les  difficultés , renverse  les  obsta- 
cles; et  s’il  entreprend  une.  chose  importante,  il 
y réussit  , en  ne  quittant  pas  son  objet,  et  en 
communiquant  son  action  par  des  ressorts  qu’jl 


ïï 


A D 345 

fait  mouvoir.  Une  femme  active  embrasse  tous  i 

les  détails  de  sa4 famille.  Sa  maison  est  bien  gou- 
vernée : ses  enfants  sont  bien  soignés  , ses  servi- 
teurs surveillés.  Elle  jouit  avec  assurance  de  son 
travail*,  sans  craindre  les  revers  , auxquels  elle 
est  préparée  par  sa  prévoyance. 

• i 

Adorer.  • . • > ' 

, . • 

Crmot,  dans  son  acception  naturelle, signifie 
adresser  des  prières.  Ainsi  adorer  Dieu,  c’est  lui 
adresser  nos  prières.  L’Etre  suprême  est  lë  seul 
qui , par  lui-même,  mérite  nos  adorations  et  nos 
hommages.  Toutes  lesëréaturcssont  passagères; 
et  si  quelques  hommes  semblent  exiger  nos  res- 
pects, c’est  à cause  des  qualités  éminentes  que 
Dieu  a mises  en  eux,  ouà  cause  des  places  qu’ils 
occupent , et  dans  lesquelles  ils  travaillent  au 
bien  de  la  société.  ’VÎ 

. - r * 
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? : • . Affectation. 

C’est  une  inclination  vicieuse  à dire  ou  à faire 
certaines  choses  d’une  manière  singulière»  Pour 
.être  bien  dans  la  société , il  faut  parler  et  agir  à 
peu  près  comme  les  autres.  On  n’est  point  tenté 
d’imiter  ces  mauvais  originaux.  On  les  méprise, 
ou  on  s’en  amuse.  On  a beau. les  reprendre;  ils 
continuent,  ou  par  aveuglement  d’esprit , ou  par 
malignité. 


-•*\  • 
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Travaillons  tant  qu’il  nous  plaira  à faire  to  ut 
réussir  selon  nos  désirs  et  nos  pensées  , nous  nous 
trouverons  toujours  réduits  à souffrir  quelque 
chose  volontairement  ou  malgré  nous. .Nous  ne 
serons  jamais  exempts  de  peines  , et  nous  souf- 
Yrirons  de  la  douleur  dans  le  corps,  ou  des  in- 
quiétudes dans  l’esprit.  Ces  maux  sont  attachés  à 
J’humanité.  Lorsqu’on  ne  sent  point  de  mal , on 
ne  sait  ce  dont  on  serait  capable  dans  l’adversité. 
Mais  celui  qui  est  patient  dans  le  malheur  , 
montre  alors  un  esprit  ferme,  qui  lui  fait  suppor- 
ter la  situation  où  il  se  trouve. 

% , \ • 

Affront.  •.  . 

, ' ■ * 

Injure  , outrage  ou  de  paroles  ou  de  fait.  II  est 
bien  difficile  de  digérer  un  affront.  Mais  si  l’on 
fait  attention  qu’il  est  extrêmement  rare  qu’on 
se  porteàcet  excès  d’insulte  contre  nous,  si  nous 
• n’y  avons  point  donné  lieu,  cette  réflexion  allé- 
gera l’offense  ; et  un  retour  sur  nous-mêmes  nous 
•dira  que,  l’avant  en  quelque  sorte  provoquée  , 
nous  sommes  justement  punis  dé  notre  impru- 
dence. Avec  de  l’honnêteté  , de’la  douceur,  de 
la  politesse , on  évite  ces  grands  désagréments. 


Aigreur. 

Disposition  d’humeur  et  d’esprit  qui,  pour 
nous  venger  d’une  légère  offense,  ou  pour  atta- 
quer indirectement  quelqu’un  qui  nous  déplaît, 
nous  porte  à l'aiguillonner  par  des  paroles  pi- 
#quante$.  Il  y a des  personnes  toujours  aigres  et 
sévères.  Elles  ne  peuvent  jamais  plaire , parce 
que  l’aménité , qui  est  la  vertu  contraire , est  abso- 
lument nécessaire  pour  l’agrément  delà  société. 
* . . * - 

Aimable.  - .. 

« 

Avec  de  la  vertu , de  la  capacité  et  une  bonne 
conduite , on  peut  être  insupportable.  Les  ma- 
nières que  l’on  néglige, comme  dç  petites  choses, 
sont  souvent  ce  qui  fait  que  les  hommes  décident 
de  nous  en  bien  ou  en  mal.  Une  légère  attention 
à les  avoir  douces  et  polies,  prévient  leurs  mau- 
vais jugements.  Il  ne  faut  presque  rien  pour  êtye 
cru  fier,  incivil , méprisant, désobligeant.  Il  faut 
peut-être  encore  moins  pour  être  estimé  tout  le 
contraire. 

Ambition ; 

• a , u t 

Il  y a une  ambition  honnête  et  louable:  c’est 
celle  de  faire  le  bien,  et  de  bien  faire  tout  ce 
que  l’on  fait.  Mais  l’ambition  est  blâmable , 
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lorsqu’on  désiré  immodérément  les  honneurs, 
les  places , les  distinctions , les  richesses  , etc. 
Les  ambitieux,  ne  pensant  qu’à  se  satisfaire, 
prennent  toutes  sortes  de  voies  pour  y parvenir, 
sans  s’inquiéter  en  aucune  manière  du  malheur 
des  autres.  Ce  sont  des  gens  d’autant  plus  dan- 
gereux dans  la  société , qu’ils,  sacrifient  tout  à 
leur  passion,  et  sont  insensibles  aux  maux  qu’ilS 
occasionnent.  Ils  occupent  des  places , dont  ils 
sont  incapables.  Us  jouissent  des  honneurs  et 
des  distinctions,  dont  ils  sont  indignes.  Us  pos- 
• < sèdent  des  richesses , dont  ils  font  un  usage 
souvent  nuisible.  Ce  sont  'des  hommes  dévo- 
rants quh'l  faut  connaître  etéloigner.  Le  mérite 
n’est  pas  ambitieux  ; et  si  oh  le  déplacé  dans  sa 
solitude,  il  prend  de  l’ambition  : mais  c’est  celle 
de  bien  faire. 

Ame. 

L’esprit  et  le  corps  sont  communs  à l’homme 
et  à tous  les  autres  animaux  ; mais  Dieu  nous 
a donné  de  plus  une  aine,  pour  nous  éclairer, 
nous  conduire,  nous  diriger  spirituellement  et 
selon  ses  vues.  Cette  ame  nous  approché  du 
Créateur,  plus  que  toutes  les  autres  créatures; 
et  la  connaissance  que  nous  avons  de  l’Etre  su- 
prême , vient  de’  ce  que  cette  substance  a un 
rapport  plus  direct  avec  la  Divinité.  'L’esprit , ou 
ks  facultés  ' intellectuelles  qui  sont  en  nous. 
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dépendent  des  organes  du  corps,  de  la  confi- 
guration du  cerveau,  de  l’équilibre  des  parties 
qui  composent  la  machine.  L’idée  est  affligeante, 
mais  elle  n’en  est  pas  moins  vraie.  Lorsque  cet 
équilibre  est  dérangé,  l’esprit  s’affaiblit  : il  est 
même  quelquefois  presque  anéanti.  Alors  l’ame, 
dont  l’emploi  est  de  conduire  l’esprit,  devient 
inutile  et  ne  fait  plus  de  fonctions , comme  dans 
ceux  qui  sont  nés  ou  deviennent  fous  ou  imbécillcs. 
L’esprit  croît  et  décroît  avec  le  corps.  Ce  n’est 
pûint  l’ame  qui  donne  la  vie  au  corps.  Le  feu 
est  le  seul  principe  auquel  Dieu  ait  donné  la.  vie 
dans  son  essence.  Il  est  dans  une  action  et  une 
agitation  continuelle,  II  vivifie  les  autres  élé- 
ments , en  procurant  par  leurs  mélanges  une 
végétation  générale.  S’il  se  condense  ou  se 
dilateà  l’excès,  l’inaction  suit,  et  la  mort.  L’ame 
est  indépendante  de  la  matière;  et  si  les  uns 
ont  des  inclinations  plus  heureuses,  c’est  que 
leurs  corps  sont  mieux  organisés,  et  que  leur 
ame  trouvant  un  meilleur  champ,  leur  fait  porter 
de  meilleurs  fruits.  Dans  quelques-uns  les  pas- 
sions sont  plus  fortes,  le  tempérament  domine 
trop  et  gêne  les  facultés  spirituelles.  L’ame  alors 
qui  n’a  d’influence  que  sur  l’esprit,  ne  peut  que 
remontrer  à l’homme  son  devoir  par  les  retours 
intérieurs  qu’on  nomme  la  conscience.  Cette 
substance  divine  nous  remet  sans  cesse  devant 
les  yeux  le  rapport  que  nous  avons  avec  le 
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Gréateun,  et  nous  donne  du  regret  de  ne  pas 
suivre*ses  lois.  Elle  nous  distingue  des  autres 
animaux,  incapables  par  eux-mêmes  de  con- 
naître leur  auteur.  C’est  le  moyen  par  lequel 
nous  l’adorons  et  lui  rendons  hommage.  L’Etre 
souverain,  n’ayant  point  donné  ce  principe  aux 
autres  créatures  , elles  ne  peuvent  mériter  ni 
démériter.  Mais  l’homme,  qui  a reçu  ce  flam- 
beau avyc  la  liberté  de  faire  bien  ou  mal,  doit 
écouter  les  conseils  de  son  ame  ou  de  sa  con- 
science. Celui  qui  suit  ces  conseils  , obéit  ait 
Créateur;  et  celui  qui  ne  se  conduit  point  par 
cette  lumière,  ne  suit  pas  les  intentions  dé  Dieu. 
Or,  la  justice  étant  une  des  perfections  de  l’Etre 
Suprême,  il  est  naturel  et  consolant  de  croire 
que  la  vertu  sera  récompensée , et  que  le  crime 
sera  puni. 

Amitié: 

L’amitiéT  est  une  affection  réciproque  entre 
des  personnes  qui  se  trouvent  naturellement 
unies  par  une  conformité  d’inclinations,  de 
caractères,  de  goûts,  de  manières  de  penser  et 
d’agir,  ou  d’autres  choses  semblables.  Elle  est 
soutenue  par  le  besoin  que  nous  avons  les  uns 
des  autres,  l’utilité  que  nous  retirons  de  cette 
union  dans  les  occasions  qui  se  présentent , et 
l’agrément  qu’elle  répand  sur  nos  jours.  Ce 
sentiment  n’est  point  libre,  et  il  rie  dépend  pas 
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de  nous  d’aimer  ou  de  haïr.  Nous  aimons,  ce 
qui  nous  paraît  aimable,  et  nous  haïssons  çe 
qui  nous  déplaît.  Une  personne  ne  nous  paraît 
aimable,  qu’autant  qu’elle  possède  des  qualités 
qui  nous  sont  analogues;  et  ce  sont  ces  qualités 
que  nous  aimons,  parce  qu’elles  nous  flattent, 
ou  s’accordent  avec  les  nôtres.  Si  elles  viennent 
à changer  ou  disparaître,  le  sujet  auquel  elles 
étaient  attachées  n’a  plus  d’attraits  pour  nous, 
et  nous  paraît  au  moins  indifférent.  L’amitié 
peut  même  s’altérer  par  le  changement  des 
circonstances.  Ainsi  l’amitié  est  toujours  inté- 
ressée; et  nous  n’aimons  jamais  ni  personnes 
ni  choses  pour  elles-mêmes,  mais  pour  nous 
et  par  rapport  à nous.  Le  degré  de  l’amitié 
est  proportionné  au  degré  de  satisfaction  et  de 
contentement  que  nous  éprouvons , et  qui  aide 
à notre  félicité;  et  la  durée  de  ce  sentiment  est 
celle  de  la  conformité  et  du  rapport  des  diffé- 
rentes choses  qui  nous  unissent. 

- • • *"  . > , 

✓ yi/nouç. 

L’amour  est  un  penchant  réciproque  entre 
les  deux  sexes,  qui  les  invite  et  les  engage, 
comme  malgré  eux , à combler  le  vœu  de  la 

O 7 

nature.  Les  femmes  font  la  joie  des  familles 
et  des  villes  entières;  et  ceux  qui  n’ont  point 
de  commerce  avec  elles , mènent  une  vie  triste 
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et  ennuyeuse.  La  plupart  des  désordres  cpi’on 
attribue  à l’amour,  sont  plutôt  des  suites  d’un 
naturel  vicieux*,  cjuc  dc^  dépendances  de  cette 
passion.  Le  pat  l’ail  amour,  loin  de  corrompre 
le  tfœur,  l’élève  et  le. purifie;  et  si  quelquefois 
les  sens  en  veulent  troubler  l’innocence  , c’est 
une  irruption  dont  les  personnes  vertueuses 
peuvent  aisément. se  garantir.  L’amour  est  de 
toutes  les  passions , celle  qui  a le  plus  de  pouvoir 
sur  l’homme.  11  nous  offre  des  douceurs  : il 
nous  fait  jouir  d’une  félicité  apparente.  Mais 
ce  bonheur  est  souvent  accompagné  de  peines 
et  d’amertumes.  Cette  passion,  réduite  à sa  vraie 
valeur , n’est  qu’un  sentiment  que  la  nature 
nous  inspire,  pour  le  but  qu’elle  s’est  proposé. 
Lorsqu’elle  a reçu  son  tribut,  elle  nous  rend 
à nous-mêmes.  Cette  carrière , dont  l’entrée 
nous  a paru  si  délicieuse  , est  changée  à nos 
yeux.  L’habitude,  les  occupations,  le  temps  qui 
flétrit  tout,  nous  font  penser  différemment,  et 
ne  nous  laissent  que  l’illusion  des  premiers  mo- 
ments. Cette  passion  n’a  qu’un  temps.  La  jeu- 
nesse est  son  empirer  On  en  ressent  encore  des 
atteintes  dans  l’âge  mur.  Mais  la  vieillesse  doit 
en  être  exempte  ; et  si , malgré  ce  contraste  , 
elle  saisit  un  vieillard  , elle  découvre  alors  en 
lui  un  naturel  vicieux,  un  désordre  honteux, 
ou  une  débauche  d’esprit. 

Amusement . 
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L’amusement  est  une  dissipation  légère,  à 
laquelle  on  se  livre  pour  délasser  l’esprit  et  le 
corps,  lorsqu’on  s’est  appliqué  à l’étude  ou  au 

travail.il  est  des  gens  dans  la  société  qUj  j 

jouissant  d’un  bien.-'être  assuré,  passent  tout 
leur  temps  en  arfïusemepts , et,  cherchent  con- 
tinuellement les  moyens  de  se  distraire  d’eux- 
mêrae.  Ils  ne  se  sentent  pas  le  courage  .de  s’oc- 
cuper utilement.  Iis  végètent  tranquillement , 
et  voient  de  sang  froid  les  événements  :se  suc- 
céder. Leur  vie  paraît  douce  et  agréable  ; mais 
elle  ne  , l’est  pas  réellement.  Accablés,  d’ennuis 
ef  de  dégoflts,  une  honteuse  oisiveté  rend  leur 
existence  pénible;  et  leurs  jours  se  passent, 
comme  l’ombre  qui  se  perd  dans  la  nuit. 

. > » ✓ « » • 

Ange. 

» /-*»  . • -*  ' \ . V ' • 

Le  mot  ange  signifie  envoyé  ou  député.  t)n 
a imaginé: des  esprits  isolés,  què  l’on  a nom- 
més anges  , dont  Dieu  se  sert  pour  faire  con- 
naître ses  volontés;  Mais  le  Tout-puissant  est 
présent  par-tout.  II  ne  réside  pas  plus  particu- 
lièrement dans  un  espace  que  dans  un  autre) 
et  n’a  pas  besoin  d’intermèdes  spirituels  ou 
corporels  entre  lui  et  les  hommes.  Au  reste. 
Tome  II.  Z 
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Dieu  peut  avoir  créé  des  esprits  sans  corps, 
comme  il  a créé  des  esprits  attachés  à des  corps; 
mais  rien  ne  nous  en  démontre  l’existence. 

Animosité. 

■ * - • . • 

Mouvement  de-  haine , qui  porte  à vouloir 
ou  à faire  du  mal  à quelqu’un , de  qui  on  a reçu 
bu  cru  recevoir  une  offense.  On  cherche  à se 
Venger  de  lui  par  paroles  ou  par  actions.  Une 
offensé  est  trqs-désagrëable  à souffrir.  Lorsqu’on 
l’a  reçue  on  est  peiné , et  on  veut  la  repousser. 
Mais' si  on  voulait  y'  réfléchir  de  sang  froid, 
on  verrait,  ou  .qu’on  y a donné  lieu,  ou  que 
l’offense  est  légère,  ou  que  l’agresseur  recon- 
naîtrait sa  faute.*  Au  moins  l’amitié  et  la  tran- 
quillité , n’en  seraient  pas  altérées.  Mais  Ica 
hommes  sont  ingénieux  à se  tourmenter  dans 
le  court  espace  de  cette  vie. 

# Antipathie . 

■ f . ' ■ • • ’ 

SENTiMENT  naturel  d’opposition  qu’on  a pour 
quelqu’un,  on  pour  quelque  chose.- Il  est  en 
effet  des  personnes  qui,  au  premier  abord  et' 
sans  se  connaître*,  éprouvent  un  sentiment  ré- 
ciproque de  convenance  ou  d’opposition.  Un 
je  ne  sais  quoi  dans  la  figure  et  dans  les  ma- 
nières, prévient  pour  ou  contre;  et  ce  moment 
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est  décisif.  Il  est  l’elïfet  du  caractère,  qui  se 
développe  à l’instant  à l’extérieur.  Quant  aux 
choses,  on  n’a  communément  d’antipathie. que 
contre  celles  qui  font  horreur,  ou  qui  révoltent. 
Il  est  cependant  des  sentiments  d’opposition -, 
rarement  dans  les  hommes,  et  assez  communs 
parmi  les  femmes,  pour  certains  objets  neutres 
ou  innocents.  On  ne  peut  les  expliquer  que  par 
la  faiblesse  du  sexe  et  la  délicatesse  de  ses  or- 
ganes. - • , 

- ; « Antiquité . ..... 


s’antiqüité  est  un  objet  d’une  espèce  parti- 
culière. L’éloignement  le  grossit.  Ce  qui  fait? 
d’ordinaire  qu’on  est  si  prévenu  pour  l’anti- 
quité, c’est  qu’on  a du  chagrin  contre  son  siècle, 
et  qu’on  s’ennuie  du  présent.  On  élève  les  an- 
ciens bien  haut , pour  abaisser  ses  contemporains. 
Nous  estimons  nos  ancêtres  au-delà  de  leurs 
mérites  ; et  notre  postérité  nous  estimera  plus 
que  nous  ne  le  méritons.  Il  en  est  de  même  de 
l’idée  que  l’on  se  fait  des  étrangers.  Ennuyés 
de  ce  qui  est  proche  de  nous , nous  nous  pré- 
venons pourcequi  en  est  éloigné.. Mais  le  monde 
est  par-tout , et  toujours  le  même  ; et  son  coup- 
d’œil  est  assez  uniforme. 


Aptitude. 


Disposition  naturelle  à faire  quelque  chose. 

Zij 
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Si  les  parents  pouvaient  étudier  l’enfance , qui 
est  le.  miroir  de  la  vie,  ils  reconnaîtraient  à 
quelle  chose  leurs  enfants  se  trouveraient  avoir 
de  l’aptitude  dans  les  sciences  , les  arts , les 
métiers,  les  occupations.  Alors,  en  cultivant  de 
bonne  heure  leurs  talents,  sans  aucuns  préjugés, 
ils  leur  rendraient  service,  et  feraient  le  bien 
de  la  société,  en  conduisant  ces  enfants  dans  la 
route  qui  leur  plaisait,  et  où  ils  pourraient 
réussir.  Mais  les  pères  et  mères  n’ont  pas  tous 
une  pénétration  suffisante  , ou  ils  ne  veulfent  pas 
prendre  Ja  peine  de  s’attacher  à ce  genre  dlbc- 
cupation,  ou  des  motifs  d’ambition,  de  vanité, 
*ou  une  complaisance  mal  entendue  détruisent 
ce  que  la  nature  avait  formé;  et  il  ea  résulte 

une  grande  perte  pour  la  société. 

• 1 K • / ..... 

' . ' » Attention. 

L’honnêteté  exige  que  rtous  prêtions  atten- 
tion à celui’qui  nous  parle,  sans  le  faire  répéter, 
et  sans  l’interrompre.  Mais  celui  qui  parle  , doit 
atissi  prendre  garde  de  fatiguer  l’attention  de 
ses  auditeurs,  et  tâcher'  de  s’exprimer  avec  clarté 
et  précision.  Autrement , ce  devient  une  con- 
fusion d’idées  et  de  propos  vagues  ou  «discor- 
dants. C’est  ce  qui  arrive  ordinairement  dans 
les  colloques  particuliers,  où,  continuellement 
.distrait,  on. ne  fait  aucune  attention  à ce  qui 


- * -< 
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sc  dit,  et  où  chacun  s’interrompt  par  des  péri- 
phrases , dont  il  ne  reste  rien. 

' Audace. 

' . _ / * * 

■ " * *■  ' *- 

Hardiesse  excessive.  Telle  a été  celle  du  mor- 
.tcl  intrépide  qui  osa  le  premier  s’exposer,  sur 
un  Frêle  vaisseau,  à la  Fureur  d’une  mer  agitée. 
Son*  audace  incroyable  lui  fit  affronter  témé- 
rairement tous  les  dangers.  11  ne  craignit  ni  la 
rage  des  vents  qui  se  livrent  des  combats,  ni 
l’horreur  des  tempêtes  qui  semblent  conFondre 
l’eau  et  le  ciel.  Il  vit  de  sang  Froid  des  flots 
irrités , des  rochers  eff  rayants , des  monstres 
épouvantables.  Une  mort  menaçante  ne.  put 
arrêter  son  courage  héroïque.  L’homme  se 
laisse  aisément  emporter  par  la  Force  de  son 
imagination.  L’esprit  plein  d’idées,  rien  ne 
l’étonné;  et  dans  un  accès  de  Folie,  il  voudrait 
escalader  le  cier  même. 

. ' Autorité.  ,;~ 

. . • . . • • . ••  •'  . • 

• _ __ 

L’autorité,  lorsqu’elle  est  légitime,  est  une 
puissance  à laquelle  dans  tout  gouvernement 
on  doit  être  soumis;  La  vie  de  ceux  qui  obéis- 
sent, est  plus  tranquille  et  plus  paisible  que 
celle  de  ceux  qui  commandent^  Les  personnes 
en  place  ont  dei  la  .peine,  et  souvent  beaucoup 
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d’ennuis.  Plus  on  a d’hommes  à gouverner, 
plus  on  trouve  de  difficultés.  Plus  on  est  élevé, 
plus  on  a de  peine  à se  soutenir.  Les  hautes 
places,  sont  comme  les  verres  qui  grossissent 
les  objets.  Les  défauts  de  ceux  qui  les  occu- 
pent, paraissent  souvent  des  vices , parce  qu’ils 
deviennent  sujets  à de  très-dangereuses  consé- 
quences. M’exigeons  pas  de  ceux  qui  comman- 
dent , tout  ce  qu’un  examen  trop  sévère  flous 
ferait  desirer.  Ils  sont  hommes  comme  nyxis, 
sujets  aux  mêmes  faiblesses. 

' t • t , t , 

A varice . 

L’a  varice  est  un  attachemen  t excessif  à ce  que 
l’on  possède,  et  un  grand  désir  d’acquérir  du 
bien.  L’avare  fait  de  son  trésor  l’unique  objet 
de  ses  pensées  et  de  ses  soins.  Il  n’est  pas  touché 
de  la  misère  de  ceux  qui  sont  dans  le  besoin. 
Il  s’oublie  lui-même , en  se  refusant  le  néces- 
saire , pour  ne  pas  diminuer  la  masse , qu’il 
prend  plaisir  à augmenter.  Il  desire  le  bien 
d’autrui;  et  souvent  poqr  l’avoir,  il  emploie  le 
mensonge , la  fraude  et  l’injustice. 


Aversion. 


Mouvement  intérieur,  qui  nous  porte  à éviter 
quelqu’un  ou  quelque  chose.  Il  n’est  pas  éloigné 


A V 359 

de  la  haine.  Ce  sentiment  vient  de  ce  qu’on  a 
essuyé  de  grands  désagréments , ou  que  le 
caractère  d’une  personne  qous  paraît  méchant 
ou  directement  contraire  au  nôtre.,  ou  d’une 
antipathie  naturelle.  Dans  tous  les  cas,  ce  sen- 
timent peut  changer,  ou  par  un  repentir  sin- 
cère, ou  par  une  recherche  plus  approfondie, 
ou  par  une  épreuve  nouvelle.  Souvent  l’aversion 
est  l’effet  d’un  préjugé. 

Avidité. 

Désir  ardent  et  insatiable.  Ce  défaut  est  or- 
dinairement accompagné  de  la  jalousie.  Il  est 
souvent  joint  à l’ambition ,'  à l'orgueil , à l’ava- 
rice. Pour  parvenir  à son  but,  on  emploie  toutes 
sortes  de  moyens  honteux , injustes  et  criminels. 
Un  homme  avide  est  un  tyran  dans  la  société. 

...  . — — . 


Babil,  v . 

-U  e babillard  fatigue  par  la  superfluité  excessive 
de  ses  paroles.  Il  n’entend  rien , et  n’est  attentif 
qu’au  moment  de  pouvoir  parler.  S’il  se  fait  jour 
dans  la  conversation,  c’est  un  flux  terrible  de  pa- 
roles qui  s’échappent  avec  une  rapidité  singu- 
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libre.  Peu  lui  importe  qu’on  l’écoute.  Ce  qu’il  dit 
est  une  confusion  d’idées,  un  mélange  de  bon  et 
de  mauvais,  souvent  un  contraste  original.  Sans 
avoir  rien  à dire,  il  parle  toujours, et  ne  dit  rien. 
Ces  sortes  de  gens  plaisent  d’abord,  et  amusent  ; 
mais  ils  ennuient  bientôt,  lis  ont  l’esprit  vif;  mais, 
faute  de  réfléchir,  ils  ne  peuvent  discuter  solide- 
ment , ni  convaincre  personne.  Si  on  élaguait  de 
leurs  discours  toutes  les  paroles  inutiles , il  ne 
resterait  presque  rien.  • 

;•  Bassesse. 

On  entend  par  cq*mot»des  inclinations,  des 
actions  , des  manières  indignes  d’un  honnête 
homme,  d’un  "homme  de  cœur  , d’un  homme 
qui  a reçu  une  bonne  éducation.  11  est  des  gens 
qui  ont  naturellement  des  idées  et  des  inclina- 
tions basses,  et  auxquels  il  est  impossible  de  com- 
muniquer des  sentiments  plus  relevés.  Ils  sont 
insensibles  à tout  ce  qui  peut  leur  donner  de  l’é- 
mulation. Ils  semblent  faits  pour  ramper.  On 
voit  des  esprits  bas  .être  en  même  temps  glo- 
rieux. L’union  de  ces  contraires  offre  un  parfait 
ridicule.  Ces  mauvaises  qualités , qui  peuvent 
venir  ou  d’une  excessive  timidité*  ou  d’une  dé- 
fiance trop  grande  de  soi-même,  sont  bien  diffi- 
ciles à réformer.  ....  ..li.-. 
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Bavarderie. 

Le  bavard  est  different  du  babillard.  II  ne  peut 
plaire  à personne.  Il  parle  mal  et  excessivement 
de  choses  frivoles  et  inutiles,  sans  réflexion  et 
sans  discrétion.  11  offense  ceux  qui  l’écoutent,  en 
disant  ce  qu’il  faut  taire,  et  en  parlant  inconsi- 
dérément de  ce  qui  doit  être  secret.  C’est  un 
. homme  qui , ne  pensant  ni  à ce  qu’il  veut  dire  , 
ni  à la  manière  de  s’exprimer,  ni.aux  personnes 
avec  lesquelles  il  se  trouve , dit  tout  ce  qui  lui 
vient  à l’idée,  et  tout  ce  qu’il  sait,  bien  ou  mal. 
Ces  gens-là  sont  dangereux  dans  la  société , parce 
qu’on  ne  peut  se  fier  à eux , et  qu’ils  sont  tou- 
jours prêts  à insulter  sans  le  vouloir,  et  à causer 
des  brouilleries.  Le  meilleur  est  de  les  fuir , et  de 
n’avoir  avec  eux  aucune  habitude. 

Bienfaisance. 

> s + . * * . » ' * 4 • • **/  •. 

Inclination  naturelle  qui  porte  à faire  du 
bien  aux  autres. -Ces  personnes  sont  ordinaire- 
ment aimables  dans  la  société.  Cependant  il  eu 
est  qui  , avec  cette  vertu  sociale  , ont  une  ma- 
nière rude  de  rendre  service  ; et  d’autres  qui , par 
une  pitié  générale,  croient  devoir  obliger  indis- 
tinctement tous  ceux  qu’ils  croient  avoir  besoin 
dé  leurs  secours.  Il  est  beau  d'obliger  ; mais  lors-. 
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qu’on  veut  faire  du  bien,  il  faut  le  faire  avec  dès 
manières  affables,  et  ménager  la  délicatesse  de 
ceux  qui  sont  opprimés  par  la  pauvreté  ou*le 
malheur.  II  est  sage  aussi  de  rendre  service  avec 
discernement,  et  de  ne  point  se  laisser  tromper 
par  ceux  qui , sans  nécessité , réclament  une  assis- 
tance qui  serait  plus  utile  et  même  nécessaire  à 
d’autres. 

Bienséance. 

La  bienséance  est  ce  qui  convient  à l’honnê- 
teté , ce  qui  constitue  ses  dehors.  Elle  consiste 
dans  les  paroles  , dans  les  actions,  dans  le  main- 
tien, dans  la  manière  de  s’habiller,  par  rapport 
aux  personnes  avec  lesquelles  on  se  trouve , à 
l’âge,  au  sexe,  au  temps,  au  lieu,  etc.  Ce  sont 
des  choçes  qui  coûtent  peu,  qui  ne  sont  point 
gênantes , et  qui  sont  nécessaires  pour  réussir 
dans  la  société.  Elles  contribuent  à la  politesse  et 
à l’agrément  de  la  vie.  Celui  qui  n’observe  point 
les  bienséances , est  insupportable. 

I • • , • . • / • •*.#»•  • v • 4 

* ' > • - * . 

Bizarrerie.  * 

;■  . f\  ...  , y-  » '.  y ..  , 

- Un  homme  bizarre  est  capricieux  et  fantasque. 

II  a des  idées  extravagantes  qui  ne  sont  pas  sui- 
vies. Il  ne  se  conforme  point  aux  usages  com- 
muns. Il  change  souvent  de  manières  de  penser 
-et  d’agir.  Ordinairement  d’une  humeur  fâcheuse 
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et  inégale  : on  l’évite*  comme  un  être  fait  pour 
répandre  le  trouble  dans  la  société. 

Blasphème. 

r • • . 

Parole  ou  discours  impie  contre  le  respect 
dû  à Dieu.  Le  blasphème  est  rare , parce  qu’il 
n’y  a personne  qui  nejsoit  intimement  persuadé 
de  l’existence  de  la  Divinité , et  de  fa  dépen- 
dance où  nous  sommes  de  l’Etre  souverain.  Cet 
excès  ne  peut  être  commis  que  dans  la  folie,  ou 
une  débauche  outrée.  ’ 


Bonheur. 

L’homme  jouit  de  toutes  les  ressources  qui 
pourraient  le  rendre  heureux.  Il  aspire  au,  bon- 
heur ,.dont  il  se  fait  la  plus  haute  idée  , et  il  ne 
peut  y atteindre.'  Il  semble  même  constamment 
occupé,  malgré  lui,  à aggraver  son  infortune.  Ah! 
si  l’on  ôtait  les  chimères  aux  hommes,  quel  plaisir 
leur  resterait  - il  ? Toujours  des  espérances,  et 
jamais  de  jouissance  paisible.  Ce  qu’on  ’a  le  plus 
ardemment  désiré,  dimiriue  de  prix  dès  qu’on 
l’obtient;  et  les  choses  ne  passent  point  de  l’imagi- 
nation à la  réalité,  qu’il  n’y  ait  de  la  perte.  C’est 
une  singulière  condition  que  celle  de  l’homme. 
Il'  est  né  pour  aspirer  à tout,  et  ne  jouir  de  rien  ; 
pour  marcher  toujours,  et  n’arriver  jamais  au 
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but  qu’il  se  propose.  Si  nous  voulons  jouir  de 
quelque  bonheur  , modérons  nos  passions  , ré- 
glons notre  imagination  , et  tâchons , en  culti- 
vant nos  goûts  et  nos  talents  , de  nous  rendre 
utiles  à nous-mêmes  et  aux  autres. 


Bonté. 


Sentiment  naturel  qui  nous  prévient  pour 
tout  le  monde.  Cette  qualité  répand  de  l’agré- 
ment dans  la  vie.  Elle  aide  à notre  félicité  et  à 

». 

celle  de  ceux  qui  nous  entourent.  Elle  console 
dans  la  peine , et  soulage  dans  l’affliction.  Elle 
aide  dans  le  malheur  et  dans  l’adversité.  Mais  la 
bonté  doit  être  conduite  par  le  discernement  et 
la  prudence.  Lorsqu’elle  est  excessive , elle  est 
trompée  ; et  trop  de  bonté  a souvent  fait  plus  de 
mal  <jue  de  bien. 

Bouffonnerie .’ 

i / - . • , V ’ i 

o . 

Ce  qu’on  cjit  ou  ce  qu’on  fait  pour  faire  rire. 
La  bouffonnerie  exige  que  l’on  puisse  paraître  gai 
dans  l’occasion.  Dans  la  société  elfe  n’est  point 
agréable.  On  l’abandonne  aux  farceurs,  qui -en 
font  métier- pour  s’attirer  fat  lent  ion  du  public 
et  en  retirer  quelque  profit.  ( . -• 

Boutade.  « 

La  botitade  est  une  suite  du  caprice.  Celui  qui 
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h’est  pas  d’une  humeur  égale,  amuseet ennuie , 
divertît  et  fatigue.  Après  un' silence  naturel  ou 
affecté,  il  lui  échappe  subitement  une  saillie.  Peu 
après  il  reprend  une  humeur  atrabilaire  ; et  il 
semble  tout-à -cotise  réveiller  avec  une  humeur 
gaie  et  enjouée.  Il  y a peu  de  ressource  avec  cette 
sorte  de  gens. 

Braillard. 

À : , • “ 

y 

Célui  qui  parle  ordinairement  beaucoup,  fort 
haut,  et  mal.  Ce  défaut  est  fatigant  , et  il  est 
très-pénible  d’entendre  un  pareil  orateur  jusqu’à 

la  fin  de  son  discours. 

\ . . " ' * ' • •• 

Bravoure. 

La  bravoure  est  uriç  valeur  éclatante , une 
disposition  de  courage  qui  lait  surmonter  les  pé- 
rils dans  des  occasions  décisives.  Ce  sentiment 
naît  quelquefois  subitement  dans  un  danger  pres- 
sant , ou  par  l’exemple  , ou  pour  se  faire  une  ré- 
putation. Labravoure  est  d’une  grande  ressource; 
et  un  homme  véritablement  et  sagement  braye 
doit  être  considéré. 

Brigandage. 

i • , i * ,•  - . » 

• • j * * • * 

Il  y. en  a de  bien  des  sortes  : voleries  et  pil- 
lages, exactions  injustes,  concussions,  dépréda- 
tion?, dilapidations,  mauvaise  administration.  Le 
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moindre  de  qps  maux  est  redoutable.  Mais  celui 
qui  accompagne  les  guerres,  et  surtout  la  guerre 
civile,  e$t  le  plus  considérable. 

Briguer.  • 

*» 

Rechercher  les  honneurs  et  les  places  par  ca- 
bales , pour  soi  ou. pour  . d’autres  ; employer  un 
concours  de  personnes  que  l’on  engage  dans  ses 
intérêts  pour  obtenir  quelque  chose.  Rien  n’est  si 
perfide  dans  un  état.  Au  lieu  du  mérite  que  le 
grand  nombre  des  citoyens  désirerait  élever  aux 
places,  ils  ont  la  douleur  de  les  voir  remplies  par 
des  hommes  qui  en  sont  indignes.  Delà  il  résulte 
une  infinité  de  maux  qui  accablent  le  peuple, 
gouverné  par  l’ambition  , l’avarice,  l’orgueil  , 
l’intrigue»,  l’incapacité.  Tout  le  monde  souffre , 
et  desire  la  fin  de  ses  malheurs,  qui  ne  peut  arri- 
ver que  par  des  événements  extraordinaires. 

• 

Brusquerie. 

• Un  homme  brusque  est  prompt , rude  et  inci- 
vil. Ses  paroles  sont  sèches  et  dures,  et  sa  fré- 
quentation est  dangereuse.  II  peut  cependant 
être  honnête  homme.  11  est  différent  d’un  brutal, 
dont  les  manières  et  les  actions  tiennent  de  la 
bête  brute.  Celui  ci  n’est  nullement  fait  pour  la 
société  ; et  on  l’évite  , parce  qu’il  est  grossier, 
féroce , emporté,  et  toujours  prêt  à offenser. 
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- ' Ca go  te  rie. 

• • - / 

Dévotion  mal  entendue.  Le  cagot.,lç  cafard  , 
le  bigot , sont  des  hypocrites  sous  differentes 
nuances.  Ce  sont  des  sournois  dont  il  faut  se  dé- 

1 

fier.  Ils  sont  capables  d’intimider  les  esprits  fai- 
bles par  des  frayeurs  imaginaires.  Toujours  mé- 
contents, ils  n’ont  qu'une  piété  d’humeur,  et  vou- 
draient que  chacun  s’asservît  à leurs  bizarreries. 

, ...  .*»  • . . 

Cajoleries. 

Ce  sont  des  louanges  affectées  pour  parvenir  à 
un  but.  -La  cajolerie  11e  réussit  qu’avec  les  esprits 
légers.  Mais  les  gens  sages  ne  se  laissent  point 
prendre  par  ces  apparences  flatteuses. 


' • : ’ ■ Calamité. 

4 • I * 1»  ; ‘ • 

1 Gr;and  malheur.  Ce  mot,  dans  son  propre 
sens,  signifie  une  moisson  perdue.  Mais  ori  feint 
ploie  aussi  pour  exprimer  d’autres  désastres  , 
comme  ceux  qui  sont  occasionnés  par  la  guerre, 
la  lamine  , la  peste  , et  tous  les  accidents  consi- 
dérables d’yù  il  résulte  de  grands  maux. 
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Calomnie,  ' , . 

4 

* 

Discours  faux , qui  blesse  lMionneur  et  la  ré- 
putation. Un  calomniateur  est  un  très-méchant 
homme.  Lorsqu’il  ne  peut  médire , il  invente  et 
noircit  celui  qu’il  attaque.  Ces  gens  hardis , ef- 
frontés, entreprenants,  peuvent  être  la  cause  de 
tous  les  crimes.  Méconnaissant  les  lois  de  la  pro- 
bité,ils  sont  capables  des  choses  les  plus  horribles. 

..  » • • t « >,  • 

Caprice.  - 

Le  capricieux  est  d’une  humeur  très-inégale. 
Il  n’agit  que  par  fantaisies  et  par  boutades.  Il 
passe  aisément  de  la  joie  à la  tristesse,  de  l’ami- 
tié à l’indifférence.  Il  parle  beaucoup.  Peu  après 
il  est  silencieux.  Il  semble  qu’il  ait  plusieurs  ca- 
ractères. De  telles  personnes  sont  fatigantes  pour 
des  gens  sensés. 

Captieux. 

Raisonnements  ou  discours  qui  tendent  par 
une  apparence  séduisante  à induire  en  erreur. 
Pour  ne  pas  se  laisser  surprendre  , il  faut  de  la 
raison  , de  la  réflexion  et  «de  la  défiance  ; chose 
malheureusement  nécessaire  dans  la  société. 

Caractère . 

Le  caractère  est  ce  qui  distingue  une  personne 

d’une 


“ — 
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d’une  autre,  dans  l’esprit  et  dans  les  mqpurs.  Si  le 
caractère  est  mauvais,  il  peut  se  corriger  pour 
l’extérieur;  mais  le  fond , toujours  le  même,  re- 
paraîtra sans  cesse  sous  différentes  nuances. 

Cause.,  * 

■ ■ >1 

Ce  qui  fait  qu’une  chose  est;  ce  qui  occasionne 
un  évènement.  Par  la  combinaison  et  l’étude  de 
la  nature,  nous  connaissons  bien  des  causes  ; mais 
les  causes  premières  nous  sdnt  inconnues,  et  la' 
recherche  en  est,1  inutile.  En  exaltant  son  imagi- 
nation , on  s’élève  au-delà  de  la  sphère  de  sort 
esprit;  et  on  ne  voit  plus  qu’obscurité.  Dieu  est 
le  principe  et  la  cause  primitive.  Depuis  ce  prin- 
cipe tout  se  suit  et  se  touche  dans  la  nature.  Dieu 
seul  connaît  les  nuances  variées  des  choses,  et 
les  chaînons  par  lesquels  toutes  sont  liées  en— 
semble. 

Célibataire. 

On  est  libre  de  se  marier , ou  de  rester  dans  le 
célibat.  Cependant  il  est  une  inclination  naturelle 
qui  porte  toutes  les  créatures  à la  multiplication 
de  leurespèce.  De  tous  les  animaux, l’espèce  hu- 
maine est  la  seule  qui  y soit  rétive;  et  c’est  un 
défaut  de  la  société.  L’intérêt,  l’insouciance,  la 
paresse , la  pusillanimité , éloignent  du  mariage , 
Tome  II.  A a 
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et  ils  isolent  des  sujets  qui  préfèrent  l’indépen- 
dance à la  gêne  qu’ils  imaginent  dans  l’état  du 
mariage.  Ils  refusent  constamment  de  se  con- 
former à l’ordre  général.  Mais  comme  ils  sont 
liommes , ils  cherchent  furtivement  à satisfaire 
leurs  passions,  sans  s’inquiéter  des  suites  ; et  agis- 
sant contre  les  règles  de  la  société , ils  détruisent 
l’harmonie,  ils  occasionnent  du  trouble.  Ils  font 
naître  le  libertinage,  et  l’entretiennent  souvent 
par  leurs  désordres.  Il  est  visible  que  ces  écarts 
de  Moi  naturelle  sont  causés  par  un  vice  degou- 
vernement , qui  n’a.  pas  prévu  les  conséquences 
de  cette  iliberté  indéfinie.  Des  lois  sages  et  bien 
combinées  sur  l’union  conjugale  pourraient  en- 
gager et  déterminer  un  mariage,  en  conciliant 
la  liberté  naturelle  avec  l’intérêt  des  hommes  en 
société.  • 

j * i - . 

Censeur . • > 

„ * . i 

Ce  mot  se  prend  d’ordinaire  en  mauvaise  part. 
On  appelle  censeur  celui  qui  reprehd  ou  contrôle 
Jes  actions  des  autres.  Ce  défaut  est  très-com- 
mun , et  fait  souvent  naître  des  médisances  et  des 
calomnies.  Nous  pourrions  l’éviter,  en  pensant 
que  nous  jouirions  d’une  grande  paix,  si  nous 
voulions  ne  point  nous  occuper  des  paroles  et  des 
actions  des  autres , et  généralement  de  tout  ce 
qui  ne  nous  regarde  pas. 


Bigittzed  by  (r 


i . , Champêtre. 

, Heureux  celui  qui,  loin  des  affaires  et  du  tu- 
multe dés  armés,  s’occupe  ainsi  que  les  premiers 
hommes , à cultiver  l’héritage  de  ses  pères  ! 11 
jouit  de  ce  qui  lui  appartient , sans  craindre  les 
poursuites  d’un  créancier  avide.  Tout  ce  qui  l’en- 
toure, l’intéresse.  Il  s’occupe  utilement,  et  re- 
S cueille  avec  joie  le  fruit  de  ses  peines  et  de  ses 
travaux.  If  .voit  tranquillement  les  jours  et  les 
nuits  se  succéder. 

Charité. 

» ::  .1  î:»:  • * 

La  charité  est  un  sentiment  par  lequel  nous 
devons  chérir  tous  les  hommes , et  les  considérer 
"comme  nos  frères , sortis  d’ube  même  origine, et 
leur  rendre  dans  les  occasions  qui  se  présentent , 
les  services  qui  dépendent  de  nous.  Cette  charité 
n’est  souvent  qu’un  mouvement  de  compassion , 
qui  nous  porté  à faire  du' bien  à ceux  que  nous 
Voyons  dans  là  peine  ; et  en  faisant  ce  bien,  nous 
nous  satisfaisons  nous-mêmes.  Si  nous- nous  bor- 
nons là,  nous  avons  en  nous  notre  récompense. 
Si  nous  voulons  que  ces  actions  aient  du  mérite, 
nous  devons  avoir  pour  but , en  assistant  nos 
frères,  et  en  les  aidant  autant  qu’il  nous  est  pos- 
sible, d'honorer  notre  commun  père.  Celui  qui 
est  vraiment  charitable , est  patient,  doux  et  bieu- 

Aa  ij 
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faisant.  Il  n’a  Ai  orgueil , ni  vanité.  Il  n’est  point 
téméraire,  ni  précipité  dans  ses  jugements.  II 
n’est  ni  envieux  , ni  dédaigneux.  Il  ne  cherche 
point  uniquement  ses  propres  intérêts!  II  ne  se 
pique  et  ne  s’aigrit  pas  ; et  il  n’a  point  de  mauvais 
soupçons.  Il  aime  la  vérité,  et  ne  se  réjouit  que 
du  bien.  Il  tolère  tout  et  souffre  tout. 

■ • 1 ’ " . ••  ' ‘ i 

. •’  Clidrlatanerie. 

Ce  soqt  des. hâbleries , des  discours  exagérés  , 
artificieux  et  pleins  de  mensonges,  une  ostenta- 
tion ridicule  de  belles  paroles,  pour  tromper  quel- 
qu’un. On  peut  s’en  amuser  un  moment;  mais  il 
est  rare  que  des  gens  sensés  se  laissent  surprendre 
par  cet  artifice  grossier.  , . 

' Chasteté.  • : > « •••■ 

« . » - ’ 4 ' » • • « f . '•  #.,*-•»»..  • 

/*•  'il  i ■ V . . * ' • 

Vertu  par  laquelle  les  deux  sexes  se  tiennent 
réciproquement  dans . les  bornes  de  l’honnêteté 
et  du  devoir.  Le  plus.be!  appanage  d’une  femme, 
est  une  chasteté  inviolable , qui  la  rend  insensible 
aux  caressésde  tout.autre  homme  que  son  époux. 

.Ciel.  ; 

Lé  ciel  ou  les  cieux,  sont  proprement  l’étendue 
qui  contient  là  terre  , les  planètes  et  tous  les 
astres.  On  entend  figurément  par  ciel,  la  provi- 
dence , la  volonté  suprême , Dieu  lui-même.  , 


C irconspection . 

La  circonspection  nous  empêche  de  faire  bien 
des  fautes.  On  prend  garde  d’offenser  et  de  nuire. 
On  fait  attention  aux  suites  qtii  doivent  ou  peu- 
vent résulter  de  ses  paroles  et  de  ses  actions.  En 
toutes  choses  on  considère  la  fin.  La  prudence, 
la  retenue  et  la  circonspection  sont  nécessaires 
dans  tout  le  cours  de  la  vie.  , , f 

"Citoyen.  .. , 

- ‘ ;i: !;!,■:.!  ■ , 

Ce  mot’ signifie  habitant  d’une  cité. ou  ville. 
Mais,  en  le  généralisant,  on  le  donne  à-toutes 
les  personnes  qui  composent  un  état,  quelque 
rang  qu’elles  occupent.  Il  serait  à souhaiter  que 
cette  dénomination  prît  faveur,  et  qu'elle  fût 
substituée  à ces  vai  ns  titres  de  monsieur , madame, 
mademoiselle,  qui  forment  et  entretiennent  une 
séparation  parmi  les  hommes.  La  vanité  a fait 
oublier  la  première  signification  des  mots  sei- 
gneur, monsieur  . madame,  etc.  Ils  viennent  du 
latin  senior , ancien,  mon  ancien.  On  s’exprimait 
ainsi  dans  le  commencement,  lorsqu’on  parlait 
à des  personnes  auxquelles  on  croyait  devoir  des 
égards  et  dq  la  déférence.  Le  terme  de  citoyen 
rappelle  à l'égalité;  Il  aide  à l’union  et  à l’har- 
monie de  la  société., ,en  s’opposant  à l’orgueil.  Il 
est  commode  pour  s’exprimer.  Il  convient  sur- 
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tout  dans  une  nation  qui  ne  connaît  point  de  dis- 
tinctions héréditaires.  C’est  faire  un  grand  éloge 
d’un  homme,  que  de  dire  qu’il  est  bon  citoyen. 
Mais  combien  de  gens  , par  des  préjugés  ridi- 
cules ou  des  idées  vaines , se  croient  intéressés  à 
faireoublier  l’égalité  naturelle  ! 

< t * 0 **., 

Civilité. 

Honnêteté,  manières  polies  qui  préviennent 
en  notre  faveur.  Celui  qui  manque  aux  devoirs 
de  la  civilité  ou  de  la  politesse,  n’est  point  consi- 
déré , et  ne  connaît  pas  les  agréments  de  la 
société.  • 

Colère. 

La  colère  est  une  passion  qui. nous  émeut  vi- 
vement , lorsque  nous  nous  sentons  offensés. 
Craignons  de  nous  laisser  aller  à cet  excès.  Une 
vengeance  précipitée  est  presque  toujours  suivie 
du  repentir.  La  colère  est  une  courte  frénésie. 
Défions-nous  de  ses  mouvements  impétueux.  Si 
cette  passion  n’obéit,  elle  commande  en  tyran. 

Compassion. 

Mouvement  intérieur  qui  nous  cause  même 
une  espèce  de  saisissement, lorsque  nous  voyons 
quelqu’un  dans  les  souffrances.  Nous  compatis- 
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sons  à ses  maux,  et  nous  nous  sentons  portés  na- 
turellement à le  soulager.  Il  n’y  a ‘personne,  à 
moins  qu’il  ne  soit  monstrueusement  né  , qui  n’é- 
prouve ce  sentiment,  lorsque  l’occasion  s’en  pré- 
sente. C’est  une  vertu  de  l’humanité.  Tous  les 
hommes  sont  nos  semblables,  et  nous  sommes 
sensibles  à leurs  peines.  Leur  sort  nous  touche 
de  bien  près. 

„ Compatibilité.  * • 

Il  y a des  personnes  qui  ne  peuvent  vivre  en- 
semble , à cause  dé  la  différence  trop  marquée 
■d’humeurs , de  caractères  , de  mauières  de  pen- 
ser , même  d’opinions  religieuses.  C’est  un  grand 
malheur  pour  ceux  qui  ne  sont  point  dans  le  cas 
ae  pouvoir  se  séparer.  Ils  ont  besoin,  pour  vivre 
en  paix , de  douceur , de  modération , de  patience, 
de  complaisance.  ......  , 

Complaisance. 

* r \ • * * • * . • 

Docilité  d’esprit,  qui  porte  à se  rendre  au  sen- 
timent des  autres , à se  conformer  à leurs  çlesirr , 
à acquiescer  à leurs  volontés.  Cette  douceur  de 
caractère  plaît  à tout  le  monde.  Mais  la  complai- 
sance doit  être  réciproque  ; elle  doit  être  raison- 
nable. Si  elle  es't  excessive,  elle  devient  fade,  et 
n’a  plus  de  mérite. 


»j««î  i ■ , . t. 
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Compliment. 


Les  compli ments  sont  des  paroles  obligeantes , 
pleines  d’affection  et  de  respect , ou  purement  cî- 
vi  ley.  Llles  sont  sincères  ou  trompeuses.  Lès  per- 
sonnes sensées  n’aiment  point  ces  sortes  de  dis- 
cours ; et  généralement  les  compliments  sont 
des  paroles  bien  légères.  On  ne  les  reçoit  cpi’en 
passant.  ' ' . a 1 ' 

Conception. 

L a facilité  de  comprendre  et  de  concevoir 
•aisément  les  choses  n’est  pas  bien  commuhe. 
Pour  saisir  aussitôt  l’objet  idéal  qui  nous  est  pré- 
senté , et  le  distinguer  dans  son -vrai  point  ^ 
vue,  il  faut  une  imagination  vive  et  pénétrante  , 
une  intelligence  prompte,  un  esprit  bien  juste, 
et  un  jugement  sans  préjugés.  Les  discussions 
aident  à concevoir , et  nous  amènent  peu  à peu 
à la  connaissance  de  la  vérité.  Mais  les  disputes 
ne  conviennent  qu’à  des  ignorants.,  qui  ne  peu- 
vent voir  distinctement  le  but  de  la  question  que 
l’on  agite.  Si  l’on  concevait  bien  , on  s’exprime- 
rait clairement  et  succinctement;,  l’on  éviterait 
les  paroles  inutiles , qui  ne  servent  qu’àmettre  de 
la  confusion  dans  les  idées,  et  à fatiguer  l’atten- 
tion des  auditeurs. 

. * Confiance. 

Assurance  que  l’on  prend  sur  la  probité  et  sur 
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la  discrétion  de  quelqu’un.  Il  faut  bien  connaître 
celui  en  qui  on  veut  mettre  sa  confiance.  Souvent 
on  est  trompé  par  les  apparences;  et. si  l’on  n’est 
pas  prudent  , on  est  quelquefois  la  dupe  de  sa 

crédulité  et  de  sa. facilité. 

. • 

Coi}fidence.  ... 

» • 1 

On  est  souvent  trompé  en  communiquant  un 
secret  ; et  la  meilleure  manière  est  de  n’avoir 
point  de  confidence  affaire.  Si  on  a un  secret , et 
qu’on  soit  violemment  tenté  d’en  faire  part  à 
d’autres  pour  se  soulager , on  peut  l’écrire  et  le 
confier  au  feu.  C’est  le  meilleur  confident. 

Conscience. 

La  conscience  est  une  lumière  intérieure  qui 
nous  fait  connaître  le  bien  et  le  mal,  qui  nous 
rend  contents  ou  mécontents  de  nous- mêmes. 
Ce  sentiment  naturel  doit  guider  nos  actions  et 
régler  nos  démarches.  La  véritable  satisfaction 
d’un  homme  est  le  bon  témoignage  que  lui  rend 
sa  conscience.  Si  notre  conscience  est  pure , nous 
jouirons  de  la  paix.  Si  e.lle  nous  fait' des  repro- 
ches, nous  serons  tourmentés  par  la  crainte  et 
l’inquiétude. 

. , ; Cuitseil.  , v ; 

* On  est  naturellement  porté  à donner  des  con- 
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seils  ; et  on  est  flatté  de  les  voir  suivis.  Cependant 
on  a quelquefois  lieu  de  s’en  repentir.  C’est  un 
effet  de  l’amour-propre.  On  croit  mieux  penser 
que  les  autres;  et  lorsqu’on  Voit  quelqu’un  dans 
l’incertitude , ou  dans  la  perplexité  , un  léger 
sentiment  de  vanité  nous  fait  penser  que  nous 
sommes  capables  de  lui  applanir  le  chemin  pour 
le  faire  sortir  de  l’indécision.  C’est  une  petite  su- 
périorité imaginaire  qui  nous  procure  un  mo- 
ment de  jouissance. 

Constance. . 

/ * x • . ? ' 

Vertu  par  laquelle  nous  nous  sentons  capa- 
bles de  soutenir  avec  fermeté  les  malheurs  , les 
peines,  la  douleur,  les  tourments.  Cette  vertu 
est  d’une  grande  ressource  dans  la  vie.  Elle  dis- 
sipe l’ennui  , bannit  le  chagrin  , et  nous  procure 
la  tranquillité  et  la  paix  au  milieu  même  del’acU 
versité. 

. . ' Contentement. 

L’homme  volage  et  inconstant  desire  toujours 
ce  qu’il  ne  possède  pas.  Jamais  il  n’est  content  de 
son  sort.  Qu’il  le  tienne  du  hasard,  ou  qu’il  fait 
choisi  par  goût , à l’entendre  , il  n’en  ait  aucun 
qui  ne  soit  préférable  au  sien.  L’homme  .n’est 
heureux  que  lorsqu’il  sait  se  contenter.  Quel- 
que chqse  qui  lui  airrive,  les  instants  se  suivent , 
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et  cetjui  est  fait  l’est  pour  toujours.  Songeons  à 
bien  employer  le  temps  présent  dans  la  position 
où  nous  nous  trouvons , et  n’ayo.ns  pas  des  vues 
trop  longues  pour  une  durée  aussi  courte; 

Contraste. 

La  vie  de  l’homme  est  un  contraste  perpétuel. 
S’il  se  pouvait  faire  que  d’autres  êtres,  qui  eussent 
de  la  raison , et  qui  ue  fussent  pourtant  pas  hom- 
mes-, vinssent  visiter  notre  ter§e  , ne  seraient-ils 
pas  étonnés  de  voir  ici  bas  cette  espèce  de  créa- 
ture qu’on  appelle  le  genre  humain  ? Pourraient- 
ils  voir  sans  surprise  tous  ces  habitants  dispersés , 
avec  des  passions  si  folles  et  des  réflexions  si 
sages  ; une  durée  si  courte  et  des  vues  si  longues  ; 
tant  de  science  sur  des  choses  presque  inutiles, 
et  tant  d’ignorance  sur  des  objets  importants  ; 
tant  d’ardeur  pour  la  liberté  et  tant  d’inclination 
à la  servitude  ; une  si  forte  envie  d’être  heureux , 
et  une  si  grande  incapacité  de  l’être.  C’est  cepen- 
dant ce  que  nous  voyons  incessamment  nous- 
mêmes  ; et  nous  sommes  encore  à deviner  com- 
ment nous  sommes  faits. 

Conversation. 

...  . ' j -y  ' ' 

La  conversation  est  un  passe-temps  agréable. 
C’est  un  plaisir  de  la  société.  Mais  loin  de  récréer 
l’esprit  , d’instruire , d’intéresser  , elle  ne  sert 
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souvent  qu’à  dévoiler  nos  défauts.  Combien  de 
paroles  inutiles , de  médisances,  même  de  calom- 
nies! Un  homme  sage  évite  tous  ces  défauts.  II 
n’a  point  l’ambition  dé  se  faire  écouter.  II  ne 
parle  que  lorsqu’il  en  a occasion , etn’interrompt 
jamais  celui  qu’il  entend  parler.  Ses  discours  sont 
dans  le  vrai  ; et  il  n’appuie  ce  qu’il  avance  que 
sur  des  raisonnements  claire  , succints  et  plausi- 
bles. S’il  est  contredit,  il  écoute  avec  patience  et 
avec  défiance  de  lui-même , et  cède  sans  humeur, 
lorsque  l’occasion  le  demande. 

Cordialité. 

r .4* 

* Alfection  tendre  et  sincère , par  laquelle  nous 
aimons  véritablement  et  sans  détoure.  Ce  senti- 
ment est  la  plénitude  de  l’amitié  et  de  la  confiance. 

• '1  ‘ . 

i ' , ; • Courage. 

' Le  courage  dépend  de  la  forcé  d’esprit.  Un 
homme  courageux  est  hardi  pour  entreprendre, 
et  n’est  point  rebuté  par  les  difficultés.  II  les  brave 
aVec  fermeté,  et  surmonte  les  obstacles.  Un  grand 
courage  se  fait  respecter , et  dédaigne  de  se  ven- 
ger. Il  ne  se  laisse, point  abattre  dans  l’adversité, 
et  sait  supporter  les  maux  qui  l’affligent. 

Coutume . 

ÜN£>coutmnéestune  habitude  contractée  dans 
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les  mœurs,  clans  les  manières, dans  les  discours, 
dans  les  actions.  Il  est  d’un  homme  sage  de  se 
conformer  aux  coutumes  des  pays  où  il  se  trouve, 
et  des  personnes  avec  lesquelles  il  vit,  du  moins 
autant  que  la  raison  l’exige.  Quand  même  les 
manières  que  nous  aurions  adoptées  seraient  pré* 
férables  , nous  serions  blâmables  de  les  suivre, si 
elles  offensaient  ou  contrariaient  les  autres.  Ce 
défaut  de  complaisance  nous  attirerait  du  ridi- 
cule ou  du  désagrément. 

Crainte.  - > 

i • “ 

Pressentiment  de  souffrance  que  nous  éprou- 
vons par  l’image  d’un  mal  à venir,  ou  à l’aspect 
d’un  objet  ou  d’une  chose  qui  pèut  nous  nuire* 

Un  homme  peureux  et  craintif  jouit  d’une  triste 
existence.  Toujours  timide  et  facile  à effrayer  , 
ne  trouvant  en  lui-même  aucune  ressource  de 
courage , il  rampe  sans  cesse , pour  .éviter  les  inr 
suites  et  les  dangers.  • . ■■■  ‘ .>•/!* 

. „ ; * i 1 »•.*•'  , . i j 

Excès  habituel  de  manger  et  de  boire.  Ce  vice 
est  affreux  , et  met  l’homme  au  dessous  de  la 
brute.  Il  énerve  ses  facultés,  et  le  rend  inutile  à 

i • 

tout.  Celui  qui  s’y  livre  , se  couvre  de  honte  , et 
mérite  le  plus,  grand  mépris.  y 

' - - . < / ' • L ' ■ . » t n .>  ' • - ; 1.  . . ] 


Crapule . 
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Facilité  à croire.  Un  honnête  homme  , sage 
et  vertueux  , même  savant  , peut  être  crédule, 
parce  que  , pensant  bien  de  ses  semblables,  il 
n’imagine  pas  qu’on  veuille  le  tromper.  C’est  la 
raison  pour  laquelle  un  enfant  croijt  tout  ce  qu’on 
lui  dit.  Les  idées,  même  les  plus  absurdes,  leur 
étant  communiquées  sérieusement , se  gravent 
profondément  dans  leurs  faibles  cerveaux  , et 
deviennent  avec  l’âge  des  préjugés  presque  in- 
destructibles. C’est  ainsi  (}ue  chacun  est  prévenu 
pour  la  croyance  qui  lui  a été  suggérée  dans  l’en- 
fance , et  que  toutes  les  nations  ont  des  manières 
de  penser  sur  des  choses  abstraites,  auxquelles 
elles  demeurent  si  attachées  que  rien  ne  peutles 
faire  changer.  Delà  sont  venus  tant  de  maux  et 
tant  de  malheurs.  Si  la  raison  pouvait  dominer 
les  hommes  , et  les  engager  à ne  présenter  que 
la  vérité  aux  enfants,  ce  serait  -le  chef-d’œuvre 
de  l’éducation.  Parvenus  à l’âge  de  raison , ils 
jouiraient  sans  préjugés  de  la  liberté  de  penser; 
èt  il  en  résulterait  un  grand  bien  pour  l’humanité. 


Critique.  ' 


Ce  mot,  comme  celui  de  censeqr , se  prend 
ordinairement  en  mauvaise  part.  Un  critique 
trouve  à redire  à tout.  Il  juge  d’après  lui-même 
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et  blâme  tout  ce  qui  n’est  point  conforme  à ses 
goûts  et  à ses  inclinations.  Il  désaprouve  les  pa- 
roles des  autres,  leurs  actions  , leurs  manières, 
quelquefois  devant  eux  , et  le  plus  souvent  en 
leur  absence.  Il  est  rare  que  nous  soyons  con- 
tents de  celui  qui  s’éloigne  trop  de  notre  carac- 
tère. C’est  une  singulière  manie,  que  de  s’entre- 
tenir ainsi  les  uns  des  autres.  Si  nous  savions  nous 
apprécier  et  nous  juger  nous-mêmes , nous  ne 
serions  point  si  portés  à trouver  h redire  à la 
conduite  des  autres. 

« 

, Croyance. 

L’on  se  fait  communément  une  idée  bien 
fausse  de  la  croyance  religieuse  des  differents 
peuples  de  la  terre.  Il  n’est  personne  assez  dé- 
pourvu de  bon  sens,  quoiqu’en  aient  pu  dire 
les  historiens  et  les  voyageurs , pour  regarder 
ün  morceau  de  bois  ou  de  pierre  comme  son 
Dieu.  Il  n’y  a point  d’idolâtres  dans  le  monde, 
et  il  n’yr  en  a jamais  eu  p comme  il  n’y  a point 
de  vrais  athées.  11  n’est  qui  que  ce  soit,  même 
dans  les  pays  les  moins  policés,  qui  ne  recon- 
naisse l’Etre  suprême.  Mais  chacun  l’honore  à 
sa  manière  ; et  le  culte  simple  n’est  pas  celui 
des  nations  les  plus  éclairées.  Les  statues  qui , 
chez  différents  peuples,  nous  paraissent  être 
des  objets  de  culte,  ne  sont  que  des  emblèmes 
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de  quelques  bienfaits  reçus  de  Dieu,  ou  d’autres 

choses,  dont  le  souvenir  est  utile.  Nous  cher- 

A # 

chons  à nous  approcher  de  l’Etre  souverain  par 
la  médiation  de  quelque  objet , qui  fixe  notre 
imagination,  et  arrête  notre  pensée  vers  lui. 
Dieu  est  simple  : mais  les  hommes  ne  le  sont 
pas.  Ils  sont  toujours  portés  à s’écarter  de  la 
simplicité.  De  là  viennent  les  idées  confuses,  et 
les  erreurs  dans  le  vrai  culte  de  la  Divinité.  Les 
savants  et  les  ignorants  sont  presque  au  même 
niveau,  lorsqu’ils  veulent  pénétrer  le  mystère 
immense  qui  nous  empêche  de  connaître  Dieu 
directement.  L’intelligence  de  l’homme  est  suf- 
fisante pour  connaître  et  voir  clairement  ce 
quJil  lui  est  nécessaire  de  savoir.  Mais  dans  tout 
le  reste  elle  est  extrêmement  bornée  ; et  notre 
imagination  ne  peut  nous  Faire  concevoir  ce 
qui  est  trop  loin  et  trop  près  de  nous. 

*•  - • ' • • . *,  • . • t 

Cruauté. 

, ...  t 

. / ■ ' • « - * * ’ • . »•  . v 

- Un  homme  cruel  «st  pire  que  les  bêtes- fé- 
roces qui,  au  moins  dans  leurs  espèces , ne  sont 
pas  continuellement  en  guerre.  Ce  monstre  de 
l’humanité'  n’est  jamais  satisfait.  Il  ne  respire 
que  le  mal  ; et  son  inclination  le  porte  à ré- 
pandre ou 'à  voir  répandre  du  sang.  U h tel 
homme  doit  être  comprimé  , pour  empêcher 
l’effet  désastreux  de  ses  fureurs.  Mais  s’il  se 

trouve 
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trouve  révêtu  de  l’autorité,  alors  la  société  est 
remplie  d’horreurs.  Les  crimes  les  plus  affreux 
se  succèdent  rapidement';  et  ce  renversement 
des  lois  naturelles  ne  peut  finir  que,Jorsque 
■porté  à son  comble , le  monstre  se  trouve  écrasé 
par  l’excès  de  ses  forfaits.  / ' • 

. , y • • 

Curiosité . 

* • • *.•••»  ; ; *.  t * 

Passion  ou  désir  immodéré  de  savoir  les  af- 
faires et  les  secrets  d’autrui.  La  curiosité  est 
un  mal  qui  trouble  nos  actions,  et  s’oppose  à 
I*  pain  intérieure  et  au  bonheur  de  la  vie.  Un 
curieux  n’est  jamais  satisfait,  ni  tranquille.  Tou- 
jours hors  de  lui-même1,  il  veut  savoir  tout  ce 
qui  se  dit  et  ce  qui  se  pa^e , soit  qu’il  y"  soit 
intéressé,  soit  que  cela  ne  le  regarde  pas.  Comme 
son  caractère  est  facilement  connu , il  se  trouve 
quelquefois  puni  de  sa  curiosité,  et  apprend  câ 
qu’il  aurait  dû  ignorer  pour  son  repos;  ou  il 
est  grossièrement  trompé  dans  les  détails  qu’on 
lui  fait.  Ces  sortes  de  personnages  sont  d’pne 
société  désagréable , en  se  rendant  à charge  à 
ceux  Qu’ils  fréquentent. 
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Débauche. 


L*  ' • i • i * • ( t ’ / ^ m.  ■ ” i 

a débauche  est  un  excès  dans  les  plaisirs. 
Cet  excès  est  nuisible  à'Ja  société,  parce  qu’il 
en  retire  des  sujets  qui  pourraient  lui  être 
utiles. ’IF  est  aussi,  nuisible  ! à la  société  , parce 
que  l’usage  immodéré  des  plaisirs  affaiblit  et 
dérange  les  organes  du  corps , qu’il  cause  des 
maladies  fâcheuses  et  difficiles  à guérir,,  qu*l 
énerve.  les  facultés  de  l’esprit  , enfin  qii’un 
homme  plongé  dans  la  débauche  n’est  plus  sus- 
ceptible d’applicatiop  , ni  propre  au  travail.  Il 
en  résulte  même  trop  souVent  deè  suites  fu- 
nestes, et  quelquefois  fatales  aux  générations 
suivantes.  •>  ; > . - ...  < s,-.  ’.  . .<•  • 

. r Décence.  ’ 

• . ■ i i % 

La  décence  consiste  à observer  dans  ses  pa- 
roles, ses  actions  et  ses  manières,  les  règles 
de  la  bienséance  et  de  l’honnêteté  ektérieujje.  Ce 
prélude  de  la  politesse  nécessaire  dans  la  société , 
adoucit  les  mœurs,  et  prévient  le  jugement. 
Une  personne  indécentedonne  d’elle-même  une 
fort  mauvaise  idée.  On  en  conclut  que  ses  mœurs 
sont  déréglées,  et  les  gens  honnêtes  évitent  sa 
compagnie. 
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Dédain. 
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Sorte  de  mépris*.  Lés  gens  dédaigneux  sont 
rebutants.  On  n’aime  point  à les  voir,  et  on  leur 
rend  bien  leurs  mépris.  Ûr/est  offènsé  naturel- 
lement d’un  air,  d’un  regard,  d’un  sourire  dé- 
daigneux , parce  qu’on  ne  se  sent  humilié  qu’avec  , 
peine.  Le  dédain  marque  la  fierté  et  fa  hauteur, 
qui  sont  de  grands  défauts,  contre  lesquels  tout 
le  monde  s’élève. 

....  . • . ' * v -j  » ^0  . •.  ^ 

» Défaut.  * ■* 

Si  nous  voulons  jouir  de  la  paix  intérieure , 
vivons  simplement;  et  qu’une  intention  pure 
soit  le  mobile  de  nos  actions.  Corrigeons  ou 
cachons  nos  défauts,  et  ne  cherchons  point  à 
connaître  ceux  des  autres.  Chacun  a de  bonnes 
qualités'.  Celui  qui  est  sage,  ne  se  laisse  pas 
emporter  dans  ses  actions  par  le  poids  d’une 
inclination  vicieuse;  mais  il  les  règle  suivant 
la  raison.  Si  l’on  pensait  à soi  et  à ses  imper- 
fections, en  excusant  sans  affectation  les  dé- 
fauts des  autres,  on  ne  verrait  pas  tant  de 
maux  et  de  scandales  dans  la  société. 

* , 

Défiance. 

’ : •'  . • • 1 V ■ ■ 1 ' 

■ 

La  défiance  est,  dit-on,  la  mère  de  la  sûreté. 
En  effet,  c’est  un'mo\7en  de  11e  pas  tomber  dans1 

B b ij 
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des  erreurs  et  des  fautes.  Malheureusement  la 
défiance  est  nécessaire  dans  la  société;  et  ceux 
Qui  sont  trop  confiants,  sont  facilement  et  sou- 
vent trompés.  Mais  ce  soupçon  craintif  ne  doit 
point  se  laissai'  apercevoir.  Ce  doit  être  seule- 
ment une  réflexion  intérieure  qui  nous  empêche 
dans  certaines  occasions , et  devant  certaines  • 
personnes*,  de  nous  livrer  trop  légèrement.  Il 
est  une  autre  sorte  de  défiance  : c’est  la  défiance 
de  soi-même.  Elle  est  nécessaire  pour  estimer 
les  autres,  et  croire  qu’ils  peuvent  valoir  mieux 
que  nous.  , • • 

Déguisement. 

Il  y a des  occasions  où  l’on  peut  déguiser 
la  vérité,  comme  à un  malade,  à une  personne 
qui  est  dans  la  peine.  Mais  dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  vie,  la  vérité  doit  être  présentée 
dans  sa  simplicité.  Elle  se  reconnaît  ordinaire- 
ment malgré  les  artifices  et  les  déguisements. 

On  dit  communément  que  toute  vérité  n’est 
pas  bonne  à dire.  En  effet,  on  doit  s’accommoder 
aux  circonstances , et , sans  employer  de. détours, 
attendre  qu’il  soit  temps  de  mettre  la  vérité  au 
jour.  . 

Déïste. 

Celui  qui  reconnaît  Dieu  , l’Etre  suprême 
et  souverain , mais  qui  n’adopte  aucun  culte 
particulier.  Il  est  beaucoup  de  déistes.  Leur 


Dl&iiîzcb  Bÿ  Google 


D E '3% 

religion  consiste  à adorer  et  à ajmerDieu,  comme 
notre  créateur  et  notre  père.-;  et  leur  morale 
est  de  considérer  tons  les  hommes  cômme  nos 
frères,  tous  sortis  dune  même  origine.  Con- 
naissant la  faiblesse.de  l’homme  et  la  force  des 
préjugés , ils  ne  cherchent  point  à faire  des 
prosélytes.  Ils  croient  que  chacun  adore  Dieu 
et  peut  l’honorer  à sd  tnanière.  Ils  tolèrent  toutes 
les  croyances  et  tous  les  culte6,  sans  offenser 
personne.  Ils  sont  tranquilles,  et  jamais  ils  n’ont 

dexcité  e troubles.  ; J."  *■.'  • 

, « 

Démenti. i , 

. On  est  offensé  lorsqu’on  reçoit  un  démenti, 
et  on  le  regarde  comme  un  affront.  En  effet, 
quand.  le*mensonge;  serait  avéré , la  politesse 
permet  de  faire  connaître  qu’oflt  s’est  trompé. 
Mais  elle  ne  permet  ppint  de  s’exprimer  aussi 
sèchement.  On  regarde  cette  parole  comme  une 
grande  instille;  et  il  faut  beaucoup  de  vertu 
ou  de  faiblesse^pour  laisser  tofhbec  le  propos. 
Cependant  , pour  conserver  la  paix , il  convient 
de  ne  pas  écouter  le  sentiment  subit  qui  nous 
porte  à la  vengeance.  Celui  qui,  dans  un  ni», 
ment  d’humeur,  fait  une  pareille  offense,  son 
repent  • presque  aussitôt,  ou  il  est  considéré 
comme  un ‘extravagant.  - 
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Dépravation. 

• • i • * . i ■ i 

S’écarter  du.  bien.  Il  est  des  dépravations 
de  goût,  de  jugement,  de  volonté,  de  morale, 
qui  toutes  viennent  ou  d’un  mauvais  naturel , 
ou  de  principes  faux  et  Erronés.  Il  y a eu  des 
nations,  des  siècles  dépravés.  Le  manque  d’ins- 
truction et  d’éducation  publique,  conduit  la  jeu- 
nesse à la  dépravation  de  morale  et  de  mœurs. 
C’est  un  mal  d’autant  plus  grand,  qu’il  rejaillit 
sur  les  générations  suivantes.  o * 

Déprédation. 

Renversement  des  lois  naturelles,  qui  en- 
traîne le  vol',  le  pillage , le  dégât  et  d’autres  maux. 
Sous  un  mauvais  gouvernement  on  é[#ouve  tous 
ces  malheurs.  Les  places  sont  occupées  par  des 
gens  qui  n’en  sont  pas  dignes,  ou  qui  sont  in- 
capables de  les  remplir.  Leur  conduite  n’est  pas 
observée-;  et  il  en-  résulte  un  bouleversement 
qui  ruine  les  citoyens,  et  les  r^d  malheureux, 
en  les  asservissant  aux  passions  de  ceux  qui  les 
commandent.  < • ■ ■' 1 * ' ' 

Dérèglement. 

DÉsoRDREdans  la  vie.  Lorsqu’un  jeunehomme 
se  dérange,  et  qu’il  tombe  dans  un  dérèglement 
de  mœurs,  entraîné  par  l’exemple  ou  par  de 
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mauvais  conseils,  c’est  qu’il  y est  naturellement 
porté  par  des  inclinations  viçieuses,  ou  par 
l’attrait  du  plaisir  et  d’une  liberté  apparente. 
Dans  les  deux  oas,  s’il  a reçu  les  principes 
d’une  bonne  éducation , un  retour  sur  lui-même, 
un  souvenir  de  l’instruction  qui  lui  a été  don- 
née,-peuvent  le  retenir  et  le  remettre  dans  la 
bonne  voie.  Mais  si  ce  jeune  homme  n été 
^leyé  avec  indifférence , ou  dans  l’oisiveté  et.dans 
l’insouciance;  sî  l’on  ne  s’est  pas  appliqué  à lui 
former  le  cœur  et  l’esprit  par  la  morale  et  les 
bons  exemples,  il  est  rare  qu’il  revienne  à rési- 
piscence et  sgn  état  empire  par  l’habitude. 

Combien  est  donç  nécessaire  l’instructioô  en- 

• * 

couragée  par»le  gouvernement,. et  de  combien 
de  maux  n’est  pas  suivie  l’indolence  de  ceux  qui 
négligent  l’éduc  ation  ? 

Dérisiou. 

La  dérision  est  une  moquerie  ridicule.  Tour- 
ner quelqu’un  en  dérision , est  faire  un  usage 
bien. sot  de  son  esprit,  de  même  que  dire 
quelque  chose  .avec  dérision.  Il!  est  des  esprits 
singuliers  qui  se  fontun  jeu  habituel  de  tourner 
tout  en  dérision.  Ce  sont  des  êtres  indécis,  fort 
au  dessous  des  gens  honnêtes.  Ils  méritent  u« 
•mépris  général. 

. . .1  .j  > • 
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En  général  c’est  la  lâcheté  ou  la  mollesse, 

qui  font  déserter  les  soldats,  Ramenés  au  corps, 
ils  n’ont  pas  plus  dë  bravoure.  Mais  dans  le 
nombre  ils  •se  trouvent  obligés  d’agir,  et  n’osent 
se  retirer.  Il  est  cependant  des  hommes  cou- 
rageux, qu’une  frayeur  subite  peut  saisir.  C’eÿ 
un  accès  de  terreur,  qui  est  arrivé  à plus  d’un 
homme  brave.  Revenu  à lui-même,  il  est  hon- 
teux de  sa  faute,  et  s’en  corrige.  D’autres  dé- 
sertent par  des  motifs  de  mécontentement,  ou 
parceque,  pensant  à leurs  parents,  ils  sentent 
le  besoin  qu’ils  ont  d’eux.  C’est  pourquoi  il  y 
a des  distinctions  à faire  ; et  la-  conduite  que 
l’on  doit  tenir  à l’égard  des  déserteurs,  ne  peut 
pas  être  la  même  pour  tous. 

f . . . . . 

Désespoir. 

r:  • *•  • «*V>  > * 

L’espérance  est  la  consolation  de  l’homme 
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dans  ses  maux.  Tout  phange,  et  une  situation 
pénible  peut  devenir  meilleure.  Celui  qui  se 
livre  au  désespoir,  fait  connaître  sa  faiblesse 
et  son  peu  de  ressource  dans  l’esprit.  Ne  nous 
abandonnons  pas  nous-mêmes  dans  l’adversité. 
Aidons-nous/Des  occasions,  des  circonstances, 
des  événements  plus  heureux , peuvent  nous 
procurer  un  meilleur  sort. 


Désintéressement. 


Celui  qui  n’est  pas  uniquement  attaché  à 
ses  intérêts,  sait  les  sacrifier  clans  des  occasions 
où  il  peut  être- utile,  lorsque  des  circonstance* 
Je  rendent  nécessaire.  Il  n’est  point  touché  d’une 
perte  légère , et  est  toujours  prêt  à obliger  ceux 
qui  ont  besoin  de  lui.  Il  se  contente  aisément, 
-et  il  est  facile  en  affaires.  - - . r 

Désirs. 

-»  i I ■».  » . * * . .*•  t 9 .•  • ' ■* 

" Celui  qui  sait  borner  ses  désirs,  se  contente 
de  peu.  Tout  ce  qui  arrive,  ne  fatigue  point 
son  imagination.  Il  fait  ce  qu’il  peut  faire,  et 
ne  murmure  pas  contre  la  providence.  C’est 
une  grande  folie,  qu’un  désir  toujours  ardent 
d’amasser  des  richesses.  On  veut  : augmenter 
, son  bien  et  ses  possessions.  Mais  qùand  on  en 
\ a.  suffisamment.,  ne.  pourraitron  pas  .s’y  borner  ? 
Gette  maison  superbe,  ces  meubles  somptueux, 
; toutes  ces  nécessités  frivoles,  ces  sacs  d’or  et 
; d’argent , cliassent-ils  la  fièvre , et  les  soucis  ? 
^Pour  jouir , il  ffiut  être  sain  de  corps  ci  d’es- 
-prijt.  Si  l’un  a des  désirs  ou  des  craintes,  toutes 
-ces  richesses  sont  comme  des  tableaux  pour 
• des  jeux  qui  -souffrent , des  concerts  pour,  des 
oreilles  malades..  Si  un  vase  n’est  pas  propre-, 
tout  ce  qu’on  y met  sc  gâte,  o i-.'.  : . ...  r 


' Désobéissance. 


La  désobéissance  aux  lois  et  à ceux  dont  Au- 
torité est  légitime,  est  un  mal  d’où  résultent 
«de  très-dangereuses  conséquences.  La  subordi- 
nation est  nécessaire  pour  maintenir  l’ordre  et 
la  tranquillité.  Une  société  ne  peut  se  gouverner 
sans  lois , à cause  des  mobiles  «souvent  opposés 
qui  nous  font  agir;  et  il  est  indispensable  de 
confier  l’autorité  à des  chefs,  qui  se  chargent 
de  faire  exécutef  ces  lois,  de  veiller  à nos  in- 
térêts , et  de  nous  défendre  des  attaques  exté- 
rieures et  intérieures;  afin  que  nous  jouissions 
avec  sécurité  et  tranquillité. 

Destin. 

* : . • ^ 

Fatalité:  U semble  qu’il  y ait  des  choses 

que  , malgré  la  prudence  et  la  prévoyance, 
on  ne  peut  éviter.  De  là  on  a imaginé  le  destin 
et  la  destinée^  Il  est  certain  que  des  personnes 
sont  constamment  plus  heureuses  que  d’autres; 
et  il  en  est  qui  éprouvent  habituellement  des 
accidents  ou  des  malheurs.  Cependant  toutes 
ces  choses  sont  dans  l’ordre  naturel,  et  dépen- 
dent des  dillërentes  combinaisons  dans  le  phy- 
sique et  le  moral.  Mais  nous  sommes  fort  éloigués 
.de  saisir  cet  ensemble , et  d’en  connaître  les 
principes  et  les  causes. 


Désunion. 


La  diversité  d’intérêt,  de  manière  de  penser, 
de  goûts  et  d’inclinations , des  rapports  vrais 
ojj  fipix,  des  opinions  differentes,  causent  la 
mésintelligence  et  la  désunion.  On.  n’éprouveraif: 
point  ces  désagréments,  si  l’on  se  rendait  nraîtrç 
de  ses  passions , et  Si  l’oai  avaj{  les-  qualités 
qu’exige  la  sagesse.  » 4 ç 

*••••'.  Devin.  ' i 


Combien  de  gens  encore  croient  au  devin, 
et  le  consultent  pour  connaître  l’avenir,  ou  dé- 
couvrir les- choses  cachées  ou, perdues l.Qrç  se 
fait  dire  sa  bonne  fortune.  On  ajoute  foi  aux 
prédictions  des  almanachs.  On  est  toujours  prêt 
à écouter  celyi  qui , d’un  ton  emphatique  ef 
par  des  discours  mystérieux , veut  en  imposer 
à la  multitude.  Les  superstitions  et  les  opinions 
hardies  dans  les  choses  que  l’on  qq.compreuu 
pas,  ont  affecté  les  hommes. dans  tous  les  siècle^ 
et  dans  tous  les  pays.  L’instruction  et  la  lumière 
pourraient  faire  revenir  l’homme  de.  ses.  erreur^ 
.et  de  ses  préjugés  ; mais  il  y a peu  d’apparence 
que  la  sagesse  .domine  et  conduise  les  humains, 
Le  merveilleux  sera  toujours  le  sublime  du[ 
vulgaire  et  ce  vulgaire  est  très,  nombreux,  .* 


Devoirs. 

Il  est  de$  devoirs  de  bien  des  sortes.  Chacun 
connaît  ce  qu’il  doit  faire  dans  toutes  les  po- 
sitions de  la  vie  ; et  si  l’on  voulait  s'acquitter 
de  ses  devoirs  scrupuleusement,  et  avec  l’in- 
tention de  bien  faire,  la  société  serait  heureuse  : 
elle  jouirait  d’un  bonheur  constant.*  Mais  l’in- 
térêt ,‘  la  dissipation , la  jalousie  et  les  autres 
passions,  s’opposent  au  bien  général.  On  pense 
à soi,  et  on  néglige  les  autres. 

, ■ • ' « > - 

Dévotion. 

* « 

La  vraie  dévotion  consiste  à adorer  et  à aimer 
' Dieu  comme  notre  créateur  et  notre  père , et 
à desirer  de  lui  plaire,  en  faisant  tout  ce  qui 
■peut  lui  être  agréable,  considérant  tous  les 
hommes  comme  nos  frères.  Mais  ce  qu’on  ap- 
pelle communément  dévotion , est  une  obser- 
vance scrupuleuse  de  certaines  pratiques , qui 
tendent  à faire  régarder  un  dévot  comme  un 
homme  ‘tout  occupé  de  Dieu.1  C’est  un  excès 
minutieux  et  pusillanime.  On  n’aurait  pas  tant 
ridiculisé  la  dévotion,  si  des  hommes  sipgiiliè-' 
rement  dévots, n’y  avaient  donné  lieu.  Les  faux 
dévots  sont  plus  dangereux  que  les  impies  mêmes. 
Toujours  prêts  à s’enflammer  contré  ce  qui  né 
s’accorde  point  avec  leur  opinion  , ils  ont  un 
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zèle  inquiet,  impétueux',  persécutantj  Ils  ne 
peuvent  reconnaître  des  lois  justes  et  sages, 
lorsqu’elles  contrarient  leurs  idées.  Ils  soflt  or- 
dinairement superstitieux  ou  fanatiques,  hypo- 
crites ou  ignorants. 

. 1 

, • Diable. 

* Le  diable  ou  démon  est  une  certaine  incli- 
nation vicieuse  qbi  vient  du  tempérament*,  où 
, qui  naît  des  circonstances,  par  laquelle  nous 
sommes  tentés  de  mal  fai  re.  Il  n’y  a pôint  d’bomme 
qui  n’éprouve  quelquefois  des  tentations.  Ce 
n’est  d’abord  qu’une  simple  pensée.  Si  on  s’y 
arrête,  l’imagination  l’affermit.  Puis  le  plaisir 
qu’on  se  propose , produit  le  mouvement  déréglé 
et  le  consentement.  Plus  on  diffère  d’y  résister,' 
plus  on  devient  faible,' et  plus  il  est  difficile  de 
ne  point  succomber.  Arrêtons  le  mal  dès  qu’il 
commence.  Lorsqu’on  l’a  laissé  faire  de  grands 
progrès,  il  est  très-difficile'à  guérir.  L’homme 
s’épYouve  dans  les  afflictions  et  les  tentations! 
C’est  là  que  le  mérite  est  plus  grand,  et  qué 
la  vertu  se  fait  mieux  connaîtiT*. 

1 * # ' *7 

Dieu. 

% " t 

■ 'L’étendue  de  l’univers,  l’ordre  et  l’harmonie 

de  tout  ce  qui  le  compose  , nous  élèvent  né- 

. . . . . . j i>  < ' ‘ : 
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Céfisairejnent  a Tidé'e  du  Créateur  ;idée*  sublime 
et  la  plus» intéressante  pour  celui  qui  s’applique 
à la  \ecliérche  <lc  la  vérité.  Les  ouvrages  de 
Dieu  sont  magnifiques  dans  le/lessein,  et  sim- 
ples dans  l’exécution.  Ils  démontrent  l’existence 
de  l’artisan  suprême.  Rendons  hommage  au 
maître  de  la  nature , qui  gouverne  tout  avec 
la  plus  haute  sagesse.  Il  n’est  rien  de  si  grand  ; è 
et  son  immensité  .surpasse  infiniment  l’intelli- 
gence humaine.  Pénétrés  dp  plus  profond  res- 
pect devant  l’Etre  suprême,  adorons-le  simple- 
ment, et  admirons  en  silence  ce  que  nous  ne, 
pouvons  concevoir.  Nous  reconnaissons  tous 
l’existence  de  Dieu;  et  quoique  nos  faibles  idées 
ne  nous  permettent  point  de  sonder  le  mystère 
•profond  de  la  Divinité , nous  croyons  que  Dieu 
est  l’être  essentiel , l’être  par  excellence , l’in- 
telligence parfaite,  le  principe  et  la  fin  de  toutes 
choses,  le  créateur  de  tout  ce  qui  existe  : -que 
rien  de  ce  qui  ne  répugne  pas  à son  être , ne 
lui  est  impossible;  que  son  essence  est  simple 
et  pure;  qu’il  est  présent  partout,  et  ne  peut 
être  plus  réellement  dans  un  espare  que  dans 
un  autre  ; que  le  passé  et  le  futur  lui  sont 
également  présents;  qu’il  a donné  des  lois  à 
la  matière,  qu’elle  suit  uniformément  ; qu’il  en 
a donné  auspi  à l’esprit,  auxquelles  il  doit  obéir. 
Admirons  l’Etre  souverain  dans  sa  toute-puis- 
sance. Rendons-nous  dignes  d’êtrè  ses  enfants. 
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Adressons- lui  nos  prières,  et  remefcions-le  de 
ses  bienfaits.  / r.  . ' b , ..  . «... . • . 

Loin  de  rien  décider  sur  cet  Être  suprême  , 

Gardons,  en  l’adorant,  ûnf silence  profond. 

■Çe  mystère  est  immense  , et  l’esprit  s’y  confond.  * 

Pour  dire  .ce  qu’il  est , il  faut  être  lui-même. 

Discorde. 

* V- 

La  discorde  est  une  dissention’entre  plusieurs 
personnes.  C’est  urt  malheur  d’autant  plus  fâ- 
cheux , qu’il  peut  en  résulter  de  très-grandes 
conséquences  , et  que  rarement  ceax  qui  se 
trouvent  désunis , se  réconeilienfc  parfaitement. 
La  discorde  «est  encore  bien  plus  à craindre,1 
lorsqu’elle  se  met  dans  un  empire.  Alors  elle 
cause  des  bouleversements  et  des  révolutions. 
Souvent  le  principe  en  est  léger.  Mais  la  di- 
vision fomentée  par  différents  partis,  occasionne 
une  fermentation  généràle,  et  forme  des  explo- 
sions réitérées  qui  brisent  les  liens  de  la  société. 
Aiors  les  passioné  se  dilatent  à l’excès  : les  crimeS:- 
et  les  attentats  sont  portés  à leur  comble;  jus- 
qu’à ce  qu’enfm*  comme  toüt  dans  la  nature 
tend  à l’équilibre  , les  esprits  s’appaisent , et , 
fatigués  de  tant  de  maux , cherchent  à se  réunir. 

Discoureur. 

. On  appelle  discoureur , une  personne  qui 
s’énonce  avec  aisance  et  parle  beaucoup,  mais' 
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qui  a peu  *de  solidité.  Comme  la  facilité  dé 
s’exprimer  et  de  parler  agréablement  n’est  pas 
commune  , ces  discoureurs  $pnt  d’abord  écoutés 
avec  plaisir , et  on  est  tenté  de  les  croire  élo- 
quents. Mais  on  ne  tarde  pas  à se  détromper, 
et  on  finit  par  s’ennuyer  de  leurs  discours. 

Discrétion. 

i « . 

• • • 

, Celui  qui  parle  et  agit  avec  discrétion,  qui 

use  de  retenue  et  de  circonspection , est  exempt 
de  bien  <Jes  fautes.  Il  n’ofïcnse  personne , et 
mène  une  vie  doucç  et  tranquille  ; tandis  que 
celui  qui  est  indispret,  fait  une  infinité  de  fautes 
qu’il  ne  peut  souvent  réparer , et  se  nuit  à lui- 
même.  aussi  bien  qu’aux  autres. 

; Dissimulation . 

- Il  est  souvent  sage  de  dissimuler,  de  cacher 
ses  actions  et  ses  desseins.  Mais  celui  qui  dis- 
simule toujours,  fait  paraître  une  défiance  con- 
tinuelle , un  air  mystérieux  , très  désagréable 
dans  la  société.  C’est  une  espèce  de  mensonge 
habituel  dans  les  choses  minutieuses  comme  dans 
celles  qui  sont  intéressantes. 

Distinction ■. 

Les  hommes  , en  naissant,  sont  tous  égaux. 
Ils  le  sont  tous  devant  la  loi.  Mais  entre  eux. 
* il 
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îl  y aura  toujours  des  distinctions  produites  par 
différentes  causes,  comme  le  mérité,  la  vertu, 
le  courage,  la  sagesse,- la  force,  la  beauté,  les 
talents , le  génie , l’esprit , les  places  et  lcS 
richesses. 

Distraction. 

Il  est  bien  sot  de  paraître  distrait.  Un  tel 
personnage  semble  toujours  étranger  en  com- 
pagnie. On  est  distrait,  ou  parce  qu’on  ne  pense 
à rien  , ou  parce  qu’on  a des  affaires  impor- 
tantes qui  occupent  ou  inquiètent.  La  distraction 
est  un  défaut  d’honnêteté,  ou  un  véritable  mé- 
pris. Il  est  très-difficile  de  parler  h une  personne 
qui  n’écoute  pas,  ou  qui  ne  s’occupe  point  de 
ce  qu’on  lui  dit.  La  politesse  exige  que  nous 
fassions  attention  à celui  qui  nous  parle;  et  la 
raison  veut,  en  général , que  nous  nous  appli- 
quions aux  choses  qui  doivent  nous  occuper. 

Douceureux . 

' • . 

Rien  n’est  si  fade  qu’un  doucereux.  Les 
hommes  en  sont  bientôt  ennuyés.  Mais  les 
femmes  s’y  laissent  prendre  plus  volontiers. 
Des  discours  affectés,  des  airs  badins, «des  ma- 
nières galantes  ne  leur  déplaisent  pas.  Elles  re- 
çoivent de  petites  louanges  avec  plaisir,  comme 
des  hommages  que  l’on  rend  à leur  beauté  ou 
à leur  mérite. 

Tome  II.  C c 
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Douceur. 


On  aime  naturellement  les*personnes  qui  sont 
d’un  caractère  doux.  Leur  société  est  sûre , et 
l’on  ne  craint  point  avec  elles  les  revers  des 
passions.  Plusieurs  naissent  avec  cette  qualité 
aimable;  et  en  voyant  les  heureux  effets  qu’elle 
procure,  on  est  porté  à l’acquérir.  On  le  peut 
par  l’étude  et  la  connaissance  de  soi-même,  en 
s’appréciant,  en  modérant  ses  passions,  en  tra- 
vaillant à Corriger  ou  cacher  ses  défauts,  en 
excusant  sans  affectation  ceux  des  autres,  et  ne 
les  considérant  que  par  leurs  bonnes  qualités. 

Droiture. 

« 

A ' 

Un  homme  droit  suit  toujours  le  bon  chemin, 
sans  détours,  sans  sinuosités.  Il  ne  connaît  pour 
règles  de  conduite  que  l’éqtiité,  la  justice.  Mais 
il  est  souvent  retardé  dans  sa  marche  , où  il 
trouve  de  grands  obstacles,  qu’il  ne  peut  sur- 
monter que  par  une  fermeté  inébranlable.  Les 
passions  et  les  vices  des  hommes  s’opposent 
constamment  au  bien , qui  est  continuellement 

obligé  de  lutter  avec  le  mal. 

• ‘ •' 

Duperie. 

* # 1 

Les  personnes  de  bonne  foi  se  laissent  plus 
facilement  tromper,  et  sont  dupes  dans  bien 
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des  occasions,  Il  est  un  peu  humiliant  d’êlre- 
dupe.  On  ne  l’est  jamais  qu'avec  une  espèce 
de  honte,  parce  qu’il  semble  qu’on  aurait  dd 
le  prévoir.  La  défiance  devenue  nécessaire  dan3 
la  société , et  la  prudence,  nous  en  garantiraient. 
Mais  cette  défiance  doit  être  si  bien  cachée , 
qu’on  ne  s’en  aperçoive  pas.  Car  alors  celui  qui 
veut  tromper , nous  étudie , et  nous  fait  éprou- 
ver une  duperie  plus  grande  encore. 

Duplicité. 

Mauvaise  foi.  On  ne  peut  se  fier  à une 
personne  double,  qui  parle  contre  sa  pensée, 
qui  agit  contre  ses  intentions,  dont  les  affections 
ne  sont  point  sincères.  C’est  un  défaut  affreux , 
contre  lequel  il  est  quelquefois  difficile  de  se 
garantir.  ’ » 

Dureté. 

Un  homme  dur , est  rude  dans  ses  propos  et 
ses  actions.  Il  est  insensible  aux  maux  des  autres. 
Il  est  inhumain  , souvent  cruel.  Quelquefois 
cependant  un  tel  homme  fait  du  bien.  Mais 
c’est  par  boutades,  par  caprice,  ou  par  quelque 
intention  peu  louable.  Il  ne  connaît  que  lui- 
même  , et  semble  ennemi  de  tout  le  monde. 

- . .1  v 
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Economie. 

L’Économie  d’une  maison  est  un  ordre  ou  une 
règle  que  l’on  observe  dans  la  conduite  de  l’in- 
térieur de  sa  famille.  Elle  consiste  à employer 
son  temps  utilement , à avoir  soin  de  l’éduca- 
tion de  ses  enfants,  à veiller  sur  les  personnes 
que  l’on  tient  à gages,  à ne  pas  négliger  l’en- 
tretien des  bâtiments,  à mettre  à profit  tout 
ce  qui  peut  servir,  à éviter  la  confusion  dans 
les  choses  usuelles,  et  d’autres  pareils  détails. 
L’économie  du  ménage  est  de  savoir  se  rendre 
compte  à soi-même,  de  jouir  honnêtement  de 
ce  que  l’on  possède,  et  de  ne  point  faire  de 
dépenses  qui  soient  absolument  superflues.  L’éco- 
■ nomie  est  toujours  nécessaire.  Un  homme  riche , 
s’il  n’a  pas  soin  de  sa  famille  et  de  ses  affaires, 
voit  avec  regret,  mais  trop  tard,  ses  enfants 
së  ressentir  du  défaut  d’instruction.  Les  gens 
qui  l’entourent  profitent  de  son  insouciance. 
Ses  bâtiments  tombent  en  ruine;' ses  affaires 
se  dérangent  ; et  il  finit  par  mener  une  vie 
triste  et  misérable.  Celui  dont  la  fortune  est 
très-bornée,  se  soutient^ivec  de  l’économie.  S’il 
en  manque,  il  est  perdu. 


' 


E G 


4o5 

Egalité. 

' L’égalité  dans  l’humeur  est  un  don  de  la 
nature.  Celui  qui  l’a  reçue,  n’est  point  maîtrisé 
par  ses  passions.  Il  n’est  point  affecté  vivement. 
11  ne  sè  trouve  pas  ému  par  la  contradiction 
ni  par  les  malheurs.  Il  voit  tout  de  sang  froid» 
et  supporte  sans  effort  les  accidents  et  les  maux 
qu’il  éprouve. 

L’égalité  parmi  les  hommes  est  dans  la  nature. 
Nous  sortons  tous  de  la  même  origine  : ce  qui 
nous  paraîtra  évident,  en  considérant  que  dans 
tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles,  la  même 
intelligence,  le  même  esprit,  les  mêmes  facultés 
ont  toujours  existé  dans  l’espèce  humaine.  Les 
passions , les  vertus  et  les  vices  ont  é;é  de  tous 
les  temps  ; et  les  préceptes  donnés  anciennement 
s’appliquent  à la  race  présente.  Les  hommes 
sont  les  mêmes  partout , à quelques  nuances 
près  pour  le  physique  qt  le  moral,  suivant  les 
climats  et  les  gouvernements.  Si  cette  égalité 
naturelle  n’est  plus  la  même  dans  le  courant  de 
la  vie,  par  des  qualités  spirituelles  ou  corporelles, . 
ou  par  des  circonstances  qui  décident  une  éléva- 
tion momentanée , la  mort  anéantit  toutes  dis- 
tinctions , et  nous  rend  tous  égaux. 


Digitized  by  Google 


4o  6 


E G 
Egoïsme. 

Ne  penser  qu’à  soi  :•  rapporter  tout  à son  inté- 
rêt, sans  s’inquiéter  des  autres.  C’est  un  grand 
défaut,  qui  malheureusement  est  très-commun  , 
et  s’opposera  toujours  au  bien  public.  Le  plus 
sûr  moyen  de  dissiper,  autant  qu’il  est  possible, 
cet  esprit  de  vertige,  serait  un  gouvernement  si 
sage,  si  modéré  et  si  humain,  qu’on  ne  s’aperçût 
point  de  son  poids,  qui  amenât  l’abondance,  et 
fît  fleurir  le  commerce,  les  sciences  et  les  arts, 
qui  s’occupât  de  l’instruction , qui  protégeât  éga- 
lement tous  les  citoyens , et  entretînt  la  paix  et 
l’union  au  dedans  et  au  dehors. 

Election. 

Lorsqu’il  est  question  d’élire  à des  places  , 
combien  de  choses  s’opposent  au  bon  choix  ! L’in- 
térêt et  l’ambition  les  font  briguer.  L’égoïsme 
nous  rend  indifférents.  La  paresse  nous  en  écarte. 
Une  trop  grande  défiance  de  nous-mêmes  nous 
retient  ; et  l’insouciance  est  presque  générale» 
Peut-on  jamais  espérer  de  bons  choix  ? Non,  tant 
que  les  passions  domineront  les  hommes. 

j Eloquence. 

Facilité,  netteté,  précision,  élégance  dans  le 
discotus.  C’est  l’art  de  persuader  : c'est  le  subiime 
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de  la  parole.  L’éloquence  donne  une  grande  su- 
périorité à celui  qui  possède  ce  talent  extrême- 
ment rare.  On  l’écoute  avec  délices;  on  l’admire, 
et  on  n’est  jamais  las  de  l’entendre.  Ce  talent  est 
naturel.  Il  se  perfectionne  par  l’étude  et  l’appli- 
cation. Mais  si  l’on  n’y  a point  de  disposition, on 
ne  peut  l’acquérir.' 

Entêtement. 

\ 

Attachement  trop  grand  aux  opinions,  aux 
idées,  aux  choses  pour  lesquelles  on  est  prévenu. 
Ce  défaut  est  communément  celui  des  esprits 
étroits,  qui  sont  peu  susceptibles  de  raisonner 
juste,  qui  n’ont  qu’une  instruction  superficielle, 
qui  ne  connaissent  point  la  sagesse.  Il  peut  être 
aussi  l’eflèt  des  préjugés  anciens  imprimés  dans 
l’enfance  , qui  s’opposent  constamment  aux  rai- 
sonnements les  plus  évidents  et  les  plus  démons- 
tratifs. Un  homme  sage  et  sans  préventions , se 
trouve  humilié  , après  avoir  employé  tous  les 
moyens  de  conviction,  de  ne  plus  trouver  en  lui- 
même  de  ressources  pour  faire  connaître  la  vé- 
rité. Il  plaint  la  faiblesse  de  l’homme,  et  espère 
toujours  que  le  temps  et  les  circonstances  appor- 
teront la  lumière. 

Enthousiasme. 

Mouvement  extraordinaire  et  subit  de  l’esprit, 
qui  saisit  notre  imagination  et  nos  sens,  lorsque 


40  8 E N 

clans  l’indécision  et  l’incertitude,  il  nous  en  est 
présenté  un  moyen  qui  paraît  mériter  les  ap- 
plaudissements universels.  11  est  ordinairement 
imprudent , et  souvent  dangereux  de  se  laisser 
aller  à l’enthousiasme.  Lorsqu’après  y avoir  ré- 
fléchi, on  reconnaît  les  inconvénients  et  les  con- 
séquences fâcheuses  d’un  avis  témérairement 
adopté , on  a quelquefois  beaucoup  de  peine  à 
réparer  le  mal  fait  dans  un  instant. 

Envie. 

L’envie  est  un  sentiment  par  lequel  on  est 
fâché  du  bien  qui  arrive  aux  autres.  On  porte 
envie  à ceux  qui  sont  dans  une  position  plus  heu- 
reuse, à ceux  qui  nous  sont  préférés.  Ce  défaut 
peut  occasionner  beaucoup  de  mal  lorsqu’on  s’y 
arrête.  Il  altère  même  la  tranquillité  de  celui  qui 
s’y  abandonne.  Les  enviéux  n’ont  jamais  de  re- 
pos : ils  sont  toujours  tourmentés. 

t 

Equité. 

Justice,  droiture.  Cette  vertu  attire  le  respect 
et  la  confiance.  Nous  aimons  tous  l’équité.  Mais 
souvent  l’intérêt  ou  quelque  motif  particulier  ,, 
quelque  inclination  légère  dont  on  ne  se  défie 
pas,  font  pencher  la  balance.  La  véritable  droi- 
ture est  exempte  de  toute  suggestion  ; mais  elle 
est  rare. 
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Espérance. 

L’espérance  est  la  consolation  des  malheu- 
reux. On  souffre;  mais  on  espère  un  meilleur 
sort.  Le  plus  grand  motif  d’espérance  pour  les 
hommes  vertueux , et  pour  ceux  qui  sont  affligés, 
est  dans  la  justice  du  souverain  Etre , qui , possé- 
dant toutes  les  perfections,  doit  être  juste.  Cette 
espérance  est  naturelle  à l’homme.  Il  a confiance 
que  Dieu  le  protégera,  et  qu’il  distinguera  l’in- 
nocent du  coupable.  Vouloir  ce  que  Dieu  veut, 
est  la  seule  science  qui  nous  met  en  repos. 

Esprit. 

Facultés  intellectuelles.  Avoir  de  l’esprit  est 
un  bonheur.  En  avoir  trop,  est  souvent  un  mal- 
heur. On  peut  comparer  les  gens  trop  spirituels , 
à ceux  dont  la  vue  serait  beaucoup  plus  per- 
çante qu’elle  n’est  communément.  Si  quelqu’un 
avait  les  yeux  organisés  de  manière  qu’il  vît  les 
objets  comme  avec  un  microscope , le  plus  beau 
visage  lui  paraîtrait  plein  de  défectuosités;  et  la 
peau  latplus  unie  lui  semblerait  rude  et  écail- 
leuse. Il  ne  jouirait  point  des  idées  communes. 
De  même,  les  esprits  supérieurs  s’aperçoivent 
trop  aisément  des  préjugés  et  des  faux  raisonne- 
ments. Comme  ils  sont  trop  clairvoyants , les  dé- 
fauts des  hommes  leur  paraissent  choquants.  Tout 
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leur  semble  superstitions  , aveuglement,  lis  ne 
peuvent  se  résoudre  à penser  et  à agir  comme  les 
autres.  Des  facultés  spirituelles  trop  differentes 
de  celles  du  commun  des  hommes,  isolent  les 
sujets  en  qui  elles  sont  prodiguées,  en  les  plaçant 
hors  de  l’ordre  général. 

Ces  facultés  spirituelles,  unies  au  corps  et  dé- 
pendantes de  ce  corps  , (voyez  AmeJ  sont  pour 
nous  un  mystère  absolument  incompréhensible. 
Il  est  inconcevable  que  cet  esprit  auquel  nous  ne 
pouvons  imaginer  de  limites  ni  d’espace  , parce 
que  nous  le  croyons  immatériel , soit  cependant 
borné,  et  attaché  à un  corps  d’où  il  s’élance  par 
la  pensée , au-delà  des  objets  les  plus  éloignés.  On 
• est  porté  à croire  que , plus  l’esprit  est  dégagé 
de  la  matière  , plus  ses  pensées  et  ses  idées  de- 
vraient être  suivies  et  brillantes.  Ainsi , dans  le 
sommeil,  l’esprit  semble  dégagé  de  la  matière* 
qui  est  alors  comme  dans  l’inaction.  Cependant 
les  rêves,  qui  sont  des  opérations  de  l’esprit , sont 
le  plus  souvent  dépourvus  de  raison  ; et  on  voit 
au  contraire  que  les  facultés  spirituelles  sont 
d’autant  plus  nettes,  que  la  matiè*e  qui  consti- 
tue le  coips  est  plus  en  activité.  On  est4iumilié 
de  voir  que  l’esprit  dépend  du  corps,  qu’il  croît 
et  décroît  avec  lui,  et  qu’il  se  ressent  des  acci- 
dentPqui  lui  arrivent.  Les  discussions  sur  cfS 
objets  ne  peuvent  jamais  nous  satisfaire.  Elles 
nous  attristent  , et  nous  causent  de  l’inquiétude. 
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Réglons  notre  imagination  , et  ne  cherchons  pas 
à pénétrer  des  mystères  queDieu  s’est  réservés. 
Placés  dans  un  milieu  où  nous  trouvons  le  néces- 
saire, l’utile  et  l’agréable, ne  raisonnons  que  sur 
ce  que  nous  pouvons  comprendre , et  pensons 
que  nous  ne  connaîtrons  jamais  ce  qui  est  trop 
loin  et  trop  près  de  nous.  Consolons-nous  dans 
les  idées  communes , et  espérons  en  la  justice 
divine. 

Etat.  ■ 


D.ANS  l’état  naturel,  tous  les  hommes  ont  un 
droit  égal  sur  tout  ce  qui  est^ur  la  terre;  et  cha- 
cun peut  posséder  ce  qui  est  convenable,  et  en 
jouir.  Mais  néanmoins  un  droit  si  général  est  pré- 
cisément comme  si  nous  n’avions  droit  sur  rien; 
car  dans  le  moment  où  je  prétends  à une  chose 
qui  me  plaît,  un  plus  fort  que  moi  vient  me  l’en- 
lever en  vertu  du  même  droit , et  en  jouit  malgré 
moi.  Ce  nouveau  possesseur  n’est  pas  encore  tran- 
quille dans  sa  jouissance , puisqu’elle  peut  lui  être 
otée  par  adresse  ou  par  trahison.  Les  hommes 
ne  peuvent  donc  jouir  d’un  bien-être  assuré,  qu’à 
l’abri  des  lois  qui  protègent  les  talents,  l’indus- 
trie , le  travail  , et  assurent  la  propriété  et  la 
jouissance  de  ce  que  l’on  acquiert.  Autrement, 
c’est  lin  monstrueux  assemblage  d’êtres  doués  de 
raison,  mais  qui  ne  peuvent  se  laisser  conduire 
par  elle. 
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Etourdi. 

Un  étourdi  est  celui  qui  parle  et  agit  sans  ré- 
flexion , sans  considérer  les  conséquences.  On  ne 
peut  se  fier  à lui , parce  qu’il  est  imprudent,  ni 
lui  confier  quelque  chose  .parce  qu’il  peut  l’ou- 
blier ou  la  perdre.  Son  esprit  léger  et  volage  lui 
fait  faire  bien  des  fautes.  C’est  un  personnage 
dont  on  craint  la  compagnie. 

Européens. 

Les  nations  tranquilles  et  qui  ont  peu  d’am- 
bition , ne  s’accoutument  point  à voir  que  les 
Européens  ne  peuvent  rester  chez  eux , qu’ils 
courent  d’un  bout  du  monde  à l’autre,  qu’ils 
portent  partout  la  discorde  et  la  désunion,  lis  les 
regardent  comme  des  fous  ingénieux,  plus  rai- 
sonnants que  raisonnables.  Ces  peuples  ne  con- 
naissent de  gloire,  d’honneur  et  de  devoir  que 
dans  la  droiture  de  leurs  actions , et  dans  les  dé- 
marches simples  et  charitables.  Ces  mots  sont 
interprétés  tout  différemment  chez  les  Euro- 
péens. 

Excès. 

On  est  toujours  porté  à donner  dans  les  excès. 
Maisily  a un  milieu  en  tout;  et  si  on  s’en  écarte, 
on  ne  peut  trouver  le  bien. 


Dîgitized'By  C 


Expérience. 

Le  temps  et  l'expérience  sont  deux  grands 
maîtres.  Mais  malheureusement  on  n’en  profite 
guères.  Les  hommes  sont  comme  les  oiseaux , 
qui  se  laissent  toujours  prendre  dans  les  mêmes 
li letri^  Les  exemples  de  ceux  qui  nous  ont  précé- 
dés , ne  servent  point  à nous  corriger  ; et  les  folies 
des  pères  sont  toujours  perdues  pour  les  enfants. 
Les  hpmmes  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
pays  ont  les  mêmes  penchants , §ur  lesquels  I3 
raison  n’a  qu’un  pouvoir  très-borné.  Ainsi , par- 
tout où  il  y a des  hommes,  ily  a des  folies  ; et  ce 
sont  les  mêmes  folies. 

Extravagance. 

Bizarrerie  outrée  dans  les  discours  et  dans 
les  actions , qui  choque  le  bon  sens,  là  raison , ou 
les  usages.  Cet  état  approche  beaucoup  de  la  fo- 
lie ; et  les  extravagants  sont  regardés  avec  pitié , 
comme  malades  d’esprit. 


Fâcheux . 


Un  homme  fâcheux  est  désagréable  et  incom- 
mode dans  la  société.  Toujours  de  mauvaise  hu- 
meur, il  n’est  content  de  rien.  11  est  fantasque  , 
bizarre  , bourru.  Il  trouve  à redire  à tout  , et 
est  toujours  prêt  à brusquer.  C’est  une  espèce 
d’animal  qui  ne  ressemble  à l’homme  que  par 
l’extérieur. 

Fainéantise. 

Caractère  mou , qui  éloigne  de  toute  espèce 
de  travail , et  porte  à ne  rien  faire.  Ce  défaut  est 
très-contraire  à l’esprit  social , qui  nous  excite  à 
employer  nos  facultés , nos  talents  et  nos  forces , 
pour  notre  utilité  propre  et  celle  de  la  société. 
Dans  tous  les  états  il  se  trouve  des  fainéants. 
Mais  cet  excès  de  paresse  se  fait  plus  remarquer 
parmi  ceux  qui  sont  nés  sans  fortune  ; et  il  est 
réellement  plus  choquant  dans  cette  classe  d’hom- 
mes, parce  qu’ils  se  refusent  à employer  les 
moyens  dont  ils  sont  capables,  pour  se  procurer 
l’aisance.  Ces  gens  sont  véritablement  méprisa- 
bles. Ce  défaut  est  encore  pis  dans  ceux  qui  pré- 
fèrent la  mendicité,  à un  travail  modéré  qui  leur 
assurerait  une  existence  plus  commode. 
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Familiarité. 

Il  faut  aimer  tout  Je  monde.  Mais  il  est  sou- 
vent dangereux  d’être  trop  familier.  Il  arrive 
quelquefois  qu’une  personne  qui,  avant  d’être 
connue,  était  estimée  sur  sa  seule  réputation  , 
cesse  de  l’être  quand  on  la  voit  familièrement. 

Nous  croyons  aussi  que  les  autres  sont  bien  aises 
de  nous  voir  souvent  ; et  nous  ne  faisons  pasatten-  â 

tion  que  notre  société  leur  devient  au  contraire  * 
d’autant  plus  pénible,  que,  nous  voyant  déplus 
près , ils  connaissent  mieux  nos  défauts. 

* Fanatisme. 

Attachement  extraordinaire  à 'certaines  opi- 
nions imprimées  dans  l’esprit  dès  l’enfance , ou 
acquises  par  une  longue  habitude  , qui  persuade 
qu’il  n’y  en  a point  de  meilleure , et  que  tous 
ceux  qui  n’adoptent  pas  ces  idées,  sont  dans  une 
erreur  grossière.  Delà  vient  un  entêtement  outré 
et  bizarre,  qui  révolte  contre  ceux  qui  veulent 
brusquer  ces  préjugés.  Parmi  ces  hommes  pré- 
venus ,les  uns  sont  de  bonne  foi , et  laissent  les 
autres  tranquilles.  Maisil-en  est  qui,  par  des  mo- 
tifs d’intérêt , ou  par  une  aveugle  superstition, 
ne  peuvent  souffrir  que  l’on  combatte  leurs  opi- 
nions , et  exigent  que  tout  le  monde  pense  comme 
eux.  Ces  fanatiques , pour  réussir  dans  leurs  pro- 
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jets  insensés,  allument  le  flambeau  de  la  division 
et  de  la  discorde,  et  portent  partout  l’horreur  , 
la  cruauté  et  les  crimes  les  plus  atroces.  Leur 
opiniâtreté  met  en  jeu  toutes  les  passions  ; et , in- 
téressant par  des  discours  séditieux  et  menaçants 
l’esprit  faible  du  vulgaire,  d’autant  plus  disposé 
aies  croire,  que  cette  cause  obscure  lui  paraît 
sublime,  ils  occasionnent  dans  un  état  les  maux 
les  plus  affreux.  C’est  ainsi  que,  dans  tous  les 
temps,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  cultes 
religieux,  l’ignorance  et  la  superstition  ont  causé 
les  plus  grands  malheurs;  et  le  fanatisme  a fait 
périr  une  infinité  d’hommes.  Pour  remédier  à 
ces  désordres,  il  n’est  point  de  moyen  plus  sûr 
que  celui  d’une  instruction  claire  et  précise , fa- 
cile à comprendre,  et  qui  ne  laisse  point  d’incer- 
titude dans  l’esprit.  Peu  à peu  les  préjugés  dis- 
paraîtront ; et  les  races  futures  , honteuses  de 
l’aveuglement  de  leurs  ancêtres , gémiront  de 
voir  qu’il  ait  fallu  autant  de  temps  et  d’expé- 
rience pour  former  l’esprit  humain. 

Fanfaron. 

* • * ' t 

La  fanfaronnade  ne  convient  point  à la  bra- 
voure. Mais  si  un  lâche  fait  le  fanfaron  , il  se 
trouve  très-souvent  humilié,  et  obligé  dese  cour- 
ber sous  le  poids  de  ceux  qui  le  reconnaissent. 


Fantasque. 
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Fantasque. 

Un  fantasque  est  d’une  humeur  fort  inégale. 

Il  ne  parle  et  ne  se  conduit  que  par  caprices  et» 
fantaisies  , ou  par  bizarreries.  On  peut  être  fan- 
tasque et  fort  honnête  homme.  Mais  lorsqu’on  a 
besoin  d’une  telle  personne  , il  faut  choisir  son 
moment  heureux. 

Fat. 

Rien  n’est  si  ennuyeux  qu’un  fat.  Il  est  sans 
jugement , impertinent , ne  pensant  qu’à  se  faire 
valoir,  plein  de  complaisance  pour  lui  - même. 
Comme  il  se  fait  connaître  dès  le  premier  abord, 
on  en  est  bientôt  dégoûté. 

• Fautes. 

•%  * . • 

Manquement  contre  les  lois  divines  ou  hu- 
maines, dont  nous  sommes  responsables  lorsque 
nous  avons  atteint  l’usage  de  la  raison.  Une  faute 
est  punissable,  lorsqu’elle  devient  l’occasion  d’un 
grand  mal , quand  sa  matière  est  considérable  , 
etqu’onla  commet  avec  un  plein  consentement. 
Elle  est  pardonnable,  lorsqu’il  n’en  résulte  pas 
de  grandes  conséquences,  quand  sa  matière  est^ 
légère,  ou  que  le  consentement  est  imparfait, 
quoique  la  matière  soit  même  considérable. 

Tome  II.  D d 


Digitized  by  Google 


418  F E 

Fermeté. 

Un  homme  droit,  affermi  dans  de  justes  prin- 
cipes , n’est  point  ému  par  les  clameurs  de  l’en- 
▼ie.  11  soutient  avec  assurance  le  regard  irrité 
d’un  homme  puissant.  11  ne  craint  point  les  me- 
naces, et  rien  ne  peut  ébranler  son  courage,  ni 
altéref  sa  vertu.  Que  la  terre  brisée  s’écroule , 
les  ruines  le  frapperont,  mais  sans  bétonner. 

Fidélité. 

t,A  fidélité  consiste  à tenir  sa  parole , à rem- 
plir ses  engagements  et  ses  devoirs , et  à ne  rien 
faire  qui  puisse  nuire  aux  autres.  Elle  exige  de 
la  constance  dans  le  respect,  dans  l’amitié,  dans 
l’affection,  la  tendresse,  et  dans  toutes  les  obli- 
gations de  la  vie. 

Fin. 

Tout  nous  invite  à jouir  de  la  vie.  Mais  une 
réflexion  importune  vient  troubler  nos  plaisirs , 
en  nous  faisant  songer  à notre  fin.  Les  saisons 
finissent  et  recommencent.  Les  arbres  se  renou- 
vellent et  pour  nous  il' rfy-  & point  de  retour. 
Pouvons  - nous  même  compter  sur  le  jour  de 
demain?  De  tout  ce  que  nous  possédons  , rien 
n’échappera  aux  mains  avides  de  nos  héritiers  ; 

et  nous  n’emporterons  que  la  satisfaction  du  bien 
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que  nous  aurons  fait.  Hélas!  quand  nous  aurons' 
fini  notre  carrière  , ni  les  qualités  de  l’esprit,  ni 
celles  du  corps,  ni  même  la  vertu, ne  pourront 
nous  rendre  à la  vie. 

. • . 1 

Flatterie. 

- Lfs  sots  et  les  petits  esprits  peuvent  seuls  souf- 
frir la  flatterie,  qui  le  plus  souvent  est  une  fausse 
louange  que  i’on  donne , ou  pour  obtenii;  quelque 
chose,  ou  pour  se  rendre  agréable.  Les  flagor- 
neurs sont  encore  plus  ridicules.  Ce  sont  des  flat- 
teries basses  et  rampantes,  que  l’on  accompagne 
de  faux  rapports. 

Franchise. 

Un  homme  franc  est  sincère  , et  a de  la  can- 
deur. Mais  l’excès  est  souvent  nuisible,  et  quel- 
quefois sujet  à de  grands  inconvénients.  La  fran- 
chise a besoin  d’être  accompagnée  de  la  prudence 
et  de  la  discrétion. 

Fraternité. 

Il  serait  bien  à dcsirer  que  tous  les  hommes 
pussent  se  èonsidérer  comme  frères , comme  sor- 
tis d’une  même  origine;  et  que  ce  principe  fût 
gravé  profondément  dans  nos  esprits  par  une 
éducation  simple  et  exempte  de  préjugés.  II  en 
résulterait  d’heureux  fruits  pour  l’humanité  en- 
tière. 
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Fraude. 

La  fraude  est  un  mal  causé  par  l’intérêt  ; et 
l’intérêt,  qui  est  un  mobile  utile,  dégénère  bientôt 
en  vice  , lorsqu’il  est  porté  à l’excès.  Une  per- 
sonne désintéressée  ne  trompe  point  ; et  un  inté- 
rêt modéré  ne  commet  point  de  bassesses. 

% 

• Fripon. 

Un  fripon  est  un  homme  dangereux.  Quelque- 
fois, sous  l’apparence  de  la  probité  , il  trompe 
ceux  qui  ne  le  connaissent  point.  Mais,  n’ayant 
ni  bonne  foi  ni  honneur,  il  ne  quitte  point  son 
caractère,  et  finit  par  être  fui  et  détesté. 

Frivole. 

Que  de  choses  frivoles  et  inutiles  pour  amuser 
les  femmes  et  désennuyer  les  riches  ! Combien 
de  gens  emploient  leurs  travaux  et  leurs  veilles 
pour  embellir  le  sexe,  et  fournir  au  luxe  de  l’opu- 
lence! Malheureusement  on  ne  fait  point  atten- 
tion à la  misère  et  à la  peine  de  tous  ces  hommes 
industrieux,  que  la  pauvreté  force  à employer 
tout  leur  temps  à inventer  et  fabriquer  ces  fri- 
volités, .pour  se  pi  oçurer  la  subsistance.  Que  ce 
rapprochement  est  douloureux  pour  un  homme 
sage  ! L’indigence  pare  les  femmes,  et  embellit 
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la  demeure  des  riches.  L’indigence  travaille,  et 
ne  s’ennuie  pas.  L’opulence  jouit , et  s’ennuie. 

' . . ‘ . ! . 1 y » 

Frugalité.  . 

La  frugalité  est  se  contenter  de  peu, se  nour- 
rir de  choses  simples  et  communes  .uniquement 
pour  entretenir  la  vie  et  la  santé.  La  profusion 
de  la  bonne  chère  énerve  les  facultés  de  l’esprit 
et  du  corps.  Si  vous  vous  chargez  l’estomac 
d’une  multitude  de  mets  et  de  ragoûts  differents, 
vous  y occasionnez  de  la  bile  et  de  la  pituite,  qui 
font  mille  ravages.  Considérez  les  visages  pâles 
de  ces  gens  qui  sortent  d’un  grand  repas.  Le 
ç0rps  est  affaibli , l’imagination  est  obscurcie.  Ils 
ont  besoin  d’un  long  repos  pour  rétablir  leurs 
sens.  Un  homme  qui  se. nourrit  frugalement , se 
couche , s’endort  et  se  lève  avec  plaisir , pour  re J 
prendre  ses  occupations.  Il  pourra  de  temps  en 
temps  user  d’un  peu  plus  de  recherche,  soit  à 
l’occasion  d’une  fête,  soit  pour  son  délassement^ 
soit  qu’affaibli  par  l’âge,,  il  ait  besoin  d’aliments 
plus  succulents.  Si  dans  la  force  de  l’âge  vous 
vous  traitez  avec  délicatesse  , que  ferez  - vous 
lorsque  vous  serez  vieux^  quand  vous  deviendrez 
infirme  ? , . . , . 

. ' Futur. 

i - ./  .•  ...y  ✓ v 
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Dieu  a très-sagement  couvert  l’avenir  de  té- 
nèbres profondes;  et  c’est  en  vain  qu’un  mortel 
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cherche  à les  pénétrer.  Soumettons-nous  à tout 
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ce  qui  arrive.  Songeons  à bien  employer  le  pré- 
sent ; et  n’ayons  pas  des  vues  trop  longues  pour 
une  durée  aussi  courte.  Tandis  que  nous  par- 
dons, le  temps  s’échappe.  Saisissons  le  moment, 
et  ne  nous  fions  pas  ail'lendemain. 

: * : ! ) > •y>  • ; 
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ir-:.  • v Gaieté. 


'La  gaieté  répand  de  l’agrément  dans  la  vie. 
Elle  est  le  vrai  médecin  des  gens  d’étude.  Il  faut 
dilater  l’esprit  lorsqu’il  a été  resserré  par  un  tra- 
vail trop  suivi.  L’épàhouisSement  est  nécessâire 
à l’esprit  , 'comme  le  délassement  au  corps.  La 
gaieté-nous  empêche  cîe  vieillir.  On  a toujours 
avec  elle  de  la  fraîcheur,  âu  lieu  de  cette  pdléur 
et  de  ces  rides  que  font  naître  les  soucis.  Mais  il 
y a des  personnes  à qui  la  nature  semble  avoir 
'refusé  ce  bienfait.  Toujours  inquiets  et  chagrins , 
tout  leur  déplaît  j tout  les  ennuie;  et  ils  sont  im 
supportables  à eux-mêmes  et  aux  autres.  Cettè 
espèce  d’hommes  disgraciés  de  la  nature , est 
véritablement  à plaindre. 
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Galimatias. 

Il  y a de»  gens  qui  ont  l’esprit  si  peii  péné- 
trant , et  l’imagination  si  obscure , qu’ils  ne  peu- 
vent s’exprimer  clairement,  ni  faire  comprendre 
ce  qu’ils  veulent  dire;  : Quelques-uns  même  ne 
conçoivent  pas  bien  leur  pensée.  Ils  font  des  dis- 
cours embrouillés  et  diffus  , qui  paraissent  vou- 
loir dire  quelque  chose,  et  qui  ne  disent  rien. 
Ces  personnes  sont  très  - fatigantes  ; et  on  est 
obligé  de  les  étudier  et  de  les  résumer , pour 
s’assurer  de  ce  qu’elles  veulent  dire. 

. Géniù. 

Inclination  et  disposition  naturelles  pour 
réuçsir  dans  quelque  chose.  C’est  une  faculté 
spirituelle  .plus  étendue  , et  qui  paraît  décidera 
un  genre  d’occupation.  Le  génie  est, different  de 
l’esprit.  Tout  le  monde  a de  l’esprit  : mais  le  gé- 
_X»ie  n’est  pas  général.  Il  est  plus  ou  moins  grand. 
Les  uns  ont  du  génie  pour  un  seul  objet,  et  d’au - 
.très  semblent  avoir  un  génie  presque  universel. 
,Les  uns, ont  un  génie  borné,  et  d’autres. ont  un 
génie1  vaste.  Lt^  grands  génies  sont  admirés  et 
honorés,  parce  qu’ordinairement  ils  répandent 
de  grandes  lumières  dans  la  société  , d’où  il  ré- 
sulte des  découvertes  etdçs  inventions  utiles,  ou 
d’autres  avantages. 
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Geste.  . 

Il  n’est  personne  qui  ne  fasse  des  gestes  en 
parlant.  C’est  une  action  plus  ou  moins  vive  des 
bras  et  des  mains,  qui  met  le  corps  en  mouve- 
ment. Lorsqu’ils  sont  naturels, on  n’en  témoigne 
aucune  surprise.  Mais  lorsque  celui  qui  parle,  a 
des  gestes  faux  ou  forcés,  ce  ridicule  est  frap- 
pant, et  on  ne  peut  s'empêcher  d’en  rire  intérieu- 
rement. Cependant  il  ne  dépend  guère  de  nous 
de  les  rendre  meilleurs,  comme  de  se  donner  des 
grâces  que. l’on  n’a  point  naturellement. 

Gloire. 

La  gloire  est  un  attrait  qui,  excitant  en  nous 
l’émulation,  nous  porte  à nous  distinguer  dans 
quelque  genre  utile.  La  vertu , le  mérite , les 
grandes  qualités,  de  belles  actions,  d’heureuses 
inventions  nous  font  acquérir  de  la  gloire,  et  nous 
procurent  de  l’estime , de  l’honneur  et  de  la  ré- 
putation. C’est  un  grand  mobile  pour  un  bon 
citoyen.  Mais  celui  qui  se  glorifie  lui-même , ou 
qui  est  insolent  dans  son  élévation  ou  dans  la 
prospérité,  devient  subitemenfrun  objet  de  mé- 
pris, parce  qu’il  découvre  en  lui  une  sotte  vanité , 
ou  une  opinion  trop  avantageuse  de  sôu  mérite, 
qui  semblent  humilier  les  auti’es. 
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Goguenard. 

Mauvais  plaisant , ricaneur  , qui  traîne  son 
esprit  dans  des  facéties  basses  et  rampantes.  On 
n’aime  point  ces  sortes  de  parleurs,  parce  qu’ils 
ont  toujours  l’air  de  se  moquer- 

Gourmandise • 

Vice  qui  abrutit  l’homme.  Manger  avec  avi- 
dité et  avec  excès , dénote  un  estomac  cbaud,  et 
qui  a besoin  de  beaucoup  d’aliments.  Il  est  natu- 
rel dè  le  contenter  , parce  que  le  corps  en  souf- 
frirait. Mais  se  délecter  trop  en  mangeant,  faire 
une  étude  des  bons  morceaux,  s’inquiéter  delà 
• bonne  cbère , en  faire  son  délice , est  une  chose 
affreuse,  qui  dégrade  l’homme  en  affaiblissant 
son  esprit,  et  en  le  rendant  incapable  d’occupa- 
tions sérieuses.  Un  gourmand  ressent  du  plaisir 
en  mangeant,  et  de  la  peine  en  digérant.  Cette 
alternative  est  thez  lui  continuelle. 

. * * j 

' ‘ , . * 

Gouvernement. 

Le  meilleur  gouvernement'  est  le  plus  simple. 
C’est  celui  qui  est  si  bien  ordonné  dans  tous 
les  ressorts  qui  font  aller  la  machine  , que 
rien  ne  s’embarrasse  ni  se  nuit  ; où  tous  les 
rouages  sont  si  bien  adaptés,  que  l’objet  mis 
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en  mouvement  semble  aller  tout  seul  avec  peu 
de  dépense.  L’on  peut  dire  être  bien  gouverné, 
lorsque,  ne  ressentant  aucune  secousse,  et  jouis- 
sant librement , on  ne  se  Sent  pas  pressé  sous 
le  poids  de  l’autorité  ; et  on  ne  s’aperçoit  point 
du  travail  de*  ceux  qui  nous  gouvernent; 

. Grimacier. 


.*  Il  est  des  femmes,  et  même  des  hommes, 
qui,  par  des  minauderies  et  de  petites  grimaces, 
s’imaginent  plaire,  en  s’attirant  l’attention.  Mais 
-feg  ridicules  contorsions  et  ces  agaceries , -parais- 
sent .bien  plates  à un  homme  sage  qui  apprécie 
tout  à sa  valeur.  Le  naturel  a plqs  d’attraits; 
.jet,. celui  qui,  se  montre  à peu  près.tel  qu’il  est, 
ne  peut  être  blâmé.  Les  grimacières  feraient 
croire  qu’elles  ont  une  idée  bien  mince  des 
hommes,  puisqu’elles  font  mille  singeries  pour 
leur,  paraître  agréables,  puisque  dans  leur  pa- 
rure elles  veulent  tromper  la  vue  , çt  qu’elles 
s’imaginent  même  faire  illusion  par  les  couleurs 
fausses  de  leurs  visages.  j 

y . . ; • j Grossièreté.,,,  . » 


La  grossièreté  est  le  contraire  de  la  politesse. 
C’est  un  défaut  de  civilité  et  d’honnêteté  dans 
cb.  qu’on  dit  et  ce  qu’on  fait.  L’éducation  lé 
corrige.  Mais  il  y a des  esprits  revêches',  qui 
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ne  peuvent  se  rectifier.  La  rudesse  de  leur  ca- 
ractère *Se  découvre  toujours  ; et , malgré  lés 
désagréments  qu’ils  éprouvent , ils  ne  peuvent 
s’apprivoiser  avec  les  humains. 

Guerre. 

La  guerre  n’est  vue  avec  plaisir  que  par  les 
ambitieux  et  les  conquérants.  Le  reste  des 
hommes  ne  voit  qu’avec  horreur.,  les  maux  in- 
calculables qu’entraîne  avec  lui  ce  fléau  dé- 
vastateur. Un  gouvernement  sage  peut  presque 
toujours  l’éviter.  Mais  les  hommes  ont  des 
passions;  et  les  peuples  soufl'riront  toujours  du 
délire  de  l’esprit  humain. 


1.  r 
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Haine . 


» 


La  haine  est  une  passion , par  laquelle  nous 
devenons  ennemis  de  celui  de#  qui  nous  avons 
reçu , ou  cru  recevoir  quelque  désagrément 
considérable , ou  parce  qu’il  a des  défauts  qui 
nous  paraissent  trop  choquants , oit  même  parce 
que  son  opinion  est  contraire  à la  nôtre.  Cç 
mouvement  dégénère  quelquefois  en  animosité; 
pt  de  là  viennent  les  vengeances  et  les  actions 
.atroces.  C’est  une  passion  que  l’on  ne  saurait 
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trop  réprimer  dans  le  commencement , par  la 
modération  et  la  sagesse.  Lorsqu’on  Jl  a laissé 
faire  des  progrès,  il  en  résulte  souvent  de 'très- 
grands  malheurs. 

Hardiesse. 

La  hardiesse  est  un  élan  de  courage  , qui, 
lorsqu’il  n’est  pas  téméraire  ni  insolent  , fait 
faire  de  grandes  actions,  Un  homme  hardi  est 
plus  libre  qu’un  autre.  Il  marche  avec  assu- 
rance , et  parle  avec  fermeté.  Cette  grande 
qualité  est  souvent  fort  utile,  et  quelquefois 
d’une  très-grande  ressource. 

Hargneux.  • ' 

Celui  qui  est  d’une  humeur  chagrine  et  tou- 
jours mécontent , est  ordinairement  hargneux 
et  querelleur.  Son  caractère  insociable  lui  fait 
haïr  les  hcimmes,  et  il  en  est  détesté.  Il  passe 
une  vie  désagréable;  et  on  le  fuit  cbmme  un 
monstre  qui  fait  peur. 

* Hauteur. 

La  hauteur  est  une  suite  de  l’orgueil  et  de 
l’arrogance.  On  est  toujours  révolté  de  ce  dé*> 
faut;  et  on  saisit  volontiers  l’occasion  d’humilieF 
celui  qui  veut  s’élever  au  dessus  des  autres. 
Personne  n’aime  à être  dominé  par  son  pareil  j 
cCl  ci..',  k.>xq  ;.nu  'j  ..  ..  • .*. 
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et  ce  n’est  même  qu’avec  une  grande  peine, 
et  malgré  soi , que  l’on  souffre  la  hauteur  clans 
ceux  qui  nous  commandent.  Le  sentiment  na- 
turel d’égalité  parmi  les  hommes,  nous  donne 
de  l’adversion  contre  la  hauteur  et  la  fierté; 
et  nous  sommes  choqués  de  ce  défaut,  parce 
qu’il  tend  à nous  rabaisser. 

* 1 

Hasard. 

Le  hasard  est  ce  qui  semble  arriver  sans  au- 
cune combinaison,  ce  qui  ne  paraît  point  être 
dans  l’ordre  des  choses.  Ce  mot  vague  présente 
cette  idée  à notre  esprit,  parce  que  notre  ima- 
gination et  nos  sens  ne  peuvent  souvent  saisir 
la  suite  des  choses  et  leurs  combinaisons.  Mais 
tout  dérive  de  principes.  Tout  ce  qui  arrive , 
est  produit  par  des  causes , dont  les  effets  se 
combinant  d’une  infinité  de  manières,  occasion- 
nent d’autres  effets,  dont  quelques-uns  nous 
paraissent  fortuits,  quoiqu’ils  ne  puissent  l’être. 
Pour  qu’il  arrivât  un  véritable  hasard,  il  fau- 
drait qu’une  puissance  étrangère,  errant  dans 
l’univers  sans  aucun  dessein  , vînt  surnaturelle- 
ment  troubler  et  faire  changer  l’ordre  des 
choses  et  des  événements  : ce  qui  est  absurde. 

Histoire. 

L’histoire  est  un  récit  des  actions  et  des 
événements.  Combien  peu  d’histoires  peuvent 
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plaire  à celui  dont  l’esprit  est  indépendant,  et 
qui  s’applique  à la  recherche  de  la  vérité  ! Les 
unes  sont  fabuleuses  ou  romanesque  ; les  autres 
ne  parlent  que  des  aciions  des  rois  et  des  grands. 

La  plupart  sont  remplies  d’horreurs  et  d’infamies. 

Il  semble  que  les  historiens  se  soient  appliqués 
constamment  à conserver  à la  postérité  le  ta- 
bleau et  le  souvenir  de  tous  les  crimes.  Il  est 
bon  de  connaître  l’histoire;  mais  on  gémit  d’y 
voir  raconter  des  actions  qui  révoltent  l’huma- 
nité , et  de  n’y  pas  trouve!-  l’histoire  naturelle 
de  l’homme. 

Homicide. 

Quelle  monstruosité  de  tuer  un  homme  in- 
justement! et  combien  une-action  aussi  atroce 
mérite  la  vengeance  des  lois  ! Mais  n’est-ce 
pas  aussi  être  homicide  , que  de  condamner  « 
sans  être  pleinement  convaincu  ; que  de  ne  pas 
sauver  la  vie,  lorsque  nous  le  pouvons,  à un 
homme  qui  réclame  nftre  secours,  ou  à celui 
dont  nous  reconnaissons  l’innocence  ; que  de 
faire  la  guerre  sous  des  prétextes  légers  et  fri- 
voles, souvent  même  odieux  et  criminels?  La 
nature  gémit  de  pareilles  horreurs.  Quelle  fa- 
talité! Les  hommes  seront  toujours  commandés 
par  leurs  passions;  et  la  raison  n’aura  jamais 
sur  eux  qu’un  pouvoir  très-borné. 
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Homme. 

Ah,!  que  les  hommes  sont  à plaindre  ! En- 
vironnés de  maux  et  d’accidents,  ils  s’en  atti- 
rent encore  de  nouveaux , en  se  livrant  à leurs 
passions,  La  nature  leur  offre  des  plaisirs  tran- 
quilles, et  ils  en  inventent  d’extraordinaires 
qui  leur  donnent  de  la  peine  et  de  l’ennui.  Us 
aspirent  au  bonheur,  et  ne  peuvent  L’atteindre. 
La  raison  les  éclaire,  et  leur  enseigne  la  vérité; 
mais  ils  ne  se  conduisent;  que  par  caprices , et 
l’obscurité  mystérieuse  a pour  eux  des  attraits. 
N’ayant  point  naturellement  de  moyens  dé- 
fensifs ni  offensifs,  ils  semblent  nés  pour  être 
toujours  en  paix  : ils  se  forgent  des  armes,  et 
sont  continuellement  en  guerre. 

Honnêteté. 

- On  entend  par  honnêteté , les  règles  de  la 
bienséance  , que  l’on  doit  observer  dans  la  so- 
ciété, pour  y être  agréablement  : la  civilité,  la 
politesse  , le  maintien , la  modestie  dans  les 
discours  , les  actions  et  les  manières,  Si  ces  lois 
tacites  n’étaient  point  suivies,  la  société  ne  serait 
plus  qu’un  assemblage  d’hommes  qui  s’entre- 
choqueraient les  uns  les  autres,  et  ne  pourraient 
vivre  ensemble. 
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L’honneur  est  la  vertu,  la  probité,  la  chas- 
teté. Si  ces  vertus  étaient  bien  communes , il  n’y 
aurait  pas  tant  de  défiance;  et  la  société  serait 
infiniment  plus  douce  et  plus  agréable.  Chacun 
dit  qu’il  a de  l’honneur;  et  quoiqu’on  le  dise, 
on  y croit  rarement,  parce  qu’on  voit  souvent 
le  contraire.  La  vraie  probité  ne  souffre  rien 
qui  puisse  en  faire  douter.  La  Véritable  chasteté 
est  même  offensée  de  paroles  trop  libres. 

Honte. 

Un  homme  honnête,  qui  s’applique  à bien 
faire  tout  ce  qu’il  fait,  et  à ne  rien  faire  que 
de  bien  , n’éprouve  point  de  honte.  La  honte 
suit  les  mauvaises  actions  ; et  si  celui  qui  a mal 
agi , n’est  point  honteux  lorsqu’on  le  lui  fait 
connaître,  c’est  la  preuve  d’une  grande  mé- 
chanceté. 

Horreur.  • 

On  se  sent  de  l’horreur  pour  l’énormité  d’une 
très-mauvaise  action.  C’est  que  les  hommes  sont 
naturellement  bons,  et  ne  sont  point  nés  pour 
le  crime.  Nous  sommes  révoltés  contre  ce  qui 
répugne  à notre  nature.  Nous  éprouvons  une 
véritable  peine,  et  nous  souffrons  de  voir  que 

nos 
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nos  semblables  soient  capables  de  commettre 
des  forfaits. 

Humanité . 

L’humanité  devrait  être  la  vertu  essentielle 
de  tous  les  hommes.  S’ils  voulaient  réfléchir 
sur  cette  grande  vérité,  qu’ils  sont  tous  frères, 
tous  sortis  de  la  même  origine  , on  verrait  régner 
la  douceur  * la  bonté,  l’humanité,  la  sensibilité. 
Mais  nous  sommes  bien  éloignés  de  ces  per- 
fections, ét  l’on  voit  avec  bien  du  regret  les 
vices  contraires.  Sommes-nous  donc  absolument 
incapables  d’écouter  la  raison,  et  de  jouir  de 
quelque  bonheur  ? 

Humilité. 

Cette  vertu  n’est  presque  point  connue;  et 
loin  d’avoir  quelque  idée  de  notre  faiblesse , 
nous  présumons  toujours  de  nous  avantageuse- 
ment. Nous  ne  savons  pas  nous  apprécier  nous- 
mêmes.  Nous  nous  jugeons  mal , et  nous  faisons 
bien  des  fautes.  Un  homme  sage  est  humble 
sans  affectation.  Cette  vertu  nous  rappelant  au 
néant  d’où  nous  sortons,  nous  porte  à agir  con- 
formément à cette  réflexion.  Si  nous  avions 
présent  à l’esprit,  que  nous  sommes  tous  égaux 
naturellement,  que  nos  qualités  ne  dépendent 
point  de  nous,  que  nous  ne  sommes  que  pour 
un  moment  sur  la  terre,  et  que  ce  qui  constitue 
' Tome  II.  E e 
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notre  être  éprouvera  le  sort  commun  à tous 
les  hommes,  nous  n’aurions  ni  vanité,  ni  pré- 
somption , ni  orgueil  ; et , mettant  plus  de  dou- 
ceur et  d’agrément  dans  la  société,  nous  pas- 
serions des  jours  plus  tranquilles  et  plus  heureux. 

Hypocrisie . 

Un  hypocrite  serait  dangereux , si  on  ne 
s’apercevait  pas  aisément  de  la  fausse  apparence 
et  de  la  fourberie.  Mais  un  rôle  affecté  est 
difficile  à soutenir;  et  celui  qui  fait  l'hypocrite, 
est  toujours  reconnu.  Alors  iH$évient  un  objet 
de  mépris. 


I. 

Idée. 

Il  y a des  gens  qui  ont  des  idées  que  l’on 
pourrait  nommer  fausses.  Elles  viennent  d’une 
mauvaise  perception,  de  raisonnements  incer- 
tains, d’un  manque  de  jugement  , ou  d’un  atta- 
chement extraordinaire  à des  préjugés  et  des 
préventions.  Elles  peuvent  venir  aussi  d’un  dé- 
faut d’instruction  ou  d’une  étude  peu  suivie. 
Un  grand  principe  de  l’éducation  serait  de 
n’imprimer  dans  nos  jeunes  cerveaux  que  des 
idées  claires  de  choses  vraies,  ou  au  moins 
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trfes-vraisemblables , de  nous  aider  dans  notre 
conqtf  éhension , et  de  nous  assurer  dans  le  che- 
min de  la  vérité. 

Idolâtrie. 

Est-il  possible  de  se  persuader,  qu’il  y ait 
jamais  eu  (les  hommes  assez  dépourvus  de  sens 
commun  pour  rendre  à une  pierre,  un  légume, 
un  morceau  de  bois , des  honneurs  qui  n’ap- 
partiennent qu’à  la  Divinité;  pour  regarder  un 
ouvrage  fait  de  leurs  mains  comme  leur  dieu. 
C’est  cependant  ce  que  racontent  les  historiens 
et  les  voyageurs.  Quelques-uns  plus  sages  ont 
parfaitement  reconnu  le  contraire , et  ont  vu 
que  toutes  ces  statues  ou  monuments , ne  sont 
que  des  emblèmes , pour  rappeler  de  grands 
événements ,'  ou  des  bienfaits  reçus  de  Dieu. 
Mais  le  préjugé  est  tel,  qu’on  s’efforcerait  en- 
vain  de  le  détruire  dans  la  race  présente.  La 
raison  et  une  instruction  raisonnable,  peuvent 
seules  rectifier  les  idées  et  les  croyances.  Mais 
quand  la  raison  nous  gouvernera-t-elle  ? 

J * » • * • • • • ’ 

Ignorance. 

L’ignorance  e6t-eause  de  mille  maux  dans 
le  moral  et  dans  le  civil.  Celui  qui  ne  sait 
pas  y et  qui  croit  savoir,  11e  peut  qu’égarer 
ceux  qu’il  veut  conduire.  11  enseigne  de  faux 
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principes  ; et  les  conséquences  sont  toujours 
erronées.  II  s’ensuit  des  fautes  grossières , èt,sou- 
vent  irréparables.  11  suggère  des  idées  invrai- 
semblables, quelquefois  même  absurdes.  Si 
elles  sont  adoptées,  elles  forment  des  préjugés 
qui  s’opposent  à la  vérité,  et  qui  peuvent  faire 
naître  la  division  et  le  trouble.  Celui  qui  en- 
treprend une  chose  sans  avoir  les  connaissances 
nécessaires,  occasionne  de  grandes  pertes  de 
temps,  de  dépenses,  de  matériaux,  et  souvent 
des  malheurs.  L’instruction  solide  et  vraie  est 
donc  absolument  nécessaire , pour  donner  des 
idées  justes,  afin  d’apprendre  à bien  juger  de 
tout  , et  à ne  reconnaître  que  des  principes 
certains.  Elle  est  utile  aussi,  pour  apprendre 
à employer  les  moyens  les  plus  courts  et  les 
plus  sûrs,  afin  de  réussir  dans  ce  qu’on  veut 
entreprendre.  , 

Imagination . 

Celui  qui,  ne  réglant  point  son  imagination, 
se  laisse  aller  à des  idées  trop  élevées  pour 
pouvoir  en  raisonner , tombe  nécessairement 

dans  l’illusion  et  dans.  le  trouble.  Il  ne  voit 

- • . . . 

rien  de  certain , et  finit  par  douter  de  tour. 
Bornons-nous  à ce  que  nous  pouvons  concevoir 
jusqu’à  un  certain  point.  Ne  sortons  pas  de 
la  sphère  de  notre  intelligence.  Nous  ne  pouvons 
étendre  notre  esprit  au-delà  de  ses  limites. 
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Imitation. 

Il  est  singulier  de  voir  combien  les  hommes 
sont  portés  à s’imiter.  De  là  vient  cette  uni- 
formité constante  dans  les  manières  de  parler 
et  d’agir,  dans  le  maintien , dans  les  habille- 
ments. Tous  les  hommes  ont  le  même  esprit , 
plus  .ou  moins  étendu.  Ils  ont  à peu  près  les 
mêmes  goûts  et  les  mêmes  inclinations.  De  tout 
temps  et  dans  tous  les  pays,  ce  sont  toujours 
les  mêmes  hommes.  Ils  ont  une  tendance  con- 
tinuelle à se  rapprocher. 

Immensité. 

Ce  mot  signifie  sans  mesures , sans  dimen- 
* sions.  Il  ne  convient  qu’à  Dieu.  Nous  pensons  ^ 
que  l’Etre  suprême  est  immense , et  qu’il  ne 
peut  être  borné.  Si  son  essence  et  son  pouvoir 
finissaient  à certaines  limites,  il  faudrait  sup- 
poser un  autre  être  , et  sans  doute  d’autres 
encore,  jusqu’à  l’infini.  Alors  il  n’y  aurait  plus 
de  toute-puissance , puisqu’elle  pourrait  être 
troublée  par  d’autres  pouvoirs. 

Impérieux. 

Un  homme  hautain , qui  commande  avec 
orgueil,  offense  la  liberté  naturelle  de  l’homme. 

Dans  le  besoin  que  l’on  sent  de  sc  constituer 
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clés  chefs,  pour  maintenir  et  assurer  la  tranquil- 
lité et  le  bon  ordre  dans  la  société,  on  se  sou- 
met à leur -gouvernement;  mais  sous  la  con- 
dition tacite  qu’ils  ne  s’écarteront  point  des 
bornes  de  la  modération.  Si  celui  qui  est  placé 
au-dessus  des  autres,  fait  sentir  injustement  le 
poids  de  l’autorité  qui  lui  est  confiée,  il  devient 
un  tyran  qui  révolte  les  citoyens.  Alors  l’esprit 
de  liberté  se  trouvant  blessé,  s’élève  contre 
l’orgueil,  et  peut  occasionner  les  plus  grands 
troubles. 

Impertinent. 

C’est  le  défaut  d’un  esprit  sans  jugement  et 
sans  raison.  Il  dit  ce  qu’il  ne  faut  pas  dire.  Il 
parle  mal  à propos.  Il  agit  sans  réflexion  et 
sans  retenue.  Un  tel  personnage  choquant  tou- 
jours les  bienséances  ët  l’honnêteté  par  son  in- 
discrétion ou  sa  méchanceté,  est  généralement 
détesté. 

Impiété. 

Celui  qui  parle  mal  de  la  Divinité , est  un 
impie.  Les  lois  de  Dieu  sont  gravées  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes:  et  s’il  s’en  trouve 
qui  affectent  de  ne  les  pas  reconnaître,  ce  sont 
assurément  des  méchants  ou  des  libertins,  qui 
voudraient  que  ces  lois  n’existassent  pas,  pour 
se  livrer  sans  crainte  à leurs  passions. 
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Impossibilité. 

Rien  n’est  impossible  à Dieu.  Mais  on  doit 
entendre,  pourvu  que  la  chose  ne  répugne  point 
à son  essence.  Ainsi  Dieu  ne  peut  point  être 
et  n’être  pas.  Il  ne  peut  s’anéantir.  11  ne  peut 
être  créateur  et  créature.  Il  ne  peut  faire  un 
corps  sans  dimensions.  N’étant  point  composé 
de  parties,  il  n’est  pas  sujet  à dilatation,  ni  à 
condensation  ; et  ne  peut  exister  plus  particu- 
lièrement dans  un  espace  que  dans  un  autre. 

Impudence. 

Un  impudent  est  celui  qui  n’a  point  de  pudeur , 
ni  de  retenue,  qui  est  effronté,  et  hardi  jus- 
qu’à l’excès  dans  ses  discours  et  ses  propositions. 

Il  viole  toutes  les  lois  de  la  politesse.  Il  ne 
connaît  point  la  modestie,  ni  les  bienséances. 

Il  mérité  le  mépris,  et  souvent  il  se  trouve 
châtié  de  son  insolence. 

Inconstance. 

Un  inconstant  varie  souvent  dans  ses  idées  et 
ses  manières.  Tantôt  il  remplit  ses  devoirs  avec 
assiduité  , tantôt  avec  négligence.  11  change 
facilement  d’opinion,  de  résolution,  de  senti- 
ment, de  conduite.  Il  ne  tient  point  à une  ma-  • 
nière  fixe  de  penser  et  d'agir;  et  la  moindre 
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circonstance  le  rend  tout  different.  C’est  un 
défaut  qui  dénote  une  trop  grande  Jégèieté 
dans  l’espiit.  Un  tel  homme  est  fort  à plaindre, 
n’étant  jamais  assuié  des  règles  qu’il  doit  suivre. 
Malheureusement  l’indécision  de  son  caractère 
fe  rend  peu  capable  de  se  corriger  , et  d’ac- 
quérir la  vertu  contraire. 

Incontinence. 

L’incontinence  est  une  inclination  déréglée 
pour  les  plaisirs  des  sens.  Elle  vient  d’un  tem- 
pérament trop  ardent,  qui  invite  sans  cesse  à 
combler  le  vœu  de  la  nature.  C’est  une  véritable 
maladie,  qui  ne  peut  se  guérir  que  par  l’àge 
et  la  raison.  Ce  défaut  est  aussi  la  suite  d’un 
désordre  honteux , et  d’un  dérèglement  de 
mœurs  qui  s’augmente  par  l'habitude,  occupe 
l’imagination,  et  ne  laisse  point. à l’esprit  la 
liberté  de  réfléchir  sur  les  conséquences  dan- 
gereuses , qui  peuvent  en  résulter.  Une  per- 
sonne affligée  de  ce  mal , devient  indifférente 
pour  tout  autre  objet.  Elle  ressent  de  l’éloigne- 
ment pour  ses  devoirs.  Elle  s’endurcit  sur  tout. 
Elle  a horreur  de  la  mort. 

Incrédulité. 

* L incrédulité  est  une  répugnance  à croire 
ce  qui  est  cependant  croyable,  comme  l’existence 
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de  Dieu  et  ses  attributs,  comme  des  faits  bieu 
constatés.  Ce  n’est  pas  être  incrédule , que  de 
ne  point  croire  des  choses  absurdes.  Mais  c’est 
l’être  véritablement , que  de  se  refuser  à des 
croyances  que  nous  présentent  la  raison  ou  la 
démonstration.  Ceux  qui  ne  veulent  rien  croire, 
sont  des  gens  d’un  esprit  extravasé,  qui  vou- 
draient follement  voir  et  connaître  tout  par 
eux-mêmes , et  évidemment , ou  qui  désireraient 
que  rien  ne  pût  s’opposer  à leurs  passions. 

Indifférence. 

Il  semble  que  l’indifférence  serait  un  moyen 
d’être  heureux.  Celui  qui  jouit  de  quelque  bien, 
et  qui  craint  de  le  perdre,  n’éprouve  guère 
moins  d’émotion  que  celui  qui  n’en  jouit  pas 
et  qui  le  desire.  L’idée  du  bonheur  et  du  mal- 
heur les  agite  tous  deux  presque  également. 
Que  cette  impression  vienne  de  crainte  ou  de 
désir,  de  tristesse  ou  de  joie,  elle  produit  les 
mêmes  effets.  Il  est  certain  qu’on  ne  peut  être 
heureux , qu’en  réglant  son  imagination  et  en 
évitant  les  excès.  Une  trop  grande  indifférence 
est  un  mal.  Mais  c’en  est  un  autre  que  de  se 
laisser  trop  affecter.  Il  en  résulte  de  l’inquié- 
tude et  du  trouble. 
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Indocilité. 

Rien  ne  s’oppose  tant  à l’instruction  que 
l’indocilité.  Elle  est  l'effet  d’un  caractère  aigre, 
qui  ne  peut  souffrir  les  remontrances , ou  de 
l’orgueil  qui  s’offense  de  tout  ce  qui  paraît  le 
dominer,  ou  d’une  paresse  d’esprit,  qui  craint 
de  se  donner  la  peine  d’apprendre.  L’amour- 
propre,  les  préjugés  et  d’autres  causes,  donnent 
de  la  répugnance  à se  laisser  conduire  par  les 
lumières  d’un  autre.  De  là  vient  que  peu  de 
personnes  profitent  réellement  de  l’instruction. 

Infini, 

Dieu  seul  est  infini.  Il  y a cependant  des 
choses  auxquelles  on  ne  peut  assigner  de  ter- 
mes. La  matière  peut  être  divisée,  jusqu’à  ce 
qu’elle  échappe  à la  vue.  Mais  on  conçoit  qu’elle 
peut  se  diviser  encore.  La  grandeur  et  la  peti- 
tesse n’ont  point  de  bornes  fixes;  et  nous  pou- 
vons toujours  dans  notre  imagination  augmenter 
ou  diminuer  un  corps.  Le  calcul  n’a  ni  com- 
mencement ni  fin.  L’unité  qui  paraît  le  prin- 
cipe peut  se  diviser,  en  descendant  par  fractions, 
-sans  rencontrer  un  t<  rme  fixe  ; et  les  nombres 
peuvent  s’augmenter  et  s’accumuler  indéfini- 
ment. 
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Ingratitude. 

Il  est  bien  vrai  que  nous  devons  tous  nous 
aider  réciproquement  en  tout  ce  qui  dépend 
de  nous.  En  nous  acquittant  de  ce  devoir  fra- 
ternel , nous  nous  satisfaisons  nous-mêmes , et 
nous  ne  devons  point  exiger  de  reconnaissance. 
Mais  celui  qui,  par  une  vraie  charité,  rend 
gratuitement  et  inopinément  un  service  à un 
autre,  qui  s’y  emploie  avec  ardeur,  dans  le  seul 
dessein  de  l’obliger,  doit  naturellement  se  trou- 
ver offensé  s’il  éprouve  de  l’ingratitude. 

Inhumanité. 

Ce  mot  révolte  la  nature.  Un  homme  inhu-' 
main  est  l’ennemi  de  ses  semblables.  Pire  que 
les  bêtes  féroces  , il  cherche  et  emploie  tous 
les  moyens  possibles  pour  exercer  sa  cruauté. 
C'est  un  monstre  vomi  sur  la  terre  pour  tour- 
menter les  hommes.  Il  est  toujours  puni  trop 
tard  ; et  c’est  envain  que  la  bonté  et  la  patience 
espèrent  le  corriger. 

Inimitié. 

Ce  mouvement  de  haine  a quelquefois  une 
cause  bien  légère;  et  presque  toujours  la  ré- 
flexion pourrait  l’empêcher  de  paraître , ou  l’as- 
soupir. Mais  les  hommes  ne  se  modèrent  point. 
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et  se  laissent  aller  à leurs  passions.  L’inimitié 
n’est  véritablement  permise  que  contre  ccs 
hommes  pervers,  incorrigibles,  qui  sont  ennemis 
déclarés  du  genre  humain,  parce  qu’on  ne  peut 
espérer  de  paix  durable  avec  les  méchants. 


Injure. 

Il  est  rare  que  l’on  reçoive  une  injure,  sans 
se  l'être  attirée.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  dur 
de  la  supporter.  Mais  si  on  voulait  réfléchir 
sur  soi-même,  et  se  rendre  justice  ; on  pourrait 
reconnaître  que  l’on  porte  la  peine  de  son  im- 
prudence. Si  on  pensait  que  les  hommes  justes 
et  vertueux,  les  hommes  d’un  vrai  mérite,  les 
génies  élevés,  ne  sont  point  injuriés,  et  que  com- 
munément ceux  qui  reçoivent  des  injures  sont 
des  gens  qui  ont  des  défauts  ou  des  vices  ap- 
parents; on  serait  peut-être  tenté  de  pardonner 
l’injure. 

Innocence. 


9 


Se  dit  communément  de  l’enfance.  Ah  ! qu’on 
ne  saurait  trop  étudier,  ménager  et  respecter 
cet  âge.  Combien  il  est  essentiel  de  conserver 
son  innocence,  et  de  lui  donner  des  principes 
vrais  et  conformes  à la  raison.  De  là  dépend 
le  sort  de  la  vie.  Les  premières  idées  décident 
de  la  manière*  de  penser  et  d’agir  dans  le  cours 
de  la  vie. 
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Inquiétude. 

Il  y a des  esprits  naturellement  inquiets, 
toujours  agités,  dont  l’humeur  est  inconstante. 
Un  trouble  continuel  suspend  leurs  idées,  et 
les  rend  indécis.  Tourmentés  par  des  passions  , 
ils  11e  sont  jamais  contents  , et  ne  jouissent 
d’aucune  félicité.  Ils  craignent  les  événements, 
et  sont  incapables  de  patience.  C’est  un  état 
d’autant  plus  triste , que  n’étant  pas  maîtres 
d’eux-mêmes,  ils  ne  peuvent  l’améliorer. 

Insensibilité. 


Elle  consiste  à n’être  ému  de  rien , à ne 
pouvoir  être  stimulé  par  les  avis,  ni  par  les 
exhortations  , ni  par  les  bons  exemples.  Ce 
défaut  est  un  effet  de  la  paresse  qui  resserre 
en  nous  les  facultés  spirituelles  et  corporelles. 
Il  est  bien  contraire  à l’émulation  , qui  dilate 
l’esprit,  découvre  le  génie  , fait  valoir  les  talents 
et  l’industrie,  et  élève  les  connaissances  et  les 
inventions  au  plus  haut  degré.  Un  homme  insen- 
sible est  un  être  vraiment  pitoyable. 

Insolence.  . ‘ ' 

L’insolence  est  un  manque  de  respect  aux 
lois , ou  à ceux  qui  sont  revêtus  d’une  autorité 
cgitime,  pour  les  faire  exécuter.  C’est  aussi 
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un  manque  d’égard  pour  les  bienséances  et 
pour  la  société.  C’est  un  discours  ou  une  ac- 
tion , qui  blesse  la  modestie  et  les  usages.  Un 
homme  effronté , trop  hardi , est  sujet  à don- 
ner dans  cet  excès.  La  fortune  rend  assez  sou- 
vent insolent.  Ce  défaut  ne  se  trouve  point 
communément  parmi  ceux  qui  ont  reçu  une 
.bonne  éducation. 

» , 

Insouciance. 

Un  homme  insouciant  est  pire  encore  qu’un 
égoïste.  Il  ne  se  soucie  de  rien,  pas  même  de 
ce  qui  le  concerne.  C’est  un  être  végétant , saus 
inquiétude  , qui  ne  se  sent  pas  capable  de  se 
donner  aucuns  mouvements  , et  qui  voit  tout 
ce  qui  arrive  avec  la  plus  grande  indifférence. 
Ces  sortes  de  gens,  vivant  dans  l’indolence,  ne 
se  suffisent  point  à eux-mêmes,  et  ont  conti- 
nuellement besoin  des  autres. 

Instruction. 

L’instruction  est  nécessaire  dans  un  état 
bien  policé.  Un  gouvernement  sage  et  bien 
organisé  est  le  présent  le  plus  précieux,  qui 
puisse  être  fait  aux  hommes.  Chacun  jouissant 
d’une  liberté  honnête  et  d’une  tranquillité  du-  • 
rable  ,sous  la  protection  des  lois,  peut  coopérer 
!au  bonheur  de  la  société,  eu  employant  ses 
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lumières , ses  talents  et  son  industrie.  Mais 
combien  de  vices  à déraciner  et  de  vertus  à 
acquérir  ? L’égoïsme  surtout  est  un  obstacle 
qui  s’oppose  constamment  à la  félicité  commune; 
et  la  société  générale  présente  des  assemblages 
d’hommes  isolés,  presque  uniquement  occupés 
de  leurs  intérêts  particuliers.  L’ignorance  et  les 
préjugés,  des  opinions  incertaines  qui  se  com- 
battent sans  cesse,  des  superstitions  ridicules, 
ont  causé  les  plus  grands  maux  par  des  divi- 
sions continuelles.  Quels  moyens  pour  rappro- 
cher les  hommes,  et  les  faire  concourir  de 
cœur  et  d’affection  au  bien  général  ? L’instruc- 
tion, la  conviction  de  ces  grandes  vérités  : Dieu 
est  notre  père , et  nous  sommes  tous  frères  : 
l'étude  et  la  pratique  des  vertus  sociales. 

Insulte. 

Il  est  d’un  bien  petit  génie  de  faire  insulte 
à qui  que  ce  soit  ; et  il  faut  être  très-méchant, 
pour  maltraiter  quelqu’un  de  fait  ou  de  paroles  , 
avec  dessein  prémédité  de  l’offènscr.  Mais  insul- 
ter à la  misère,  aux  malheurs,  à ses  parents, 
à la  vieillesse,  est  une  chose  abominable.  C’est  • 
une  espèce  de  monstruosité,  qui  mérite  un 
châtiment  exemplaire. 
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Intelligence . 

Faculté  de  comprendre.  Ne  cherchons  point 
à concevoir  ce  qui  est  au-dessus  de  la  portée 
de  l’esprit  de  l’homme.  Il  n’en  résulte  que  des 
illusions.  Il  vaut  bien  mieux  nous  appliquer  à 
ce  qui  peut  nous  être  nécessaire  , utile  ou  agréa- 
ble, pour  passer  une  vie  douce  et  paisible.  Nous 
avons  assez  d’objets  pour  exercer  notre  ima- 
gination, sans  nous  fatiguer  à chercher  les  cau- 
ses premières,  qui  nous  seront  toujours  cachées. 

Intempérance . 

L’intempérance  de  la  langue  est  une  trop 
grande  liberté  que  l’on  se  donne  pour  parler. 
On  se  repent  souvent  de  cette  indiscrétion , 
quand  on  s’aperçoit  des  conséquences  qui  en 
résultent.  L’intempérance  est  un  défaut  qui  peut 
se  remarquer  dans  bien  des  circonstances.  Il 
s’étend  même  jusqu’à  l’étude , quand  on  s’ap- 
plique à vouloir  imaginer  des  choses  inexécu- 
tables , ou  à concevoir  ce  qui  est  hors  de  la 
portée  de  l’esprit  humain.  En  général , pour  le 
corps  et  pour  l’esprit , l’intempérance  est  un 
excès  très-nuisible. 

i . , 

Intérêt. 

Combien  de  gens  ne  pensent  qu’à  ce  qui  les 
concerne  particulièrement  ! Cependant  la  plu- 
part 
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part  n’éntendent  pas  leurs  véritables  intérêts. 
Ils  sont  aveugles  pour  leur  conduite!  Ils  se 
trompent  souvent , en  ne  voyant  pas  clairement 
ce  qui  pourrait  leur  être  utile.  Ils  ne  veulent 
point  concevoir  que  le  premier  mobile  est  l’in- 
térêt public,  sur  lequel  répose  l’intérêt  parti- 
culier. 

Interprétation . 

Il  y a des  gens  d’un  esprit  si  singulier,  qu’ils 
interprètent  tout  en  mauvaise  part,  qui  croient 
qu’on  cherche  toujours  à leur  nuire,  quoique 
souvent  on  ne  pense  point  à eux.  Ils  se  font  une 
peine  continuelle , et  ne  peuvent  jamais  jouir  de 
la  tranquillité.  Leur  soit  est  véritablement  mal- 
heureux. Il  y en  a d’autres  qui  sont  toujours  prêts 
à prendre  une  mauvaise  opinion  de  tout  ce  qu’ils 
voient  et  ce  qu’ils  entendent.  Ces  gens, d’un  esprit 
chagrin  et  fâcheux,  sont  très-désagréables  dans 
la  société. 

Interrompre. 

C’est  un  défaut  très-commun  et  presque  géné- 
ral dans  la  conversation  .d’interrompre  celui  qui 
parle.  Si  on  pouvait  s’astreindre  à écouter  pa- 
tiemment, à ne  parler  que  lorsque  la  phrase  ou 
le  discours  est  lini , on  verrait  naître  une  méthode 
régulière  de  converser;  d’où  il  résulterait  qu’on 
s’entendrait  mieux  , que  voyant  que  l’on  écoute. 

Tome  IL  F f 
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on  parlerait  d’une  manière  plus  suivie  et  plus 
utile;  et  l’on  ne  se  hasarderait  pas  tant  à dire  des 
choses  frivoles.  Mais  l’esprit  de  l’homme  est  trop 
léger;  et  cette  réforme  est  moralement  impos- 
sible. Elle  n’a  lieu  que  dans  les  discussions  sé- 
rieuses , où  l’on  suit  une  règle  constante. 

Intolérance, 

* 

Tl  ne  convient  qu’à  un  gouvernement  despo- 
tique de  ne  souffrir  qu’une  manière  de  penser 
uniforme , parce  qu’il  craint  la  lumière , et  qu’une 
diversité  d’opinions  pourrait  opérer  des  change- 
ments. Mais  un  gouvernement  sage  doit  laisser 
une  liberté  entière  à l’esprit,  soit  pour  le  moral, 
soit  pour  le  civil , pourvu  qu’elle  ne  dégénère  ; 
pas  en  licence,  et  qu’elle  ne  trouble  point  l’état. 

Il  est  des  gens  qui , ayant  adopté  une  opinion  , 
soit  par  préjugés , soit  par  intérêt,  soit  par  d’au- 
tres motifs , ne  peuvent  souffrir  que  d’autres 
pensent  différemment.  Alors  il  peut  se  former 
- des  guerres  d’opinions  qui  excitent  la  discorde , 
et  causent  bien  des  maux.  Les  croyances  reli- 
gieuses ont  occasionné  une  infinité  de  malheurs 
parle  fanatisme  et  par  l’excès  des  passions.  Un 
culte  intolérant  est  un  terrible  fléau. 

Intrépidité . 

Force  de  courage  : fermeté  inébranlable  à la 
vue  d’un  danger.  11  est  peu  de  personnes  douées 
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naturellement  de  cette  vertu  héroïque.  Mais 
elle  s’acquiert  par  les  circonstances  et  l’exemple  ; 
et  l’on  voit  souvent  dans  les  hommes,  et  même  % 
dans  les  femmes,  des  actions  admirables,  des 
traits  de  courage  et  d’intrépidité  qui  ravissent 
lame  , et  excitent  l’admiration.  Une  occasion, 
pressante  anime  nos  esprits,  et  augmente  nos 
forces. 

Ivrognerie. 

L’ivrognerie,  qui  consiste  dans  l’excès  habi- 
tuel de  boire,  est  un  vice  abominable.  11  énerve 
les  facultés  de  l’esprit  et  du  corps.  Il  rend  mal- 
heureux ceux  avec  lesquels  on  est  obligé  de 
vivre.  On  a de  la  peine  à concevoir  quel  plaisir 
ont  ces  gens  qui  donnent  dans  cet  excès,  puisque 
la  qualité  de  leur  boisson  leur  est  presque  indif- 
férente. Du  moins  excusons  ceux  qui,  absorbés 
dans  les  maux , s’arrêtent  au  degré  suffisant  pour 
les  étourdir,  par  ce  moyen,  sur  leur  situation 
pénible. 

L. 

N , 

Lâcheté. 

Tj  a lâcheté  est  un  défaut  de  courage , et  la  pol- 
tronnerie est  l’excès  de  la  lâcheté.  Un  lâche,  est 
toujours  dépendant  des  autres.  Ceux  qui  le  con-. 

naissent,ne  l’épargnent  pas.  Il  lui  faut  beaucoup 
- F f ij 
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de  patience  ; et  son  amour-propre  est  très-sou- 
vent mortifié.  Si  ret  homme  est  revêtu  d’un" em- 
ploi, sa  mollesse  lui  fait  commettre  une  infinité 
de  fautes,  dont  les  conséquences  sont  quelque- 
fois très-dangereuses.  Un  lâche  n’aura  point  la 
force  de  sc  déclarer  pour  l’innocence,  s’il  craint 
des  adversaires.  Usera  la^cause  d’une  injustice. 

Langue. 

Il  serait  à souhaiter  que  tous  les  peuples  de 
la  terre  parlassent  la  meme  langue.  Cette  unifor- 
mité aiderait  beaucoup  à l’union  , à la  paix  , au 
commerce  et  à l’agrément  de  la  vie.  Mais  elle  ne 
peut  se  réaliser. 

Lasciveté 

Forte  inclination  à l’incontinence,  à la  lubri- 
cité. Ah  ! que  ces  personnes  sont  à plaiudre  , 
auxquelles  la  nature  a donné  une  propension 
extraordinaire  à la  multiplication  de  l’espèce! 
Toutes  leurs  pensées  se  réunissant  à ce  même 
but,  elles  sont  continuellement  tourmentées  par 
l’excès  de  leur  pasfeion,  qui  sans  cesse  les  excite 
aux  plaisirs  sensuels.  Us  ne  sont  capables  de  rien  , 
et  le  torrent  qui  les  entraîne  les  maîtrise  et  les 
domine  entièrement.  C’est  une  véritable  mala- 
die qui,  malgré  eux,  ruine  leur  tempérament , 
et  détruit  leur  existence,  en  les  conduisant  aune 
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mort  prématurée  , presque  toujours  annoncée 
par  les  souffrances  ou  les  langueurs.  Cet  état  est 
d’autant  plus  affreux  , qu’il  ne  peut  changer 
qu’avec  le  tempéramment , qui  ne  se  change 
qu’au  détriment  de  la  santé. 

Lenteur. 

C’est  un  manque  d’activité  et  de  célérité  dans 
le  mouvement  et  dans  l’action.  Ce  défaut  est  na- 
turel, et  dépend  de  l’organisation  des  parties  qui 
composent  I.e  corps.  Les  facultés  corporelles  et 
spirituelles  sont  pénibles  ; et  une  personne  lente , 
n’étant  point  capable  de  faire  des  ouvrages  qui 
demandent  de  l’activité  et  de  l’action , et  d'élever 
ses  idées  et  son  imagination  au  suprême  degré  , 
se  sent  portée  au  repos  et  à la  tranquillité.  Elle 
n’est  point  née  pour  les  grandes  choses;  et  elle 
se  borne  aux  affaires  communes  .dans  lesquelles 
elle  peut  réussir  par  l’application  , et  en  em- 
ployant plus  de  temps.  La  lenteur  est  nuisible 
dans  les  circonstances  où  il  faut  nécessairement 
de  l’activité  et  de  la  célérité.  11  y a des  exemples 
de  grandes  pertes  et  de  grands  dommages,  occa- 
sionnés par  ce  défaut.  La  lenteur  fait  perdre  bien 
du  temps  et  des  occasions.  C’est  vraiment  un  dé- 
faut préjudiciable  à soi  - même , et  aux  autres  , 
lorsqu’on  se  mêle  de  leurs  affaires.  Mais  au  moins 
un  homme  lent  fait  peu  d’imprudences,  et  doùne 
rarement  dans  les  excès. 

* . " 
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, Libéralité. 

La  libéralité  est  une  vertu  par  laquelle  on  est 
porté  à donner.  Peu  attaché  à ce  qu’on  possède , 
on  est  toujours  prêt  à en  faire  part  aux  autres. 
Un  homme  libéral  est  d’une  grande  ressource. 
Mais  cette  vertu  exige  de  la  prudence  et  du  dis- 
cernement dans  la  répartition  des  bienfaits.  II  est 
désagréable  d’éprouver  de  l’ingratitude,  et  il  est 
humiliant  d’être  dupe.  L’homme  libéral  est  très- 
différent  de  l'homme  prodigue. 

Liberté. 

La  liberté  est  naturelle  à tous  les  hommes. 
C’est , dans  l’état  social , la  faculté  de  faire  tout  ce 
qui  ne  nuit  pas  aux  autres,  en  se  conformant  aux 
lois  du  pays  011  l’on  vit.  Mais  les  hommes  ont  le 
plus  grand  désir  de  la  liberté,  et  la  plus  grande 
inclination  à la  servitude.  Au  lieu  de  se  tenir  fer- 
mement dans  le  juste  milieu  où  réside  le  bon- 
heur, ils  se  laissent  aller  à leurs  désirs,  et  s’aban- 
donnent à leurs  passions  , qui  les  gouvernent 
despotiquement.  L’homme  vraiment  libre  est 
celui  qui , maître  de  lui-même, et  sans  préjugés , 
se  conduit  par  la  raison.  Il  rie  craint  point  les 
revers.  Il  borne  ses  désirs,  et  jouit  avec  modé- 
ration. 
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Libertinage. 

Débauche  et  mauvaise  conduite.  Un  libertin 
est  ennemi  de  la  gêne.  Il  aime  l’indépendance  , 
et  une  liberté  étendue  qu’il  fait  dégénérer  en 
licence.  Il  se  dispense  descsdcvoirs.il  hait  toutes 
sortes  de  sujétions  et  de  contraintes.  C’est  une 
vraie  peste  dans  la  société.  Il  est  capable  dy  cau- 
ser de  grands  maux , soit  par  ses^  paroles  et  ses 
actions,  soit  par  son  exemple.  Les  conséquences 
de  cette  vie  effrénée,  et  de  cette  dépravation  de 
mœurs,  qui  mène  à tous  les  excès,  sont  s?  dange- 
reuses pour  le  présent  et  le  futur  , qu’il  serait 
très  à desirer  que  le  gouvernement  s’occupât 
essentiellement  de  réprimer  les  désordres  nais- 
sants dans  la  jeunesse,  par  des  lois  sévères,  et  de 
contenir  ceux  qui  se  sont  adonnés  à la  débauche , 
de  manière  que  le  mal  qu’ils  peuvent  occasion- 
ner, ne  s’étendît  point  sur  la  tranquillité,  la 
santé  et  le  bonheur  des  citoyens. 

Licence. 

La  licence  est  un  excès  de  liberté  contraire  au 
respect , à la  retenue , à la  modestie.  Souvent 
c’est  un  dérèglement  dans  les  mœurs,  dans  les 
actions  , dans  les  paroles,  et  dans  toute  la  con- 
duite de  la  vie.  C’est  un  torrent  impétueux  qui , 
roulant  avec  bruit  et  fracas  dans  la  société  , y 
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cause  les  plus  grands  ravages.  C’est  dans  ces 
moments  affreux  où , si  le  gouvernement  est 
trop  lent , les  hommes  sages  (ipivent  se  réunir 
pour  opposer  des  digues  à ce  débordement.  La 
licence  dans  les  paroles,  dans  lqp  actions  et  dans 
les  mœurs , est  capable  de  renverser  un  état , 
parce  qu’elle  ne  connaît  plus  de  lois.  Une  liberté 
honnête  constitue  le  bonheur.  La  licence  le  fait 
disparaître. 

. Livres. 

* • 

Quoique  l’imprimerie  ne  date  que  de  1440, il 
, y a tant  de  livres,  qu’il  faudrait  un  temps  très- 
considérable  pour  en  lire  seulement  le  catalogue. 
Mais  c’est  un  vaste  champ  où  chacun  peut  trou- 
ver ce  qui  lui  convient  pour  l’étude  à laquelle  il 
veut  s’appliquer.  Les  livres  ne  sont  pas  tou.->  bons. 
Ily  en  a même  de  nuisibles  et  dangereux# D’au- 
tres ne  sont  qu’inutiles.  Mais  il  en  est  beaucoup 
qui  contiennent  d’excellentes  choses  , et  dont  la 
lecture  offre  de  grandes  ressources  à l’esprit  et 
à l’imagination.  Nous  devons  remercier  les  sa- 
vants qui  ont  employé  leur  temps  et  leurs  veilles 
à applanir  les  difficultés,  et  à nous  transmettre  la 
lumière. 

Louanges'. 

Les  louanges  flattent  la  vanité  ; et  quoique 
souvent  elles  soient  très  - peu  fondées  , on  les 
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reçoit  toujours  avec  complaisance.  On  aide  à la' 
lettre  ; et  la  pudeur  de  ceux  cjui  les  donnent  , 
est  bien  soulagée  par  l’amour-propre  de  ceux  à 
qui  elles  s’adressent.  Souvent  on  croit  mériter 
des  louanges  qu’on  ne  reçoit  pas.  Comment  croi- 
rait-on ne  pas  mériter  celles  que  l’on  reçoit  ? 


M. 

Malheur. 

/ • 

U N ordre  que  nous  ne  connaissons  pas  , favo- 
rise les  uns , et  laisse  les  autres  dans  la  peine. 
Profitons  des  heureux  moments  ; et  roidissons- 
nous  contre  l’adversité.  Que  la  vertu  nous  con- 
sole , et  pensons  que  d’autres  sont  encore  plus 
malheureux  que  nous. 

Malhonnêteté. 

Manque  de  bienséance.  C’est  une  action  ou 
un  discours  contraire  à l’honnêteté,  à la  poli- 
tesse , aux  usages  reçus.  L’honnêteté  est  néces- 
saire pour  l’agrément  de  la  vie.  Elle  contribue 
au  bonheur.  Un  homme  malhonnête  prévient 
contre  lui:  il  offense  continuellement.  Un  mal- 
honnête homme  est  pire  encore,  parce  qu’il  agit 
contre  l’honneur  et  la  probité. 


Digitized  by  Google 


I 


458  -MA 

, Malice. 

La  malice  on  malignité , est  un  vice  abomina- 
ble, en  ce  qu’il  trouble  l’harmonie,  et  qu’il  faut 
toujours  s’en  défier.  Un  homme  malin  est  l’en- 
nemi des  autres.  11  ne  cherche  qu'à  nuire  et  à 
mal  faire.  Il  s’en  fait  un  jeu.  II  est  toujours  prêt 
à envenimer  les  discours  et  les  actions,  à les  mal 
interpréter.  Il  se  réjouit  intérieurement  du  mal. 
Il  s’étudie  à dire  des  choses  désagréables. 

JM alveill ance. 

» ' 

Haine  occasionnée  par  le  mécontentement  , 
ou  par  quelque  autre  motifsecret.  Il  peut  en  ré- 
sulter bien  du  mal , soit  pour  le  particulier,  soit 
pour  le  public.  La  malveillance  n’est  point  natu- 
relle. Les  hommes  sont  portés  à s’aimer  les  uns 
les  autres , et  à faire  le  bien.  Mais  lorsqu’ils  ont, 
ou  qu’ils  croient  avoir  quelque  sujet  d’être  mé- 
contents, ils  font  ce  qu’ils  peuvent  pour  s’oppo- 
ser aux  progrès  de  ce  qu’ils  n’aiment  pas,  et  pour 
remettre  les  choses  dans  l’état  qu’ils  désirent.  Il 
est  possible  de  remédier  à la  malveillance,  par  la 
prudence,  la  justice  et  la  sagesse.  Car  on  aime 
ces  vertus;  et  elles  sont  respectées  généralement, 
parce  qu’on  sait  qu’elles  ne  tendent  qu’au  bon- 
heur commun. 
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. 'Malversation . 

Faute  notable  et  punissable,  commise  dans 
l’exercice  d’un  emploi,  comme  corruption,  con- 
cussion , exaction  , vol , dilapidation.  On  ne  sau- 
rait trop  réprimer  de  pareilles  actions.  Elles  dé- 
truisent la  confiance  , et  découragent  le  bon  ci- 
toyen. Les  hommes  convaincus  de  ces  crimes, 
doivent  être  non  seulement  condamnés  à resti- 
tuer exactement , mais  ils  doivent  encore  être 
punis  sévèrement,  comme  coupables,  et  poyr 
servir  d’exemple  aux  Autres. 

Mariage. 

Union  d’un  homme  et  d’une  femme  par  le 
lien  conjugal.  Cette  union  est  conforme  au  vœu 
de  la  nature.  C’est  l’état  le  plus  naturel;  et  l’on 
n’est  vraiment  citoyen  que  lorsqu’on  y satisfait, 
à cause  des  enfants  qui  en  proviennent , et  de  l’in- 
térêt que  les  pères  et  mères  de  famille  prennent 
à la  société.  Ce  sont  autant  de  petits  états  parti- 
culiers qui  travaillent  au  bien  commun,  et  qui 
composent  l’état  général.  On  est  libre  de  ne  pas 
se  marier.  Mais  on  n’use  guère  de  cette  liberté 
que  dans  les  villes  , où  le  défaut  d’occupations 
essentielles  , et  le  désir  de  vivre  tranquille , font 
craindre  de  n’avoir  pas  assez  pour  satisfaire  la 
fainéantise  et  la  paresse.  Dans  les  campagnes  , 
où  on  est  plus  rapproché  de  la  nature , on  se 
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marie,  meme  de  bonne  heure, et  sans  s’inquiéter 
de  l’avenir.  On  s'occupe  utilement  et  essentielle- 
ment de  son  intérêt  particulier  , d’où  résulte  le 
bien  général.  Un  célibataire  est  communément 
un  être  isolé,  ennuyé  de  sa  personne  , ennuyeux 
pour  les  autres,  cpii  ne  prend  qu’uu  intéi  et  très- 
léger  aux  événements,  et  qui  vit  dans  des  re- 
grets continuels. 

Méchanceté. 

« C’est  le  comble  delà  malice  et  de  la  malignité. 
C’est  un  vice  aflreux.  Un  homme  méchant  ou 
un  méchant  homme,  est  toujours  porté  au  mal. 
11  est  l’ennemi  de  la  société.  Toujours  prêt  à 
invectiver,  à médiie,  à calomnier,  il  semble  que 
l’iniquité  est  son  élément.  Ces  gens , nés  avec  ua 
caractère  in  .upportablc , sont  comme  des  bêtes 
féroces  et  sanguinaires , contre  lesquelles  il  faut 
toujours  êtie  en  garde.  Ils  mettent  le  trouble  Ct 
répandent  l’edi  oi.  Ce  sont  des  ennemis  intérieurs 
qui , insensibles  aux  vertus  civiles  et  morales  , 
sont  irréconciliables  avec  le  genre  humain.  Les 
méchants  sont  un  fléau  qui  s’oppose  au  bonheur 
commun.  11  est  d’autant  plus  à crainche,  que  les 
bons  citoyens,  les  honnêtes  gens,  qui  heureuse- 
ment sont  en  plus  grand  nombre,  en  ont  pitié, 
et  que  par  leur  douceur  naturelle  et  leur  huma- 
nité, ils  craignent  encore  de  leur  rendre  le  mal 
pour  le  mal.  . 
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Médiocrité. 

Celui  qui  sait  apprécier  une  honnête  médio- 
crité, se  trouve  heureux  d’être  à l’abri  des  hor- 
reurs de  la  pauvreté  et  des  soucis  attachés  aux 
richesses.  11  vit  en  paix  sous  un  toit  simple,  et  ' 
n’envie  point  le  sort  des  riches.  Sachant  que  la 
vie  est  un  mélange  de  biens  et  de  maux,  il  espère 
dans  l’adversité  le  retour  de  la  fortune,  et  il  eu 
craint  les  revers  dans  la  prospérité. 

Médisance. 

La  médisance  est  un  .discours  tenu  sans  né- 
cessité, au  désavantage  de  quelqu’un.  C’est  une 
manie  parmi  bien  des  gens  de  rendre  public  le 
mal  qu’ils  savent  des  au  très  ; et  ce  mal  est  encore 
augmenté  par  une  certaine  malignité  qui  enve- 
nime le  récit.  On  l’amplifie  par  defc détails , des 
faits  et  des  circonstances,  qui  font  quelquefois 
regarder  une  légère  faute  comme  très-grave.  On 
est  porté  à croire , et  on  prend  une  idée  désavan- 
tageuse, (pii  peut  même  former  une  prévention 
difficile  à détruire.  Pour  paraître  aimable,  on 
s’applique  à cacher  ses  défauts.  Pour  trouver  les 
autres  aimables,  ne  devrait-on  pas  aussi  cacher 
leurs  imperfections,  et  ne  voir  en  eux,  autant 
qu’il  est  possible,  que  leurs  bonnes  qualités. 
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Méfiance. 

Soupçon  en  mal.  La  méfiance  devient  nuisible 
quand  elle  est  poussée  trop  loin.  On  peut  se  mé- 
fier, quand  on  croit  en  avoir  sujet  ;mais  il  faut 
beaucoup  de  prudence  et  de  circonspection.  Ce 
sentiment  doit  être  si  caché,  qu’on  ne  puisse  pas 
s’en  apercevoir.  Souvent  celui  à qui  on  a affaire , 
et  qui  ne  mérite  point  qu’on  se  méfie  de  lui,  se 
trouve  offensé  et  rebuté  par  la  méfiance  qu’on 
lui  laisse  entrevoix’. 

Mendicité.  ■ ' 

C’est  la  honte  de  l’état  civil.  Les  uns  ont  du 
bien  qu’ils  ont  reçu  de  leurs  ancêtres , ou  qu’ils 
ont  acqqis  par  leur  travail  et  leur  industrie;  d’au- 
tres sont  sans  fortune,  soit  que  leurs  pères  aient 
éprouvé  de  mauvais  succès,  ou  des  malheui’S  , 
soit  qu’ils  n’aient  pas  eux-mêmes  réussi,  ou  pai’ce 
que  des  incommodités  ou  des  infirmités  les  em- 
pêchent de  se  procurer  leur  subsistance.  Soit  que 
la  paresse  et  la  fainéantise  les  privent  de  cette  fa- 
culté. Ceux  qui  se  trouvent  affligés  par  le  mal- 
heur, doivent  être  assistés.  C’est  une  loi  de  l’hu- 
manité. On  ne  doit  point  souffrir  que  des  hommes 
qui  sont  dans  l’impossibilité  de  se  pi’ocurer  la 
nourriture  et  le  vêtement,  ne  trouvent  pas  de 
ressources  parmi  leurs  semblables , et  que  la  na- 
ture humaine  soit  ainsi  dégradée.  Quant  aux 
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paresseux  et  fainéants  qui  jouissent  d’une  bonne 
santé,  ils  ne  méritent  pas  la  même  pitié,  ni  les 
mêmes  secours;  et  il  paraît  naturel  de  les  obli- 
ger du  moins  à un  travail  modéré,  pour  leur 
procurer  le  nécessaire,  et  les  rendre, malgré  eux, 
utiles  à la  société. 

Mensonge. 

Discours  contre  la  vérité  avec  dessein  de 
tromper.  11  y a des  mensonges  officieux  qui  ne 
nuisent  à personne,  et  dont  il  peut  même  résulter 
du  bien,  comme  lorsqu’on  parle  à un  malade , 
ou  à une  personne  qui  est  dans  la  peine.  Mais  le 
vrai  mensonge  est  une  chose  abominable  , et 
sujet  à de  très  - dangereuses  conséquences.  Le 
mensonge  devient  criminel  lorsqu’il  intéresse 
l’honneur  et  la  vie.  Ainsi  celui  qui , par  l’effroi 
d’une  menace  , refuse  de  rendre  témoignage  à la 
vérité,  peut  se  rendre  coupable  de  fausse  accu- 
sation , et  même  d’assassinat. 


Mépris. 


Sentiment  par  lequel  on  juge  une  personne 
ou  une  chose  indigne  d’égards,  d’estime,  d’at- 
tention. Le  mépris  est  presque  toujours  un  mal. 
On  ne  doit  mépriser  que  les  méchants,  quoiqu’il 
soit  prudent  de  se  tenir  en  garde  contre  eux. 
Celui  qui  méprise  les  autres,  fait  connaître  qu’il 
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a de  lui-inême  une  haute  idée , qu’il  est  persuadé 
de  son  mérite,  et  que  rien  n’approche  de  sa  per- 
fection. Un  homme  méprisant  est  très  - désa- 
gréable . Il  est  haut  et  fier  ; et  son  abord  est  rebu- 
tant. Quelquefois  il  afîècte  de  la  doue'eur  et  delà 
bonté;  mais  c’est  parce  qu’il  croit  ejue  les  hom- 
mes ont  besoin  d’indulgence.  On  peut  cependant 
mépriser  certaines  choses  , certains  ouvrages. 
Alors  c’est  l’effet  d’un  juste  discernement  qui 
nous  fait  apprécier  les  choses  à leur  valeur. 

Mérité. 

, t • . 

Lf.  mérite  est  ce  qui  nous  rend  dignes  d’estime. 
Le  méiite  transcendant  élève  l’homme  au-dessus 
de  ses  semblables;  et  un  génie  sublime  est  ad  mi  ré 
et  respecté.  Un  te!  personnage , par  sa  sagesse  et 
sa  sagacité,  peut  mieux  penser  qu’une  multitude; 
etil  peut  par  ses  conseils  procurer  les  plus  grands 
biens.  Mais  ces  éminentes  qualités  sont  très- 
rares.  Le  mérite  ordinaire  nous  donne  de  la  con- 
sidération, et  prévient  en  notre  laveur.  Mais  il  a 
besoin  de  beaucoup  de  circonspection  pour  se 
soutenir  dans  son  crédit.  Si  on  n’a  pas  l’attention 
de  se  maintenir  par  des  manières  douces  et  affa- 
bles , le  mérite  disparaît , et  fait  place  au  mépris, 
quelquefois  même  à la  haine. 

Meurtre. 

On  est  1 évolté  contre  ce  crime , qui  blesse  aussi 

essentiellement 
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essentiellement  l’humanité.  Celui  qui  tuè  un 
autre  volontairement  et  injustement,  mérite  la 
mont.., C’est  un  monstre  dont  il  faut  se  défaire 
promptement.' Un  assassin  est  pire  que  les  bêtes 
féroces , contre  lesquelles  on  est  en  garde,  parce 
qu’on  connaît  leur  naturel. 

^ 'Mignard . 

Les  mignardises  sont  de  petites  manières  dé- 
licates et  gracieuses , mais  affectées,  employées 
par  des  femmes  et  des  enfans  , qui  s’imaginent 
plaire  par  ces  fades  minauderies.  Rien  n’est  si 
ennuyeux, ni  si  plat  que  ces  risibles  façons  d’agir 
et  de  parler.  Elles  inspirent  le  mépris. 

Milieu. 

Le  milieu  est  un  point  également  éloigné  des 
deux  excès.  Si  on  s’en  écarte , on  ne  peut  trouver 
le  bien.  Il  est  difficile  de  se  tenir  sur  ce  point; et. 
un  léger  mouvement  fait  perdre  l’équilibre.  Les 
sots  ne  peuvent  absolument  s’y  arrêter;  et  s’ils 
veulent  se  corrigel'  d’un  défaut,  ils  tombent  dans 
un  autre. 

Misère. 

Ce  qui  prouve  davantage  la  misère  dq  l’homme, 
est  qu’il  n’est  jamais  content  de  son  sort.  La  vie 
est  remplie  de  désagréments  et  de  misères  ; mais 
Tome  II.  G g 
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l'habitude  nous  empêche  d’y  faire  attention.  C’est 
un  bonheur  pour  nous;  et  nous  aimons  la  vie, 
malgré  ses  peines  et  ses  ennuis.  Toute  malheu- 
reuse qu’elle  peut  être , elle  a tant  de  charmes, 
que  ceux  mêmes  qui  ne  l’entretiennent  que  par- 
leur travail  , ou  même  par  des  aumônes , ne 
Voient  qu’avec  regret  arriver  URn  de  leurs  maux. 

Mode. 

Ry  a des  modes  pour  tout,  mais  particulière- 
ment pour  les  choses  qui  dépendent 'du  goût  et 
du  caprice.  Les  hommes  sont  naturellement 
imitateurs  ; et  chacun  est  porté  à faire  ce  qu’il 
voit  faire  aux  autres.  L’homme  sage  s’y  con- 
forme, mais  sans  gêne  , et  en  évitant  les  excès. 
Celui  qui  conserverait  un  usage  oublié  depuis 
longtemps,  se  rendrait  ridicule.  Mais  un  autre 
qui  affecterait  de  suivre  les  modes  avec  une  exac- 
titude scrupuleuse  , dénoterait  en  lui  un  petit 
génie , un  esprit  mince  et  méprisable.  Suivons 
les  modes  de  loin  , et  conformons-nous  au  goût 
présent.  Mais  laissons  cette  variété  journalière 
et  minutieuse , cette  étude  futile,  à ces  tètes  folles 
qui  sont  assez  simples  pour  se  contraindre  dans 
leurs  à tours,  et  qui  se  persuadent  que  ce  fatras 
de  bagatelles  rangées  avec  art  leur  servira  d’un 
véhicule  pour  plaire. 
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La  modestie  Consiste  clans  la  manière  d’agir  et 
de  parler  rde  façon  que  l’on  n’offense  point  l'hon-, 
nêteté  et  les  bienséances.  Elle  s’étend  meme  à la 
manière  de  s’habiller  décemment,  à parler  de  . 
soi  et  de  ce  qui  nous  appartient  avec  ménage- 
ment. Une  personne  modeste  dans  ses  paroles  , 
dans  ses  actions  et  dans  son  maintien  , prévient 
les  jugements,  et  s’attire  un  certain  respect.  On 
suppose  la  vertu  avec  la  modestie  ; et  la  vertu  est 
toujours  honorée,  même  parmi  les  libertins. 

Mœurs. 

On  entend  par  ce  mot  la  manière  de  vivre  , 
les  coutumes,  les  usages  et  les  inclinations  de 
chaque  nation.  Elles  dépendent  de  la  tempéra- 
ture des  différents  climats  , qui  influe  sur  les 
corps,  et  cons  écjuem  ment  sur  les  esprits.  Elles  dé- 
pendent aussi  des  gouvernements.  Cette  expres- 
sion signifie  encore  les  habitudes  naturelles  ou 
acquises  pour  le  bien  ou  pour  le  mal  dans  la  con- 
duite de  la  vie.  Ainsi  il _y  a de  bonnes  et  de  mau- 
vaises mœurs.  Les  bonnes  mœurs  procurent  la 
tranquillité,  la  sûreté  , la  paix  ; et  les  mauvaises 
mœurs,  renversant  l’ordre  des  choses,  font  pen- 
cher un  état  vers  sa  ruine , et  le  préparent  à une 
dissolution  générale , à une  révolution  qui  change 
la  face  des  affaires. 

G g ij 


Digitized  by  Google 


M O 

Monotonie. 


468 


Uniformité  et  égalité  ennuyeuse  de  ton  dans 
le  discours  et  dans  la  conversation.  L’inflexion 
de  la  voix  est  nécessaire.  Elle  soulage  l’atten- 
tion ; et  on  ne  peut  entendre  sans  fatigue  et  sans 
dégoût  un  orateur  qui  parle  toujours  sur  le 
même  ton. 

Moquerie. 

La  moquerie  est  un  effet  de  l’amour  propre 
qui,  poussée  trop  loin,  dégénère  en  vanité  et 
orgueil.  On  se  moque  des  autres,  parce  qu’on 
croit  parler  ou  penser  mieux  qu’eux.  Mais  quel- 
quefois le  moqueur,  qui  souvent  est  un  esprit 
superficiel,  se  trouve  moqué  lui-même,  lors- 
qu’on lui  fait  connaître  le  faux  de  son  raisonne- 
ment. Ce  défaut  est  au  moins  ridicule;  et  une 
personne  lionnête , un  homme  sage  ne  se  moque 
jamais,  parce  que,  se  défiant  de  lui-même,  il 
croit  qu’un  autre  peut  penser  mieux  que  lui. 

Morale. 

Dieu  a donné  des  lois  invariables  à toutes 
ses  créatures  ; et  il  a gravé  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes  des  principes  constants,  qui 
doivent  être  la  règle  de  notre  conduite.  Le 
développement  de  ccs  principes  est  la  morale 
universelle,  qui  nous  offre  les  conseils  les  plus 
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surs , et  les  plus  grands  motifs  de  consolation 
dans  toutes  les  situations  de  la  vie.  Elle  affermit 
les  liens  des  sociétés  et  des  empires  ; et  elle 
nous  présente  cette  union  si  désirable.,  en  nous 
faisant  considérer  tous  les  hommes  comme  une 
même  famille. 

Mort. 

La  même  nuit  nous  attend  tous.  Le  guerrier 
périt  dans  une  bataille.  Le  marchand  est  ense- 
veli dans  les  flots.  Le  riche  meurt  au  sein  de 
la  mollesse.  Jeunes  ou  vieux , riches  ou  pau- 
vres , il  faut  franchir  l’affreux  passage.  La 
mort  nous  entasse  confusément  dans  ses  tom- 
beaux. 


N. 

Négligence.  , 

Faute  de  soin,  d’application  et  de  prévoyance. 
La  négligence  est  un  défaut  , auquel  on  ne 
prête  pas  une  attention  assez  sérieuse.  Elle  peut 
causer  de  grands  maux.  On  néglige  de  petites 
choses , d’où  aurait  résulté  le  succès  d’une  af- 
faire. On  ne  corrige  point  des  enfants;  et  un 
caractère  outré , ou  un  naturel  vicieux  répaihl 
le  trouble  dans  la  société.  Une  instruction  né- 
gligée ensevelit  les  talents,  la  négligence  à fa 


Digitized  by  Google 


i 


740  N 0 

guerre  entraîne  souvent  bien  des  désastres.  Elle 
a fait  perdre  sur  mer  bien  des  vaisseaux , des 
hommes  et  des  richesses.  Un  homme  négligent 
et  nonchalant,  surtout  dans  les  places,  est  plus 
-coupable  qu’on  ne  pense. 

.. Niaiseries . ' 

Une  personne  niaise  est  fort  ennuyeuse;  et 
celui  qui  dit  011  fait  des  niaiseries  ou  des  choses 
frivoles  et  de  nulle  utilité , ne  peut  plaire  qu’à 
. des  gens  dont  le  goût  est  dépravé.  La  société 
n’en  retire  aucun  profit.  La  niaiserie  et  la  ni- 
gauderie  sont  très-méprisables. 

. Nourrice. 

0>r  ne  voit  point  chez  les  peuples  que  nous 
nommons  sauvages , ce  qui  est  si  commun  dans 
les  états  policés;  des  mères  jouissant  d’une 
bonne  santé  refuser  à leurs  enfants  la  nour- 
riture qui  leur  est  destinée , pour  se  débarrasser 
de  cette  peine  sur  d’autres  mères  qui,  par  be- 
soin ou  par  intérêt,  se  chargent  de  ces  inno- 
centes victimes,  et  achètent  à bas  prix  des  ma-  . 
melles  étrangères  pour  leur  propre  progéni- 
ture. Trafic  inhumain  et  sordide , qui  décèle 
une  société  dégénérée,  où  les  mères  semblent 
vouloir  rompre  dès  la  naissance  les  liens*  qui 
les  attachent  à leurs  enfants.  Voient-elles  sans 
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effroi  les  maux  qui  peuvent  résulter  de  ce  dé- 
sordre? O sentiments  délicieux  de  la  tendresse 
maternelle!  pouvez-vous  être  remplacés  ? 


O. 

Obéissance . 

L’obéissance  aux  lois  est  indispensable  dans 
tout  état.  De  là  dépendent  la  sûreté,  l'harmo- 
nie et  la  tranquillité.  Nous  devons  obéir  à ceux 
qui  ont  légalement  le  droit  de  nous  commander. 
Nous  reposant,  sur  leur  vigilance,  du  soin  de 
nous  gouverner  , nous  vaquons  paisiblement 
à nos  affaires.  Une  subordination  bien  établie 
conserve  la  paix , et  répand  de  l’agrément  dans 
la  vie.  Chaque  famille  est  un  état  participer. 
Le  père  et  la  mère  gouvernent,  et  doivent  être 
obéis  par  leurs  enfants , jusqu#  ce  que  l’âge 
mûr  étant  arrivé,  ils  se  séparent  et  forment  de 
nouvelles  sociétés.  Le  désir  naturel  de  l’homme 
pour  la  liberté,  lui  inspire  une  certaine  répu- 
gnance à obéir.  Cependant  si  personne  ne  vou- 
lait obéir,  la  société  serait  bientôt  dissoute,  et 
il  en  résulterait  les  maux  les  plus  affreux. 

Ob  scé  ni  té. 

Paroles , images , actions  , qui  blessent  la 
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pudeur.  Les  bonnes  mœurs  étant  essentielles  dan», 
un  état  sagement  gouverné , il  est  nécessaire 
d’en  éloigner  tout  ce  qui  peut  y être  contraire. 
Tout  ce  qui  est  obscène  doit  donc  être  scru- 
puleusement banni , comme  pouvant  corrompre 
les  mœurs,  énerver  le  courage,  affaiblir  l’es- 
prit, obscurcir  la  vertu.  Un  état  où  la  débauche 
est  publiquement  soufferte , touche  à sa  ruine. 

Obstination . 

Communément  nous  nous  sentons  plus  d’in- 
clination pour  ceux  qui  sont  de  notre  sentiment. 
Défions-nous  de  cet  effet  de  l’amour  propre. 
Quand  notre  sentiment  serait  effectivement  bon, 
néanmoins  l’attache  que  nous  y aurions,  sans 
vouloir  nous  rendre  à celui  des  autres,  lorsque 
la  raison  le  demande,  est  toujours  la  marque 
d’unPesprit  orgueilleux  et  opiniâtre. 

Occupation. 

Un  homme  sans  occupations  et  sans  plaisirs 
tombe  nécessairement  dans  les  vues  affligeantes 
de  l’avenir  ; et  ses  tristes  réflexions  le  rendent 
malheureux  au  sein  même  de  l’abondance.  Nous 
croyons  que  le  bonheur  est  dans  la  tranquillité 
morale  et  physique;  et  cependant  nous  nous 
sentons  portés  à la  dissipation.  C’est  que  cette 
tranquillité  nous  laisse  trop  de  loisir  de  penser 
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à nous.  En  réfléchissant  sur  notre  existence, 
nous  trouvons  en  nous  - mêmes  un  amas  de 
misères  inévitables , et  un  vide  de  biens  réels 
que  nous  ne  pouvons  remplir.  De  là  vient  que 
lesjiommes  aiment  tant  le  bruit  et  le  tumulte 
du  monde.  Aussi  1»  principale  chose  qui  sou- 
tient ceux  qui  sont  dans  les  hautes  places  , 
d’ailleurs  si  pénibles,  est  qu’ils  sont  sans  cesse 
détournés  de  penser  à eux -mêmes.  Une  vie 
inoccupée  et  monotone  est  pleine  d’ennuis  et 
de  dégoûts.  On  y trouve  le  temps  long  à s’é- 
couler; et  lorsqu’il  est  passé,  il  paraît  bien 
court.  Comme  dans  une  telle  vie  il  n’y  a point 
eu  d’époques , la  naissance  et  la  mort  se  rap- 
prochent, et  paraissent  être  au  même  moment. 
Le  repos  ne  peut  nous  rendre  heureux,  que 
lorsqu’il  est  modéré , et  qu’il  sert  de  délasse- 
ment. 

Oisiveté. 

* 

Un  homme  oisif  ne  fait  que  végéter.  If  ne 
vit  que  pour  lui  et  sans  aucune  fatigue , il  pro- 
fite des  peines  et  des  travaux  de  ses  concitoyens. 
Heureux  encore , si  son  état  de  langueur  ne 
change  pas  ses  défauts  en  vices.  L’inaction 
dans  un  état  social  est  véritablement  un  larcin, 
chacun  devant  coopérer,  selon  ses  moyens,  scs 
talents  et  ses  facultés  au  bien  général.  Un  hommo 
oisif  ne  peut  être  considéré,  ni  estimé. t C’est 
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iis  membre  inutile  et  même  à charge  aux  au-, 
très;  et  cetix  qui  sont  actifs,  industrieux,  la- 
borieux , ne  le  voient  qu’avec  peine. 

Or. 

L’or  donne  entrée  partout.  Plus  puissant  que 
la  foudre,  il  brise  les  rochers.  C’est 4e  plus  grand 
moyen  de  corruption  , parce  qu’il  procure  le. 
nécessaire , l’utile  et  l’agréable.  Combien  il  a 
causé  de  maux  ! L’avidité  et  l’insatiabilité-  des 
richesses  a détruit  des  empires , a fait  périr 
des  millions  d’hommes,  a introduit  l’esclavage, 
a occasionné  des  tromperies  , des  vols,  des  as 
sassinats,  et  une  infinité  d’horreurs.  Tous  ces 
maux  font  gémir  l’homme  honnête,  qui  souffre 
de  voir  tant  de  malheurs  attachés  au  métal 
représentant  les  denrées. 

Ordurier. 

Celui  qui  se  plaît  à dire  des  paroles  sales  et 
deshonnêtes.  Un  tel  homme  est  une  peste  dans 
la  société.  Heureusement  il  ne  réussit  guère  à 
communiquer  son  poison,  parce  que  ses  paroles 
rebutent  généralement,  qu’elles  offensent  tout 
le  monde,  et  qu’on  s’en  garantit  aisément.  La 
compagnie  de  pareils  gens  est  dégoûtante;  et 
ils  sont  ordinairement  réduits  à se  cacher  dans 
leurs  antres  crapuleux.  Mais  ils  sont  dangereux  , 
lorsque,  se  trouvant  par  hazarcl  en  société  lion- 
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nête , ils  viennent  à s’émanciper  par  des  pro- 
pos lubriques,  qui  peuvent,  laisser  de  mau- 
vaises impressions  dans  des  esprits  neufs,  jeunes 
et  sans  expérience.  / 

Orgueil. 

L’orgueil  est  une  suite  de  l’opinion  trop 
avantageuse  de  soi-même.  Ce  sentiment  naît 
avec  nous  : il  ne  s’acquiert  point.  Il  y artdcs 
hommes  qui  naturellement  sont  plus  fiers  que 
les  autres,  et  qui  paraissent  s’estimer  davan- 
tage. Ces  sortes  de  gens  s’imagiuent  que  le 
commun  des  hommes  leur  doit  du  respect,  et 
qu’ils  sont  faits  pour  les  dominer.  Us  croient  , 
mieux  penser  qu’eux,  et  posséder  plus  de  mé- 
rite. 'On  ne  peut  définir  ces  idées  singulières, 
ni  imaginer  la  raison  pour  laquelle  une  per- 
sonne est  naturellement  orgueilleuse.  Cepen- 
dant l’orgueil  est  le  poison  de  la  vie.  Un  or- 
gueilleux sous  un  spécieux  prétexte  d’élévation 
d’esprit,  ou  dans  la  crainte  d’un  déshonneur 
imaginaire , se  trouve  gêné  dans  ses  actions  et 
ses  manières.  11  ne  fait  pas  bien  des  choses  , 
qu’il  pourrait  faire.  11  devrait  s’apercevoir  qu’il 
est  continuellement  en  butte  à la  contradiction, 
qu’il  dépend  des  autres , et  qu’il  passe  sa  vie 
dans  la  contrainte.  On  n’aime  point  à se  voir 
dominé,  et  on  ne  peut  souffrir  d’être  rabaissé 
par  celui  qui  s'élève.  On  sait  que  les  grand» 
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génies,  les  hommes  vraiment  savants,  ceux  qui 
ont  un  mérite  transcendant , jugent  sainement 
des  choses , et  ne  sont  point  susceptibles  d’or- 
gueil. Conséquemment  ceux  qui  sont  vains, 
fiers  et  orgueilleux  sont  méprisés,  et  souvent 
humiliés.  Ils  sont  d’ordinaire  craintifs  et  lâches. 
Us  affectent  de  la  politesse,  de  peur  qu’on  ne 
leur  manque.  Mais  on  ne  se  laisse  point  trom- 
peqjpar  les  apparences.  Ils  sont  toujours  con- 
nus; et  pour  se  maintenir  dans  leur  prétendue 
supériorité,  ils  ont  beaucoup  à souffrir. 

Originalité. 

L’original  est  celui  qui  veut  se  singulariser, 
affectant  des  discours  ou  des  manières  extra- 
ordinaires. Ces  gens  singuliers,  qui  se  gênent 
continuellement  croyant  se  faire  admirer,  sont 
bien  aveugles  de  ne  pas  s’apercevoir  du  ridicule 
dont  ils  se  couvrent;  tandis  que  pour  être  bjen, 
il  suffit  de  faire  comme  les  autres,  avec  modé- 
ration , discrétion  et  sagesse,  sans  offenser  les 
coutumes  et  les  usages.  Lorsque  nous  nous 
donnons  pour  ce  que  nous  sommes,  cachant 
nos  défauts  et  ceux  des  autres  sans  affectation, 
que  nous  savons  nous  apprécier,  et  qu’en  gé- 
néral chacun  joue  son  rôle,  la  société  en  est 
plus  agréable.  On  n’exige  de  personne  ce  qu’il 
ne  peut  pas  faire  ; et  celui  qui  se  singularise , ne 
pouvant  soutenir  un  rôle  qui  ne  lui  est  point 
naturel,  est  toujours  méprisé. 
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Ostentation. 

. . ■ ! : i : • 1 •* 

Elle  consiste  à faire  parade  de  quelque  qua- 
lité ou  de  quelque  avantage.  Ce  défaut  ridicule 
est  celui  des  esprits  minces  qui , glorieux  de  sè  . 
trouver  posséder  momentanément  ces  avanta- 
ges, s’imaginent  qu’ils  doivent  leur  attirer  des 
égards.  C’est  assez  la  manie  de  ceux  qui  font 
fortune.  Mais  on  les  regarde  avec  pitié  et  mé- 
pris; et  leur  vanité  est  souvent  mortifiée. 


Pacifique. 

Un  homme  qui  a l’humeur  douce  et  paisible , 
est  d’une  société  sure.  On  ne  craint  point  avec 
lui  l’effet  des  passions  qui  altèrent  l’amitié 
et  la  confiance.  Sa  compagnie  est  agréable  et 
recherchée.  Ces  qualités  dépendent  du  tempé- 
rament, et  lorsqu’on  n’y  a point  de  dispositions 
naturelles,  on  ne  peut  les  acquérir. 

Paix. 

Il  n’est  pas  besoin  d’une  grande  vertu , pour 
vivre  en  paix  avec  ceux  qui  sont  doux , puisqu’on 
se  plaît  naturellement  en  leur  compagnie.  Ces 
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personnes  tranquilles  ne  contrarient  point,  et 
nous  laissent  une  liberté  entière  de  penser  comme 
il  nous  plaît.  Mais  c’est  l’effet  d’une  vertu  mâle 
et  bien  estimable , de  pouvoir  vivre  paisible- 
ment avec  des  personnes  dures  et  déréglées, 
qui  ne  peuvent  se  contenir,  et  qui  sont  toujours 
prêtes  à nous  contredire. 

Paradoxe.  , 

■ ■ \ . 

Proposition  que  l’on  avance,  et  que  l’on 
soutient  contre  toute  vraisemblance.  On  est 
révolté  d’entendre  présenter  comme  vraies,  des 
choses  qui  naturellement  paraissent  absurdes, 
et  qui  répugnent  à la  croyance.  Il  est  cependant 
des  esprits  singuliers , qui  ont  la  témérité  de 
penser  qu’ils  pourront , par  des  raisonnements 
spécieux  ou  captieux , parvenir  à persuader  des 
choses  incroyables.  Mais  ces  illusions  se  dissi- 
pent toujours;  et  ce  qui  n’est  pas  démontré  ou 
prouvé  essentiellement,  n’est  pas  reçu  de  ceux 
qui  savent  réfléchir  et  combiner.  II  n’y  a que 
dans  les  croyances  religieuses,  où  l’on  vient  à 
bout  de  saisir  l’imagination  du  vulgaire,  au 
point  de  le  persuader  de  la  vérité  d’une  chose 
absurde  et  contraire  à la  raison.  L’esprit  e&t- 
dompté  par  des  préjugés  anciens.  11  est  sub- 
jugué par  une  terreur  mystique.  Presque  tous 
les  cultes  divins  sont  fondés  sur  des  paradoxes. 
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Pardon . 

Pardonner  une  injure.  N’en  garder  aucun 
ressentiment.  Une  offense  est  une  espece  de 
domination  tyrannique,  à laquelle  on  est  très- 
sensible  ; et  on  est  porté  à repousser  l’oppres- 
sion. Lorsque  l’injure  ne  tire  à aucune  consér 
quence , il  serait  puéril  de  s’y  arrêter.  C’est 
une  légère  égratignure.  Si  elle  est  grave  , elle 
mérite  attention.  Mais  il  est  difficile  qu’un  % 
hpmme  ne  reconnaisse  point  son  tort,  lorsqu’on  • 
lui  oppose  la  douceur  et  la  modération.  Celui 
qui  a insulté  mal  ^ propos,  se  trouve  humilié  : 
il  se  repent,  et  répare  sa  faute.  Si  l’injure  est 
méritée,  ce  serait  une  injustice  que  de  vouloir 
en  tirer  vengeance.  C’est  une  leçon  qui  doit 
nous  corriger,  ; { v . 

Paresse.  ...  . ., 

Il  y a deux  sortes  de  paresse,  La  première 
est  un  vice  de  caractère,  qui"  affaiblit  l’esprit. 

De  là  résulte  une  fainéantise  habituelle,  une 
nonchalance  dans  toutes  sesactions,  une  négli- 
gence des  choses  qui  sont  de  devoir  et  d’obli- 
gation. Ce  vice  est  affreux  dans  la  société;  et 
les  paresseux  n’étant  propres  à rien*  sont  tour 
jours  dépendants  et  méprisés.  La  seconde  sorte 
de  paresse  vient  d’une  faiblesse  de  tempérament', 
qui  ôte  la  force  et  le  vouloir  de  faire  tout  ce 
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qui  demande  un  peu  d’action.  Cette  paresse 
peut  se  réformer  avec  l’âge,  et  si  le  corps  de- 
vient plus  fort,  on  se  trouve  plus  d’aptitude 


à agir. 


Parler. 


Si  Ton  pouvait  ne  parler  jamais  qxi’à  propos, 
on  éviterait  bien  des  désagréments  et  des  fautes, 
d’où  peuvent  résulter  de  grandes  conséquences. 
Combien  de  paroles  inutiles  ou  imprudentes! 

• Combien  de  médisances,,  même  de  calomnies! 

‘ Pouvons -nous  réparer  tout  le  mal  que  nous 
avons  occasionné  ? Pourquoi  aimons-nous  tant 
a parler  et  à converser?  C’est  parce  que  nous 
cherchons  souvent  à dissiper  dans  ces  entre- 
tiens l’ennui  qui  nous  obsède , et  à trouver 
quelque  soulagement  à notre  esprit  dans  l’in- 
quiétude et  l’agitation  de  ses  pensées.  Nous 
nous  épanchons  alors  sur  ce  que  nous  aimons, 
ou  que  nous  souhaitons  le  plus,  ou  sur  ce  que 
nous  craignons comme  étant  contraire  à nos 
désirs. 

Partialité. 

La  partialité  est  un  attachement  aux  intérêts 
d’un  parti , ou-  d’une  personne  par  préférence 
à une  autre.  Elle  est  très-dangereuse , et  sujette 
à de  grandes  conséquences  pour  le  public  et 
le  particulier.  C’est  un  préjugé  qui  s’oppose  au 
bien,  et  qui  dans  un  jugement  fait  pencher  la 

balance  , 
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balance,  L’impartialité  est  très-rare.  Car  chacun 
a des  intérêts  particuliers  pour  soi  ou  pour 
d’autres , d’après  lesquels  on  se  conduit*  Ce- 
pendant elle  est  absolument  nécessaire  pour 
bien  juger.  Ah!  qu’il  est  affreux  de  voir  com- 
bien il  est  difficile  de  trouver  des  hommes  ab- 
solument exempts  de  {Méjugés,  qui,  sans  s’ar- 
rêter à des  intérêts  particuliers,  n’ont  pour  but 
que  l’utilité  publique;  et  qu’ud^éjat  serait  heu- 
reux , s’il  était  gouverné  par  de  pareils  citoyens. 

Parures. 

* • *•  v - 

Les  femmes , surtout  dans  les  villes  , sont  do- 
minées par  le  goût  de  la  parure  et  des  ajus- 
tements; et  ce  goût  est  général  dans  tous  les 
pays,  et  chez  tous  les  peuples  même  les  moins 
policés.  Elles  prétendent  quelles  se  satisfont  elles- 
mêmes  dans  cette  recherche*,  et  qu’elles  -n’ont 
en  vue  que  la  propreté.  Mais  cette  inclination 
naturelle  à se  parer  vient  réellement  du  désir 
qu’elles  ont  de  plaire  aux  hommes,  et  d’une 
certaine  vanité  qui  leur  est  propre.  Elle  se  rap- 
porte au  but  du  Créateur,  qui  est  la  population 
ou  la  multiplication  de  l’espece  humaine.  Les 
femmes  emploient  toutes  sortes  de  moyens, 
pour  embellir  encore  les  agréments  de  la  nature, 
et  ne  négligent  rien  de  ce  qui  peut  les  aider 
à faire  illusion.  Mais  les  hommes  ne  se  laissent 
Tome  II.  H h 
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point  tromper  par  les  apparences,  et  d’ordinaire 
ils  désapprouvent  ce  qui  s’écarte  trop  du  nàturel. 
Ah!*que  les  femmes  sont  dupes  de  se  donner 
tant  de  soins  et  fcrnt  de  peines,  de  s’entourer 
de  gênes  et  de  contraintes,  de  se  masquer  sous 
des  couleurs  empruntées , et  de  se  rendre  es- 
claves du  ridicule  tyran  de  la  mode.  Que  ne 
% peuvent-elles  être  bien  persuadées  d’une  vérité  ? 
Une  jolie  fen^^ , une  femme  aimable,  vêtue 
proprement  et  honnêtement  sans  atours  recher- 
chés , avec  ses  grâces  naturelles , plaît  mille 
fois  plus  qu’avec  ces  excès  de  parures , faits 
pour  troubler  la  vue.  Une  personne  à qui  la 
nature  a refusé  l’agrément  de  la  figure  et  de 
la  taille,  peut  se  dédommager  par  des  Qualités 
d’esprit,  et  une  vertu  exemplaire. 

.j Passion. 

Mouvement  intérieur,  qui  nous  porte  vers 
quelque  objet.  Les  passions  dépendent  de  la 
constitution  du  corps.  Connaissez  votre  tem- 
pérament. S’il  est  vicieux  vous  le  corrigerez, 
non  en  vous  efforçant  de  le  détruire , vous 
détruiriez  la  maefiine  elle-même;  mais  en  dé- 
tournant habilement  le  cours  des  passions  qui 
vous  agitent,  et  en  évitant  avec  soin  tout  ce  qui 
pourrait  leur  prêter  de  nouvelles  forces,  et 
grossir  les  eaux  d’un  torrent  si  dangereux. 
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Patience.  • : 

La  patience  est  une  vertu,  qui  nous  donne 
la  force  de  supporter  ce  qui  nous  fait  peine 
avec  modération  et  sans  murmurer.  Cette  vertu 
est  une  suite  de  la  ^flexion.  Si  nous  pensons 
que  par  l’impatience  nous  aggravons  nos  maux, 
nous  serons  portés  à les  souffrir , en  attendant 
un  meilleur  sôrt.  Il  est  mille  occasions  dans  la 
vie,  où  la  patience  est  nécessaire;  et  lorsque 
nous  ne  pouvons  retenir  une  impatience  natu- 
relle , qui  nous  fait  desirer  d’être  délivrés  subite- 
ment d’un  état  malheureux  , nous  sommes  vé- 
ritablement à plaindre,  en  nous  plongeant  dans 
l’abattement  qui  empire  notre  situation. 

Patriotisme % 

% i • • 

Celui  qui  aime  sa  patrie  et  qui  cherche  à 
lui  être  utile.  Il  est  bien  vrai  que  nous  devons 
considérer  tous  les  hommes  comme  nos  frères.. 
Mais  ce  qui  nous  touche  de  plus  près , doif  • 
naturellement  nous  être  plus  cher;  et  nous  nous 
intéressons  plus  particulièrement  à nos  parents, 
à nos  amis  et  à notre  patrie.  Le  pajs  dans 
lequel  nous  sommes  nés,  où  nous  avons  nos 
habitudes,  a pour  nous  plus  d’attraits.  Le  sen- 
timent que  l’on  éprouve  pour  la  patrie,  dépend 
beaucoup  de  la  manière  dont  un  éiat  est  gou- 
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verné , et  des  douceurs  que  les  lois  procurent 

dans  la  vie. 

* Pauvreté . 

Indigence  : manque  des  choses  nécessaires 
à la  vie.  Il  y a des  gens  qui , par  des  maladies, 
des  infirmités  ou  des  nîalljeurs  constants,  ne 
peuvent  même  se  procurer  la  subsistance.  Ceux- 
là  ont  vraiment  droit  aux  secours  publics  et 
particuliers.  C’est  une  dette  de  l’humanité.  Mais 
il  est  des  paresseux,  des  fainéans,  qui  ne  veulent 
se  donner  aucune  peine , pour  concourir  au  bien 
général.  Ils  ne  méritent  qu’une  faible  compas- 
sion ; et  il  est  juste  d’exiger  d’eux  des  services 
proportionnés  à leurs  forces. 

Pédant. 

3 ~ . 

‘ Un  pédant  est  un  homme  qui  semble  toujours 
être  avec  des  écoliers,  qui  dans  la  société  af- 
fecte, hors  de  propos,  de  paraître  .savant , qui 
parle  avec  un  air  trop  décisif  ou  amphatique, 
qui  traite  des  bagatelles  avec  trop  de  serieu.x 
et  d’exactitude , et  qui  a la  prétention  de  vouloir 
assujettir  les  autres  à ses  règles.  Ces  sortes  -de 
gens  sont  repoussants  et  désagréables.  Le  pé- 
dantisme est  un  défait  qui  s’acquiert  par  l’ha- 
bitude, et  se  soutient  par  un  air  et  des  manières 
sèchts  qui  sont  naturelles. 
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Perfidie. 

La  perfidie  est  un  manque  de  foi.  C’est  tra- 
hir celui  qui  a mis  sa  confiance  en  nous.  Cette 
action  est  d’autant  plus  horrible,  qu’elle  change 
subitement  le  bien  en  mal,  et  que,  au  moment 
ou  l’on  s’attend  à un  service,  on  éprouve  tout 
le  contraire.  Le  perfide  connaissant  nos  secrets  , 
nous  surprend  et  nous  cause  les  plus  grands 
maux.  Un  tel  homme  est  généralement  détesté; 
♦et  même  méprisé  de  celui  qu’il  oblige. 

« 

Persifler. 

Persifler  est  se  moquer  de  quelqu’un  , le 
rendre  ridicule  par  des  plaisanteries  outrées. 
Un  homme  honnête  gémit,  en  entendant  de 
pareils  discours;  et  le  fat,  qui  s’applaudit  en 
les  débitant,  trouve  tôt  cru  tard  la  punition  qu’il 
mérite. 

* Persuader. 

Déterminer  quelqu’un  à croire,  ou  à faire 
quelque  chose.  Le  talent  de  persuader  est  rare, 
il  exige  une  combinaison  bien  juste  des  idées,  . 
pour  en  présenter  la  suite,  fie  manière  à-  en 
faire  croire  le  résultat  probable.  Les  hommes, 
éloquents  sont  persuasifs.  Mais  plus  l’apparence 
est  brillante,  plus  il  faut  se  tenir  en  garde. 
Chacun  a sa  manière  de  penser , et  son  ima- 
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gination  plus  ou  moins  vive.  Chacun  a do  bon 
sens,  et  nous  ne  devons  pas  nous  laisser  en- 
traîner rapidement  par  le  sentiment  des  autres, 
mais  auparavant  peser  leurs  idées  dans  la  ba- 
lance de  la  raison.  Ceux  qui  se  laissent  trop 
facilement  persuader,  sont  des  esprits  faibles, 
qui  ont  peu  d’imagination  , ou  qui  sont  peu. 
susceptibles  de  réflexions , ou  qui  Ont  une  trop 
grande  défiance  d’eux-mêmes. 

Philosophie. 

ê 

On  a bien  abusé  de  ce  terme,  et  on  donne 
même  ce  nom  à un  physycien  ou  un  astronome, 
quoique  ces  sciences  n’aient  rien  de  commun  * 
avec  la  philosophie.  L’étude  de  la  philosophie 
n’a  rapport  qu’aux  hommes,  <et  nullement  au 
reste  de  l’univers.  G’est  l’amour  de  la  sagesse, 
qui  consiste  à se  connaître  soi-même,  et  à ap- 
précier toutes  les  chosês  de  la  vie  à leur  juste 
valeur.  Ennemie  des  préjugés,  elle  nous  donne 
une  grande  justesse  dans  le  discernement,  et 
nous  conduit  toujours  dans  le  vrai  chemin. 

Pitié. 

■ » « 

La  pitié  nous  fait  compatir  aux  maux  et  aux 

misères  des'autres.  Elle  nous  porte  à les  aider, 
â les  soulager.  Ce  sentiment  est  naturel , et  vient 
de  ce  que  nous  sommes  affectés  de  ce  qui  arrive 
à nos  semblables.  Il  y a des  gens  qui  n’ont  point 
de  pitié.  Ce  sont  des  monstres  dans  la  société. 
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Plainte. 

• 

Plaindre  est  avoir  compassion  des  maux  qui 
arrivent  aux  autres.  Mais  il  faut  que  ce  senti- 
ment nous  porte  à les  soulager.  Malheureuse- 
ment beaucoup  se  bornent  à cette  première 
sensation,  et  détournent  leur  idée  pour  se  dis- 
traire d’un  sentiment  qui  pourrait  les  affecter 
et  les  troubler.  Rien  n’est  si  commun  que  ectte 
dureté  réfléchie.  Se  plaindre  soi-même,  et  com- 
muniquer ses  plaintes,  ne  convient  qu’à  ceux 
qui  ne  peuvent  se  soulager.  Celui  qui  est  aisé, 
qui  peut  réparer  ses  pertes  et  ses  chagrins,  a 
tort  de  faire  part  de  ses  plaintes.  En  l’écou- 
tant, on  peut  d’abord  êtr*  ému.  Mais  la  réfle- 
xion , loin  de  faire  compatir  à son  malheur 
apparent,  fait  faire  aussitôt  une  comparaison 
de  sa  situation  avec  celle  cle$  autres;  et  celui 
qui  se  plaint  mal  à propos,  au  lieu  de  se  voir 
soulagé  dans  sa  peine,  s’aperçoit,  pour  peu  qu’il 
soit  clairvoyant , que  ses  plaintes  sont  regardées 
comme  mal  fondées,  parce  qu’il  lui  reste  des 
ressources;  et  même  la  malignité  fait  sourire 
intérieurement  au  malheur  de  celui  qui  se 
plaint  témérairement. 

Plaire. 

Nous  devons  tous  chercher  à nous  plaire 
réciproquement.  C*est  le  bonheur  de  la  vie. 


488  PL- 

Mais  il  faut  de  la  tomplaisance , de  la  douceur, 
de  l’aménité.  Il  n’y.  a personne  qui  n’ait  des 
défauts,  et  le  plus  parfait  est  celui  qui  en  a le 
moins.  Qu’un  ami  mette  dans  la  balance  mes 
qualités  bonnes  et  mauvaises.  Si  les  bonnes  l’em- 
portent, qu’il  penche  en  ma  faveur.  Je  l’aimerai 
aux  mêmes  conditions.  Mais  il  est  des  gens 
absolument  insociables.  Ils  sont  faits  pour  être 
délaissés  et  abandonnés  à leur  mauvaise  hu- 
meur. 

, Plaisirs. 

La  nature  a fait  aux  hommes  des  plaisirs 
simples,  aisés,  tranquilles,  et  l’imagination  leur 
en  offre,  qui  sont  embarrassants,  incertains  et 
même  pénibles.  La  nature  est  plus  habile  à leur 
faire  des  plaisirs  qu’ils  le  sont  eux-mêtnes.  Que 
ne  se  reposent-ils  f^r  elle  de  ce  soin-là  ! Mais 
tout  ce  qui  est  trop  simple  , n’accommode  point 
les  hommes.  11  ne. suffit  pas  que  les  plaisirs 
touchent  avec  douceur;  on  veut  qu’ils  agitent, 
qu’ils  transportent.  Les  plaisirs  ne  sont  point 
faits  pour  être  examinés  à la  rigueur  ; et  on 
est  tous  les  jours  réduit  à leur  passer  bien  des 
choses,  sur  lesquelles  il  ne  serait  pas  à propos 
de  se  rendre  difficile.  Plus  les  plaisirs  sont 
grands , plus  ils  laissent  après  eux  de  vide  et 
d’ennui.  Les  plaisirs  vraiment  purs  sont  ceux 
qui  n’ont  coûté  aucune  peine , ni  fatigue  à 
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personne  pour  se  les  procurer.  On  ne  fait  point 
attention  à cette,  vérité , parce  qu’elle  troublerait 
la  jouissance. 

Politesse. 

y 

La  politesse  s’acquiert  par  une  étude  atten- 
tive. Ün  voit  aisément  que  pour  jouir  de  l’agré- 
ment de  la  société,  il  faut  nécessairement  être 
civil  et  honnête  dans  ses  discours  et  dans  ses 
manières.  £clui  qui  n’obeerve  point  au  moins 
les  dehors  de  la  politesse , est  regardé  comme 
un  homme  sans  éducation  , ou  comme  un  ori- 
ginal; et  ces  deux  défauts  excitent  le  mépris. 

* Politique.  ; 

Ce  mot  dans  son  vrai  sens,  signifie  l’art' de 
gouverner  une  ville  ou  un  état.  Mais  dans  la 
morale  on  entend  la  manière  adroite  dont  on 
se  conduit,  pour  parvenir  à ses  fins.  C’est  une 
manière  fine  et  cachée , que  l’on  emploie  pour 
tromper,  en  laissant  ignorer  la  vérité,  afin  de 
faire  réussir  ce  qug  l’on  entreprend.  II  est  triste 
de  voir  que  les  hommes  cherchent  mutuellement 
à s’induire  en  erreur*  et  qu’ils  prennent  tant 
de  détours , pour  obtenir  un  succès  qu’ils  dé- 
sirent. Quand  viendra  le  temps  heureux , où  la 
candeur  et  la  bonne  foi  dirigeront  les  actions 
des  hommes  ? 
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Popularité. 

Un  homme  est  vraiment  populaire,  lorsque  -tf 
sans  orgueil , sans  vanité,  il  se  concilie , par  desÿ 
manière^  affables  et  honnêtes  , la  bienveillance? 
du  peuple.  Quelques-uns  pour  parvenir  à leurs 
-fins , affectent  ces  manières  ; mais  on  ne  s’y 
méprend  pas.  On  distingue  aisément  celui  qui, 
intimement  convaincu  que  tous  les  hommes 
sont  égaux  en  naissant*,  n’éprouve  a^une  con- 
trainte; tandis  qu’un  autre  qui  croit  se  rabaisser, 
n’est  affectueux  qu’avec  peine,  et  est  gêné  dans 
son  maintien. 

P récaution. 

• 

Il  est  prudent  de  chercher  à prévoir  ce  qui 
peut  arriver , lorsqu’on  entreprend  quelque 
* chose,  pour  ne  pas  tomber  en  quelque  incon- 
vénient, et  pour  éviter  le  mal.  En  toutes  choses 
il  faut  considérer  la  fiu.  Mais  une  précaution 
excessive  peut  quelquefois  empêcher  la  réussite 
d’une  affaire,  et  la  faire  tourner  au  désavantage 
de  celui  qui  est  outré  dans  ^es  mesures.  Il  y 
a cependant  bien  des  choses  dans  lesquelles 
on  ne  saurait  user  de  trop  de  précautions.  La 
prudence  alors  nous  guide,  et  nous  fait  con- 
naître le  degré  auquel  nous  devons  nous  arrêter. 

11  faut  user  de  précautions  et  ménager  la  fai- 
blesse humaine , lorsque  l’on  veut  combattre 
les  préjugés.  ' 
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Précision . 

’ La  précision  est  une  exactitude  dans  le  dis- 
cours, par  laquelle  on  ne  perd  point  de  vue 
le  sujet  dont  on  parle  ; de  manière  qti’on  ne 
dit  rien  de  superflu.  Peu  dé  personnes  ont  cette 
précision  dans  leurs  paroles  et  dans  leurs  écrits. 
C’est  cependant  le  vrai  moyen  de  présenter 
avantageusement  ce  l’on  veut  dire.  L’attention 
n’est  point  fatiguée  par  des  paroles  inutiles. 
Gn  conçoit  plus  aisément,  les  discussions  sont 
plus  claires  et  moins  longues;  et  on  aperçoit 
plus  facilement  le  but  de  la  question  que  l’on 
agite. 

Présomption . 

• • 

> 

Opinion  trop  avantageuse  de  soi-même.  C’est 
le  défaut  d’un  homme  vain  et  orgueilleux. 
Comme  chacun  a son  amour  propre , on  se 
trouve  toujours  blessé  de  voir  un  personnage 
qui,  souvent  sans  aucuns  fondements,  se  croit 
au-dessus  des  autres,  et  exige  plus  d’égards. 
Ce  défaut  est  olTènsant  ; et  un  présomptueux 
prévient  toujours  contre  lui.  11  est  souvent  obligé 
de  souffrir  des  humiliations.  Mais  comme  c’est 
en  lui  un  vice  dé  caractère,  il  ne  se  réforme 
point,  et  prête  toujours  à de  nouveaux  ridi- 
cules. 
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Prévenance. 

On  est  toujours  porté  à aimer  les  personnes 
prévenantes.  Leurs  manières  obligeantes  et  af- 
fables. nous  donnent  d’elles  une  idée  avanta- 
geuse; et  nous  leur  témoignons  notre  conten- 
tement par  une  réciprocité  de  sentiments.  On 
est  heureux  de  vivre  avec  ces  personnes  ai- 
mables , dont  l’aménité  et  la  douceur  répan- 
dent de  l’agrément  dans  la  société.  Ce  sont  des 
exemples , qui  nous  sont  présentés  naturelle- 
ment. Mais  nous  n’eqp profitons  point,  à cause 
des  passions  et  des  inclinations  différentes,  qui 
nous  affectent  et  nous  entraînent  malgré  nous. 

Prèvenlions. 

Les  préventions  ou  préjugés  s’opposent  sou- 
vent au  bien  ; et  lorsqu’ils  sont  gravés  dans 
nos  cerveaux  dès  l’enfance,  ils  deviennent  pres- 
que indestructibles.  Celui  dont  l’esprit  est  préoc- 
cupé d’une  passion  , ou  prévenu  de  certaines 
opinions,  n’est  presque  plus  capable  de  suivre 
une  route  différente  de  celle  dans  laquelle  il  est 
entré  , ni  de  se  persuader  une  vérité  contraire 
à sa  manière  de  penser.  11  croj/;  être  dans  le  bon 
chemin  ; et  quoi  qu’on  lui  dise , il  abandonne  très-  . 
- rarement  sa  première  opinion.  On  ne  doit  atta- 
quer certains  préjugés  qu’avec  précaution.  Leur 
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force  est  telle  que  la  clarté  la  plus  brillante  ne 
peut  parvenir  à faire  reconnaître  l’erreur.  Il  n’est 
cependant  pas  possible  de  raisonner,  ni  de  juger 
sainement  avec  des  «préjugés  auxquels  on  est 
attaché.  C’est  une  faiblesse  de  la  nature  humaine 

* qui  retardera  longtemps. la  marche  de  la  vérité. 

\ » ; 

* Prodigalité. 

. • : 

Inclination  naturelle  à répandre  avec  profu- 
sion et  sans  discernement  ce  que  l’on  possède. 
L’op'posé  est  l’avarice  ; et  la-  libéralité  tient  le 
milieu  entre  ces  deux  excès.  On  ne  conçoit  pas 
quelle  est  la  manie  de  ces  dissipateur^  qui , sans 
aucune  réflexion , ni  prévoyance  de  l’avenir,  et 
même  souvent  sans  s’attirer  de  reconnaissance  , 
se  réduisent  à rien , et  voient  trop  tard  le  défaut 
de  leur  conduite  imprudente. 

Prolixité.  - , 1 * 

* * ■ ' 

Trop  grande  étendue  dans  les  discours  et  dans 
les  écrits.  On  est  fort  ennuyé  d’entendre  ces  disr 
coureurs  éternels  et  fatigants;  et  ouest  bientôt 
rebuté  de  la  lecture  d’iin  écrit  trop  diffus.  C’est 
un  grand  défaut , qui  vient  de  ce  que  l’esprit 
n’est  pas  assez  clairvoyant.  Ne  saisissant  pas  bien 
le  sujet  que  l’on  traite  , on  s’écarte  par  des  dé- 
tours et  des  sinuosités  de  l’objet  que  l’on  doit 
avoir  en  vue. 
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Prospérité. 

Heureuse  situation , dans  laquelle  on  jouit 
agréablement , sans  chagrin  et  sans  inquiétude* 
Un  esprit  bien  disposé  espère  dans  l’adversité, 
un  retour  heureux , et  il  en  craint  les  revers  dans 
la  prospérité.  Il  sait  que  la  vie  est  un  mélange 
de  biens  et  de  maux.  Il  est  sage  et  prudent  dans 
les  bops  et  les  mauvais  succès. 

' Prostitution. 

, 

Entier  abandoruiemcnt  aux  désordres  hon- 
teux. C’est  le  dernîfer  degré  de  la  débauche.  Un 
liomme  sensé,  impartial  et  réfléchi, voit  avec  la 
plus  grande  sensibilité  que  cet  excès  est  le  plus 
souvent  occasionné  par  un  vice  dans  la  législa- 
tion , concernant  l’union  conjugale.  Des  pères  et 
# mère6  , voulant  conserver  leurs  biens,  ou  jouir 
de  leur  jeunesse,  diffèrent  de  marier  leurs  en- 
fants. Des  jeunes  gens  parvenus  à l’âge  mûr, 
retardent  leur  établissement  pour  se  livrer  aux 
plaisirs.  Lee  filles  peu  fortunées  craignent , en  se 
mariant , de  se  mettre  dans  la  misère;  elles  ne 
trouvent  point  celui  qui  pourrait  leur  convenir. 
Si  elles  fixent  leurs  idées  , l’intérêt  s’oppose  à 
l’accomplissement  de  leurs  désirs  ou  à leurs  in- 
clinations. Une  personne  sage,  mais 'pauvre,  a 
bien  de  la  peine  à se  garantir  des  propos  séduc- 
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teurs.  Un  premier  pas  entraîne  bientôt  dans  la 
débauche;  et  on  n’en  voit  que  trop  qui  finissent 
par  une  prostitution  totale,  causée  souvent  par 
le  désespoir.  Heureuses  encore , lorsque  des  maux 
affreux  et  incurables  ne  sont  point  venus  pour 
les  tourmenter  jusqu’à  la  mort.  L’intérêt  dans  un 
état  policé  étant  donc  la  cause  fréquente  des  dé- 
sordres que  l’on  voit  arriver,  des  lois  sages  sur 
les  mariages  sont  nécessaires  pour  le  bonheur 
de  la  société , et  même  la  santé  des  générations 
présentes  et  futures. 

Prudence. 

Vertu  qui  fait  connaître  et  pratiquer  ce  qu’il 
convient  de  dire  et  de  faire  dans  la  conduite  de 
la  vie.  La  prudence  fait  évite§bien  des  maux,  et 
souvent  de  grands  désordres.  Elle  est  nécessaire 
pour  réussir  dans  les  choses  que  l’on  veut  entre- 
prendre. Elle  est  utile  dans  toutes  les  circons- 
tances de  la  vie. 

Pudeur 

• * t . 

Sentiment  d’honnêteté,  qui  fait  craindre  de 
blesser  la  modestie.  Il  adoucit  les  mœurs.  Il  con- 
tribue à la  politesse.  Il  s’oppose  au  libertinage, 
et  fait  respecter  la  veVtu.  Ce  sentiment  est  sur- 
tout essentiel  aux  ] ersonnes  du  sexe.  C’est  leur 
véritable  parure.  On  est  toujours  porté  à aimer 
préférablement  une  femme  qui  a de  la  pudeur. 


Puérilité . ‘ 


Ce  qui  tient  de  l’enfance  , 6oit  dans  les  discours, 
soit  dans  les  actions.  Chaque  3ge  a ses  mœurs, 
ses  manières  de  penser  et  d’agir.  Un  enfant  qui 
aurait  le  maintien  et  les  mœurs  d’un  homme 
fait , serait  un  être  extraordinaire  ; et  un  homme 
fait  qui  aflècte  un  air  enfantin  et  des  manières 
puériles,  est  un  personnage  bien  ridicule. 

Pusillanimité. 

Faiblesse  et  timidité  dans  l’esprit.  C’est  uri 
triste  défaut , qui  nous  ôte  le  courage , et  la  fa- 
culté de  penser  et  d’agir  solidementMJn  homme 
pusillanime  est  incapable  de  prendre  un  bon 
parti.  Il  est  toujours  indécis,  et  mène  une  vie 
obscure  et  misérable. 

■ — 

Q- 
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Querelle.,  *v 

Dispute  ordinairement  suivie  d’aigreur  et  d'a- 
nimosité. Rien  n’est  si  commun  que  les  querelles. 
Les  unes  s’appaisent  aussitôt;  les  autres  durent 
longtemps.  D’autres  occasionnent  des  malheurs. 
Les  hommes  ont  des  caractères,  des  inclinations, 

des 
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de  s manières  dépenser,  des  goûts  différents;  et 
de  leurs  chocs  il  résulte  souvent  des  disputes  , 
parce  que  chacun  juge  d’après  soi-même,  et 
voudrait  asservir  les  autrçj,  à ses  manières. 


R. 

Raillerie. 

L A raillerie  est  supportable  lorsqu’elle  ne  peut 
nuire, ni  offenser.  C’èst  un  amusement  moment 
tané,  qui  même  quelquefois  peut  corriger  les 
mœurs  et  les  manières  de  penser.  Mais  lorsque 
la  raillerie  est  poussée  trop  loin  , ce  devient  un 
mal  ; et  un  railleur  habituel  est  un  personnage 
que  l’on  souffre  avec  peine* 

Raison. 

La  raison  est  le  bon  sens.  C’est  la  règle  natu- 
relle d’après  laquelle  on  doit  juger.  C’est  ainsi 
que,  en  réfléchissant,  nous  devons  rejeter  tout 
ce  qui  est  préjugé , superstition , idée  absurde. 
La  raison  est  la  lumière  qui  doit  nous  guider 
dans  nos  manières  de  penser  et  dans  nos  actions. 

Raisonnement . 

RAisoNNER.est  consulter  la  raison  pour  con- 
naître , pour  juger.  Peu  de  gens  sont  capables 
Tome  II.  I i 
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de  se  Conduire  suivant  cette  lumière  naturelle. 
On  juge  d’après  ses  principes,  qui  souvent  sont 
erronés , parce  que  les  idées  qui  nous  sont  sug- 
gérées dès  l’enfance,  «forment  en  nous  des  pré- 
ventions auxquelles  nous  demeurons  très  - atta- 
chés, oy  parce  que  nos  passions  nous  maîtrisent 
au  point  que  nous  sommes  toujours  esclaves. 

Rancune. 

La  rancune  est  une  haine  que  l’on  garde  contre 
quelqu’un  qui  nous  a offensé  réellement,  ou  de 
qui  nous  croyons  avoir  x’eçu  une  offense.  Ne 
serait-il  pas  plus  simple  et  moins  fatigant  de  ré- 
fléchir sur  la  nature  de  l’offense  prétendue,  et 
de  s’expliquer  sans  aigreur.  Souvent  le  sujet  de- 
viendrait bien  léger , ou  l’intention  l’excuserait, 
^ous  desirons  la  paix , et  nous  ne  prenons  pas 
les  moyens  d’en  goûter  les  douceurs. 

1 

Reconnaissance . 

Ressentiment  d’un  bienfait  que  l’on  a reçu. 
La  reconnaissance  est  une  chose  rare.  O11  est 
ordinairement  humilié  d’avoir  besoin  de  secours, 
par  un  sentiment  naturel  qui  nous  fait  croire 
que  tous  les  hommes  ont  un  droit  égal  aux  fa- 
veurs de  la  nature.  Cependant  les  mêmes  facul- 
tés, la  même  industrie  ne  sont  pas  des  avantages 
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généraux  ; et  la  reconnaissance  est  réellement 
un  juste  tribut  des  services  que  l’on  reçoit. 

. Rçcréation. 

t 

Délassement  de  quelque  travail.  II  est  natu- 
rel et  même  nécessaire  de  donner  au  corps  et  à 
l’esprit  des  moments  de  délassement.  Mais  ils 
doivent  se  borner  à rétablir  les  ressorts  fatigués. 
Il  est  des  gens  qui  ,-sans  travail  et  sans  occupa- 
tion, ne  pensent  qu’à  s’amuser  , se  divertir,  se 
recréer,  lis  cherchent  toujours  des  plaisirs  nou- 
veaux pour  dissiper  leur  eflnui  continuel.  Ils 
sentent  le  besoin  d’une  occupation  fixe,  et  ils  ne 
peuvent  s’en  procurer.  De  telles  gens  sont  des 
êtres  à charge  à eux-mêmes  et  aux  autres,  lis 
n’emploient  point  leurs  talents.  Leur  temps  est 
perdu.  C’est  un  larcin  qu’ils  font  à la  société. 

Réflexion. 

Quand  on  est  de  mauvaise  humeur, on  trouve 
que  les  hommes  ne  valent  pas  la  peine  qu’on  en 
rie.  On  ne  leur  voit  que  des  défauts  et  des  ridi- 
cules, et  tomes  leurs  démarches  paraissent  en- 
venimées. La  joie  et  la  gaieté  sont  un  grand  bien. 
La  nature  ne  veut  pas  cju’on  fasse  des  réflexions 
trop  profondes.  Elle  nous  en  punit  par  une  tris- 
tesse interne , et  par  l’ennui  de  la  société.  Lors- 
qu’on réfléchit  sérieusement , on  devient  trop 
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sage , et  on  n’est  pas  assez  homme.  La  raison, 
qui  nous  fait  mieux  penser  que  les  autres ne 
laisse  pas  de  nous  condamner  à ag  ir  comme  eux. 
Ne  nous  abandonnons  point  à no»  idées,  si  nous 
voulons  ne  pas  tomber  dans  la  tristesse  et  la  mé- 
lancolie ; et  ne  pensons  sérieusement  qu’à  des 
choses  qui  puissent  être  utiles  à nous-mêmes  et 
aux  autres. 

Religion. 

Une  religion  est  un  hommage  que  l’on  rendà 
la  Divinité,  et  un  qulte  par  lequel  on  l’honore. 
Nous  reconnaissons  tous  le  même  Dieu  ; et  cha- 
cun est  libre  de  l’honorer  à sa  manière.  Comme 
nos  idées  très-bornées  ne  peuvent  s’élever  jusqu’à 
l’intelligence  suprême,  nous  cherchons  à nous 
approcher  d’elle  par  quelque  médiation.  C’est 
pourquoi  chaque  nation  a imaginé  des  croyances 
particulières  et  des  cultes  différents.  Mais  il  est 
bien  triste , pour  celui  qui  réfléchit , de  voir  cette  » 
diversité  d’opinions , qui  divise  les  hommes  et  les 
rend  malheureux. 

Repentir. 

.•  Regret  d’avoir  fait  une  chose,  ou  de  ne  l’a- 
voir pas  faite.  Il  est  beau  de  reconnaître  sa  faute  , 
et  -de  tâcher  de  la  réparer.  Mais  si  dans  nos  pa- 
roles et  nos  actions  nous  étions  dirigés  par  la 
prudence  et  la  réflexion  , nous  ne  serions  point 
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obliges  de  revenir  sur  nos  pas  ; et  nous  éviterions 
souvent  du  mal , qui  p^jit  résulte^çle  notre  con- 
duite inconsidérée  pour  nous-mêmes  et  pour  les 
autres. 

République. 

République  signifie  chose  publique.  On  en- 
tend plus  communément  par  cette  expression  , 
un  état  où  l’autorité  est  confiée  à plusieurs  per- 
sonnes collectivement.  Mais  de  quelque  manière 
qu’un  état  soit  gouverné  , l’intérêt  public  doit 
être  le  plus  grand  mobile  de' tous  les  citoyens. 
Chacun,  par  ses  talents,  son  industrie,  ses  facul- 
tés doit  contribuer  au  bien  comrgun  ; et  suivant 
les  lois  qui  sont  imposées  , travailler  au  soutien 
et  au  bonheur  de  la  société. 

, Réserve. 

Nous  devous  être  réservés  dans  nos  discours 
et  dans  nos  actions.  La  circonspection  , la  discré- 
tion, la  retenue  sont  nécessaires  pour  éviter  les 
fautes,  pour  n’offenser  personne,  et  pour  réussir 
dans  ce  qu’on  veut  entreprendre. 

Résolution. 

Nous  apercevons  nos  défauts,  et  nous  ne  son- 
geons pas  à nous  corriger.  Nous  prenons  de 
bonnes  résonnions,  et  nous  différons  toujours  de 
les  exécuter.  C’est  faire  comme  celui  qui  aurait 
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la  simplicité  d’attendre,  pour  passer, que  toute 
l’eau  d’une  jjjvière  fût  ^coulée.  Mais  elle  coule 
et  elle  coulera  toujours. 

Respect. 

Sentiment  par  lequel  nous  avons  naturelle- 
ment de  la  vénération  pour  certaines  personnes 
ou  certaines  choses.  Ainsi  nous  savons  que  nous* 
devons  respecter  les  lois , les  personnes  en  places, 
nos  pères  et  mères,  les  vieillards  , les  personnes 
vertueuses , les  hommes  de  mérite  et  de  génie. 
Si  dans  l’instruction  et  l’éducation  on  inspirait  ces 
sentiments  à la  jeunesse,  l’habitude  et  la  raison 
leur  en  feraient  un  devoir,  et  on  ne  verrait  pas 
tant  de  désordres  dans  la  société. 

Retenue.  * 

La  retenue  consiste  à être  maître  de  soi-même 
et  de  ses  passions.  Avec  elle  on  agit  suivant  les 
règles  de  la  prudence,  et  on  évite  bien  des  désa- 
gréments. ' 

Révélation. 

La  connaissance  interne  que  tous  les  hommes 
ont  de  l’Etre  suprême,  et  des  lois  qu’il  adonnées 
à l’esprit  sont  des  révélations.  Gomme  nous  avons 
la  liberté  de  faire  bien  ou  mal , il  était  naturel  que 
nous  eussions  une  connaissance  réfféchie  de  ceS 
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lois<lu  Créateur.  Notre  ame  est  le  flambeau  qui 
nous  les  présente  sans  cesse,  pour  nous  servir  de 
règle. 

Richesses. 

Les  richesses  ne  constituent  pas  le  bonheur  : 
mais  elles  y contribuent.  Heureux  celui  qui  en 
fait  un  bon  usage.  Il  n’en  est  réellement  que  le 
distributeur,  en  les  faisant  circuler  pour  l’intérêt 
commun , et  pour  l’encouragement  de  l’industrie. 

Rigueur. 

La  rigueur  est  nécessaire  pour  la  justice  et 
l’exécution  des  lois  équitables.  Mais  il  est  bien 
des  occasions  où  cette  rigueur  peut  se  changer 
en  dureté.  Un  bon  jugement  et  uq  grand  discer- 
nement empêchent  de  donner  dans  cet  excès. 

Rire. 

Le  rire  est  la  marque  de  la  gaieté , de  la  joie 
et  du  contentement.  Mais  un  sourire  est  quel- 
quefois un  signe  de  mépris.  Le  l'ire  est  agréable 
lorsqu’il  est  modéré.  Mais  les  grands  éclats  de 
rire  dénotent  un  esprit  subordonné  , qui  ne  sait 
point  distinguer  ce.qui  ne  mérite  qu’un  applau- 
dissement léger.  Celui  qui  rit  de  tout , ou  sans 
sujet , ou  par  mépris,  est  ou  évaporé,  ou  imbé- 
ciüe  , ou  orgueilleux.  . • . ..."  ,,  : ;; 
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Ruse. 

Les  ruses  sont  des  moyens  artificieux  oft  on 
emploie  ordinairement  la  finesse  pour  tromper. 
Un'liomme  droit,  honnête,  sincère  ne  00011311' 
point  ces  détours , parce  qu’il  a en  horreur  de 
vouloir  tromper  personne.  Il  y a cependant  des 
ruses  innocentes,  dont  on  peut  se  servir. par  de 
bons  motifs  et  pour  un  bon  dessein. 

. 

Rusticité. 

, GrossEÉRETé  dans  les  paroles  et  les  manières: 
rudesse  dans  la  façon  de  se  présenter  et  d'agir. 
Ce  défaut  est  bien  contraire  <’i  la  politesse  exi- 
gée dans  l’usage  du  monde.  Il  prévient  d’abord 
contre  nous. 


s. 
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• ’ . Sagacité. 

' <■  ■ ’ .t 

IiA  sagacité  est  une  pénétration  d’esprit,  qni 
fait  découvrir  et  distinguer  vivement  et  sûrement 
le  but  d’une  question,  les  moyens  de  faire  réussir 
un  projet , une  affaire  ou  une  intrigue,  ou  de 
devenir  habile  dans  un  métier , dans  un  art  ou 
dans  une  science.  Cette  qualité  est  rare  ; et  celui 
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qui  en  est  doué , a beaucoup  d’avantages  sur  les 
autres.  Il  peut  être  d’une  grande  utilité  par  ses 
recherches  et  ses  inventions. 

Sagesse. 

La  sagesse  consiste  à se  connaître  soi-même,’ 
et  à savoir  apprécier  toutes  les  choses  de  la  vie  à 
leur' juste  valeur.  Un  homme  sage  est  convaincu 
de  l’existence  de  Dieu , et  il  considère  tous  les 
hommes  comme  ses  frères.  Toutes  ses  démar- 
ches tendent  au  bien  commun.  Exempt  de  pré- 
jugés, il  voit  les  choses  dans  leur  vrai  point  de 
vue  , et  règle  ses  manières  de  penser  et  d’agir  en 
conséquence.  Toujours  prudent , toujours  mo- 
deste, il  n’olïènse  personne,  et  ne  brusque  point 
l’opinion  des  autres,  quand  même  eJle  lui  pa- 
raîtrait absurde,  convaincu  que  chacun  a le  droit 
et  la  liberté  de  penser  éomme  il  lui  plaît. 

Scandale. 

m ' , > 

Le  scandale  est  une  occasion  que  l’on  donne 
•par  quelque  mauvaise  action , ou  simplement  par 
des  paroles  et  des  discours  , de  faire  du  mal',  ou 
tomber  dans  l’erreur.  Il  est  d’autant  plus  grand  , 
qu’il  fait  plus  d’éclat.  Combien  de  mauxsontarri- 
vés  par  ces  imprudences  > et  quelles  sont  les  con- 
séquences funestes  qui  en  ont  résulté  ! Un  homme 
en  colère  est  cause  du  mal  que  commet  celui 
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dont  il  exerce  et  épuise  la  patience.  Des  pères  et 
mères  qui  se  comportent  mal , pccasionnent  le 
dérèglement  de  leurs  enfants.  Des  paroles  et  des 
actions  malhonnêtes  corrompent  d’esprit  de  la 
jeunesse  , et  la  disposent  à la  dépravation  de 
mœurs.  Le  scandale  est  la  source  d’une  infinité 
de  désordres  et  de  malheurs.  Si  nous  réfléchis- 
sions que  nous  pouvons  être  cause  de  biea  des 
maux  par  nos  paroles  et  nos  actions,  nous  nous 
observerions  assez  dans  toute  notre  conduite, 
pour  ne  donner  aucuns  mauvais  exemples. 

Sciences. 

Les  sciences  sont  la  base  et  le  lien  de  la  société. 
D’elles,  comme  d’une  source  abondante,  déri- 
vent les  arts,  les  métiers,  la  navigation,  le  com- 
merce, et  tout  ce  qui  procure  l’utile  et  l’agréable. 
Ceux  qui  s’efforcent  de  décrier  les  sciences,  peu- 
vent-ils perdre  de  vue  les  biens  qu’elles  ont  pro- 
duit, et  les  maux  qu’elles  ont  dissipés?  JI  est  vrai 
qu’on  en  abuse  quelquefois.  Mais  on  abuse  de 
tout,  lorsqu’on  n’est  pas  conduit  par  la  raison. 
Un  homme  vraiment  savant  est  précieux  à la  so- 
ciété, lorsque  dans  ses  études  il  s’applique  à con- 
courir au  bien  commun.  Celui  qui  travaille  dans 
cette  vue,  mérite  la  reconnaissance  du  public. 
Malheureusement  l’ingratitude  et  la  jalousie  em- 
pêchent souvent  de  rendre  justice  au  mérite.  La 
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plupart  de  ces  hommes  laborieux  ne  jouissent 
point  du  fruit  de  leurs  travaux;  et  plusieurs  même 
demeurent  absolument  dans  l’oubli. 

Secours. 

Assistance  dans  le  besoin.  Les  riches  pour- 
raient être  heureux , s’ils  faisaient  attention  qu’ils 
peuVent,  même  sans  se  gêner,  faire  du  bien  et 
secourir  ceux  qui  sont  dans  la  peine.  Quelle  dou- 
ceur en  effet  n’éprouve-t-on  pas,  lorsqu’on  peut 
alléger  le  mal  de  celui  qui  souffre,  lorsque  par 
un  soulagement  donné  à propos,  on  retire  son 
semblable  de  lapeinequ’il  ressent,  ou  on  redonne 
la  vie  à celui  qui  est  prêt  de  la  perche- 

* 

Serviable. 

Inclination  naturelle  qui  porte  à rendre  ser- 
vice. Ce  sentiment  devrait  nous  être  toujours 
présent , si  nous  considérions  que  nous  sortons 
tous  de  la  même  origine.  Mais  l’intérêt  qui  est  le 
grand  mobile  dans  la  société , altère  les  senti- 
ments naturels;  et  quoique  nous  ne  soyions  pas 
insensibles  aux  maux  des  autres  , nous  nous  pré- 
férons nous-mêmes , et  nous  n’écoutons  pas  tou- 
jours la  voix  de  la  nature.  * 

Servile. 

Il  y a des  gens  qui  ont  les  inclinations  basses 
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•et  serviles,  qui  semblent  nés  pour  obéir  aveu- 
glément. Il  est  beau  de  savoir  obéir  au  comman- 
dement légitime.  Il  est  même  bien  de  plier  , dans 
des  occasions,  sa  volonté  à celle  des  autres.  Mais 
n’avoir  point  de  mauière  certaine  de  penser  et 
d’agir,  et  toujours  se  conformer  sans  discerne- 
ment à celle  des  autres,  est  un  excès  pusillanime. 

\ 9 

Simplicité. 

La  simplicité  est  la  base  des  perfections.  On 
se  trompe  souvent , parce  qu’on  ne  saisit  pas  tout 
de  suite  le  vrai  principe  d’où  il  faut  partir  pour 
bien  faire.  Nous  sommes  toujours  portés  à nous 
écarter  de  la  simplicité  ; et  les  ouvrages  des  hom- 
mes sont  ordinairement  très- compliqués.  II  en 
est  de  même  de  nos  idées.  Nous  les  élevons  subi- 
tement , et  nous  nous  détachons  du  principe  d’où 
nous  devons  partir.  L’imagination  se  pefd.  On 
invente  des  systèmes  que  l’on  cherche  à soutenir 
avec  des  appuis  toujours  nouveaux.  Considérons 
que  les  choses  ne  sont  vraiment  belles  et  dignes 
d’admiration,  que  lorsqu’elles  se  rapprochent  de 
la  nature.  C’est  ainsi  qu’une  architecture  , un  ta- 
bleau, une  pensée,  une  invention,  une  parure 
ne  nous  plaisent  réellement  , que  lorsque  ces 
objets  ne  s’écartent  pas  de  la  simplicité  et  du 
naturel.  ' ' 
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Sincérité. 

Une  personne  sincère  est  d’une  Société  sure. 

Mais  trop  de  sincérité  est  nuisible  dans  bien  des 
occasions.  Il  y a des  choses  qu'il  iaut  taire  , et  des 
vérités  qu’il  est  à propos  de  couvrir  ou  de  voiler. 
Lafranchise  soutenue  parla  candeur,  la  modéra- 
tion et  la  prudence , est  une  belle  vertu;  mais-elle 
est  rare.  , 

Singularité. 

Celui  qui  se  singularise , est  toujours  étranger 
dans  la  société.  Son  rôle  est  forcé  ; et  il  a de  la 
peine, à le  soutenir.  Il  s’étudie  continuellement  à 
parler  et  à agir  dilTéremment  des  autres.  Ses  idées 
et  ses  manières  sont  extraordinaires.  Il  s’imagine 
sc  faire  admirer  : il  excite  la  compassion. 

• . i.  ; . 'i Sobriété.  > ! 

Tempérance  qui  s’étend  à tout.  C’est  un  mi- 
lieu dans  lequel  l’esprit  et  le  corps  se  trouvent 
bien.  La  sobriété  dans  la  nourriture  donne  la 
bonne  santé.  La  sobriété  en  tout,  même  dans  la 
sagesse,  nous  conduit  sûrement,  et  nous  fait 
éviter  bien  des  fautes. 

• Société.  » 

La  société  est  un  assemblage  d’hommes , 
réunis  par  un  intérêt  commun.  Elle  sè  maintient 
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par  des  règles  tacites,  qui  la  rendent  agréable. 
Elle  a des  lois  générales  auxquelles  nous  devons 
nous  conformer,  et  des  devoirs  qu’il  liait  remplir. 
L’homme  ne  paraît  point  né  pour  être  seul.  La 
faculté  de  parler  démontre  .qu’il  est  fait.  pour, 
vivre  avec  ses  semblables./ Qpst  pourquoi  les 
hommes  ont  formé  ces  grandes  sociétés  , que 
l’on  .nomme  nations.  Us  se  sont  arrêtés  .dans 
un  local  , où  chacun  s’occupant  suivant  son 
goût  et  scs  inclinations,  il  s’est  établi  des  gou- 
vernements qui  ont  été  confiés  à quelques  in- 
dividus, à condition  de  s’emoccuper  uniquement 
pour  le  maintien  de  l’ordre  et  la  défense  du 
peuple  qui,  a l’abri  des  lois,- vit  tranquille,  et 
travaille  pour  son  utilité  propre  et  pour  le  bien 

'■  Solitude.  • • 


général. 


La  solitude  d’un  homme  qui  vit  isolé , et 
loin  du  commerce  des  autres , est  l’effet  de  la 
pusillanimité,  ou  d’une  singularité  contraire  au 
vœu  de  ,1a  nature.  Elle  porte  avec  elle  le  dé- 
goût et  l’ennui.  La  vie  d’un  tel  homme  qui 
n’est  utile  ni  à lui-même  ni  aux  autres,  est  un 
vide  continuel , qui  joint  la  mort  à la  nais- 

j i . . * \ » • * 

sance. 


Somptuosité. 


La  somptuosité  est  un  grand  étalage  de 
choses  inutiles  et  magnifiques,  Elle  s’étend  à 
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tous  les  objets.  C’est  une  grande  manie.  Elle 
ce  procure  d’autre  avantage , que  de  faire  naître 
et  entretenir  l’industrie  dans  des  choses  frivoles. 
Mais  par  ce  moyen  elle  corrompt  les  mœurs, 
et  elle  est  daugereuse  dans  la  société. 

Sorcier. 

Dans  les  siècles  d’ignorance  et  de  supers- 
tition , on  croyait  que  c’était  quelque  chose. 
Actuellement  ce  mot  ne  signifie  plus  rien.  Il 
paraît  même  si  ridicule  à un  homme  qui  rai- 
sonne , qu’il  ne  daigne  pas  s’en  occuper.  Il  n'y 
a jamais  eu,  et  né  peut  y avoir  de  devins,  ni 
de  sorciers. 

• Sot. 

. Esprit  stupide,  grqssier,  qui  a peu  de  juge- 
ment. Un  sot  est  un  homme  sur  lequel  on  ne 
peut  nullement  se  fier,  n’étant  point  susceptible 
de  raisonner  juste,  ni  conséquemment.  Il  est 
toujours  porté  à donner  dans  les  excès.  Quand 
un  sot  veut  se  corriger  d’un  défaut,  il  se  jette, 
dans  un  autre. 

Soumission. 

Nous  devons  être  soumis  aux  lois  qui  nous 
gouvernent,  si  nous  voulons  vivre  avec  sécurité 
et  sûreté.  La  société  serait  bientôt  troublée , si 
chacun  voulait  se  gouverner  suivant  seê  propres  ( 


5ia  SU 

idées.  Il  en  résulterait  un  bouleversement  total. 
Le  point  essentiel  est  de  faire  des  lois  justes 
et  sages. 

Soupçon. 

Il  y a des  gens  d’un  naturel  chagrin,  qui 
sont  toujours  portés  à soupçonner  le  mal.  Ils 
ont  des  autres  une  opinion  désavantageuse , et 
font  toujours  paraître  du  doute  sur  le  bien 
qu’ils  voient  ou  qu’ils  entendent.  C’est  un  dé- 
faut contraire  à la  vraie  vertu,  qui  porte  au 
contraire  à croire  plutôt  le  bien  que  le  mal. 

5 ubordination. 

La  subordination  est  absolument  nécessaire 
dans  tout  état  social.  On  ne  peut  être  gouverné 
que  par  les  lois.  Comme  elles  doivent  être  res- 
pectées , ce  respect  doit^  rejaillir  sur  ceux  qui 
sont  chargés  de  les  faire  exécuter  , et  leur 
attirer  de  la  considération.  Il  doit  être  établi 
un  certain  ordre  entre  eux  et  les  administrés, 
qui  exige  la  déférence  et  la  soumission. 

Subtilité. 

La  subtilité  ne  convient  pas  à un  homme 
droit  et  juste;  et  on  peut  presque  toujours 
accuser  ceux  qui  cherchent  à subtiliser,  de  vou- 
loir tromper.  Ce  défaut  peut  nuire,  quand  même 
l’intention  ne  serait  pas  mauvaise  ; et  il  arrive 

souvent 
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souvent  que  trop  de  subtilité  dans  les  affaires , 
ne  sert  qu’à  les  gâter. 

» 

Suicide. 

Se  tuer  soi-même  est  le  Comble  de  la  folie; 
Quels  peuvent  en  être  les  motifs  ? Le  déses- 
poir ou  la  lâcheté.  On  ne  se  sent  pas  la  force  ni 
le  courage  de  supporter  ses  maux , et  on  perd 
toute  espérance  d’y  remédier.  Mais  qu’elle  af- 
freuse ressource,  que  de  détruire  son  existence  ! 
Pour  éviter  un  malheur,  peut-être  passager, 
on  a recours  au  plus  grand  des  maux,  qui  est 
la  mort.  Le  courage  nous  élève , et  nous  fait 
supporter  avec  force  et  patience  tout  ce  qui 
peut  nous  arriver  de  désagréable.  La  lâcheté 
nous  anéantit,  et  nous  prive  de  tous  les  moyens 
qui  pourraient  améliorer  notxe  sort. 

Superfluité. 

Le  superflu  est  ce  qui  est  de  trop,  et  dont 
on  peut  facilement  se  passer.  De  combien  de 
choses  les  riches  seraient  privés , si  ou  leur 
otai t tout  ce  qui  leur  est  inutile  P Combien  de 
frivolités,  de  bagatelles,  de  petites  jouissances! 
Accoutumés  à vivre  au  milieu  de  toutes  ces 
fleurettes,  s’ils  se  voyaient  réduits  tout  à coup 
à une  honnête  médiocrité,  ils  se  croiraient  dans 
la  dernière  misère;  et  ces  riches,  connaissant 
Tome  II.  K k 
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l’inclination  des  hommes  à honorer  tout  ce  qui 
brille  à leurs  yeux,  ne  se  consoleraient  que 
dans  l’idée  qu’ils  Seraient  généralement  plaints, 
de  ce  que  l’habitude  de  jouir  rendrait  leur 
nouvelle  existence  plus  fâcheuse  encore. 

Superstition. 

* v 

Ce  mot  ne  s’applique  qu’aux  religions.  Ce 
sont  des  idées  fausses 'et  quelquefois  minutieu- 
ses, que  l’on  a de 'certains  objets  de  croyance, 
ou  de  certaines  pratiques  , auxquelles  on  s’at- 
tache particulièrement  et  fermement.  Rien  ne 
fait  tarit  d’obstacle  au  progrès  de  la  raison;  et 
lorsque  la  superstition  est  un  effet  du  préjugé 
ou  de  l’habitude  , il  est  presque  impossible  de 
la  détruire.  Dans  toutes  les  nations  et  dans  tous 
les  cultes  ceux  qui  s’attribuent  la  qualité  de 
ministres  divins,  ont  intérêt , pour  soutenir  leur 
crédit  et  leur  puissance , d’entretenir  la  supers- 
tition parmi  le  peuple.  v 

Systèmes. 

Pour  former  un  système,  on  établit  des  pro- 
positions et  des  principes  combinés , d’où  on 
tire  des  conséquences!  Pour  imaginer  tin  sys- 
tème plausible,  il  faut  avoir  du  génie,*  une 
forte  imagination  , et  l’esprit  de  combinaison. 
Dans  les  choses  au-delà  de  notre  portée  , il 
# nous  est  impossible  de  connaître  clairement  la 
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Vérité  ; et  on  ne  peut  l’apercevoir  que  par  les 
principes  et  les  conséquences.  Mais  ces  prin- 
cipes ne  nous  sont  pas  connus.  Beaucoup  de 
gens  savants  se  sont  trompés  dans  leurs  Sys- 
tèmes qui  amrefois  applaudis,  nous  paraissent 
a présent  illusoires.  Mais  au  moins  ils  nous  ont 
mis  sur  la  voie;  et  un  simpfe  aperçu  a jeté 
par  une  ét^le  nouvelle  et  suivie,  un  grand  jour 
sur  ce  que  nous  desirions  savoir.  Mais  il  est 
beaucoup  d’hommes  à systèmes  dans  tous  les 
genres,  qui,  pour  se  faire  une  réputation , ima- 
gment  des  «hoses  abstraites,  et  donnent  au 
public  leurs  idees  comme  presque  démontrées 
Ces  gens  demi -savants  , qui  n’ont,  point  les’ 
qualités  et  facultés  nécessaires  pour  cette  espèce 
de  travail,  après  s’être  élevés  bien  liaqt,  re- 
tombent dans  l’oubli , et  souvent  dans  le  mépris. 


T. 

Témérité. 

Il  y a des  témérités  heureuses.  Mais  le  plus 
souvent  une  hardiesse  téméraire  est  cause  de 
bien  des  maux  dans  le  moral  et  dans  le  civil.  Con- 
duite par  l’imprudence,  elle  fait  faire  des  fausses 
démarches,  et  fait  donner  dans  des  écarts  : bien  ’ 
differente  du  courage  qui , dirigé  par  la  sagesse , 

, est  très-utile  dans  mille  occasions. 

* Kkij 
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Tempérament. 

Constitution  du  corps.  Il  est  singulier,  et 
cependant  bien  vrai  que  les  vertus  et  les  vices 
ont  leur  germe  dans  la  constitution  du  corps , 
et  que  les  passions  en  dépendent  réellement. 
L’éducation  ne  fait  que  graver  dans  nos  esprits 
des  principes  moraux  , qui  alimentent  et  per- 
i fectionnent  les  bonnes  qualités  naturelles,  comme 
une  mauvaise  éducation  fait  tout  le  contraire. 
Aussi  dit-on  avec  raison  qu’une  personne  ver- 
tueuse et  sage  , est  une  personne  bien  née. 
Ort  ne  peut  donc  se  gloriiler  d’aucune  de  ces 
qualités , puisqu’elles  n’ont  pas  dépendues  de 
nous,  qu’elles  sont  un  don  gratuit  de  la  nature. 
On  doit  plaindre  par  la  même  raison  ceux  qui 
naissent  vicieux,  et  qui  rt’ont  pas  eu  le  bonheur 
de  recevoir  dans  leur  jeunesse  une  instruction, 
qui  eût  pu  modérer  et  corriger  en  partie  ces 
mauvais  principes. 

Temps. 

On  dit  communément  que  le  temps  passe. 
C’est  nous  qui  passons , et  qui,  sommes  suivis 
de  tout  ce  qui  est  sujet  au  changement.  Notre 
erreur  ressemble  à celle  de  ceux  qui , voyageant 
sur  l’eau  , s’imagineraient  que  ce  sont  les  ri- 
vages , les  arbres  et  les  montagnes  qui  s’éloi- 
gnent, tandis  qu’eux  seuls  sont  en  mouvement. 
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Ainsi  pendant  que  nous  voyageons  sur  les  vagues 
incertaines  de  la  vie,  et  que  nous  passons  par 
les  bornes  fixes  et  visibles  du  temps,  qui  sont 
les  jours  et  les  nuits,  nous  nous  imaginons  que 
ces  bornes  se  meuvent,  au  lieu  que  c’est  nous 
qui  nous  mouvons. 

Terreur. 

Epouvante  ou  grande  crainte;  qui  saisit  l’es- 
prit  et  les  sens  à l’aspect  d’un  objet  effrayant, 
ou  par.  l’image  d’un  grand  danger.  Ce  sentiment 
subit  peut  infiuer  sur  la  santé,  comme  il  influe 
sur  l’esprit.  Il  faut  un  courage  vraiment  grand, 
pour  conserver  son  sang-froid,  et  la  plénitude 
de  son  jugemedt , afin  de  ji’être  pas  troublé 
dans  ces  occasions.  Il  n’appartient  qu’aux  mé- 
chants d'inspirer  la  terreur;  et  si  les  bons,  qui 
sont  toujours  en  plus  grand  nombre,  voulaient 
s’opposer  à leurs  actions  ; ces  monstres  subi- 
raient bientôt  le  juste  châtiment  de  leurs  for- 
faits. Mais  la’ tranquillité  est  un  bien  après  lequel 
on  soupire.  Ce  désir  naturel  éloigne  la  violence, 
et  la  méchanceté  devient  audacieuse.  Les  bons 
craignent  le  mal , et  les  méchants  le  désirent. 

' 9 

Thêolog  ie. 

Science  qui  a Dieu  pour  objet.  C’est  l’étude 
de  l’univers , qui  nous  fait  connaître  l’existence 
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de  l’Être  suprême  et  sa  toute-puissance.  Une 
élude  particulière  sur  son  essence  , ses  perfec- 
tions et  ses  attributs  est  presque  inutile.  Combien 
de  temps  perdu  à composer  cette  multitude 
d’ouvrages  et  de  commentaires  mystiques  et  chi- 
mériques, qui  depuis  si  longtemps  ont  dégradé 
et  obscurci  la  raison. 

» 

. t % 

Trahison. 

Un  traître  est  un  homme  abominable.  Il  est 
même  méprisé  de  celui  qu’il  oblige  par  son 
action.  La  trahison  est  un  crime  d’autant  plus 
affreux,  qu’il  trompe  la. bonne  foi,  qu’on  ne 
s’en  défie  pas,  et  qu’il  entraîne  souvent  avec 
lui  de  très-grands;  maux.  Ce  drime  en  suppose 
d’autres  encore,  nécessaires  ou  utiles  au  traître, 
pour  parvenir  à ses  fins.  Est-il  possible  qu’il 
se  trouve  des  hommes  assez  lâches  et  assez 
méchants,  pour  profiter  d’une  pareille  mons- 
truosité? C’est  cepepdant  ce  qui  ne  se  voit  que 
trop  souvent. 

Tranquillité. 

Jouissance  heureuse  et  sure.  Quand  viendra  • 
le  temps  où  , le»  hommes  se  considérant  comme 
une  même  famille,  et  modérant  leurs  passions, 
calmeront  l’orage  qui  les  tourmente , et  joui- 
ront de  cette  paix  si  désirable.  Malheureuse- 
ment ce  temps  n’arrivera  pas.  Les  gowverne- 
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ments  se  choqueront;  et  les  hommes  entre  eux 
seront  toujours  en  disputes. 

Tristesse. 

Abattement  de  l’esprit , causé  par  quelque 
chose  de  fâcheux.  Il  y a des  personnes  natu- 
rellement tristes  et  incapables  de  goûter  aucuns 
plaisirs  réels.  Elles  ambitionnent  le  sort  de  ceux 
qui  sont  gais.  Mais  elles  ne  peuvent  changer 
leur  humeur.  Elles  sont  d’autant  plus  à plain- 
dre, qu’elles  connaissent  parfaitement  leur  état 
malheureux. 

Tromperie'. 

Il  est  affreux  de  tromper  dans  les  choses 
importantes-,  et. toujours  mal  dans  les  choses 
légères.  II  y a cependant  des  occasions  et  des 
circonstances  où  il  serait  dangereux  d’avoir 
trop  de  sincérité,  comme  pour  un  malade,, 
une  personne  qui  est  dans  la  peine.  Mais  alors 
c’est  un  déguisement  innocent  pour  procurer 
un  bien. 

Turpitude.  • 

Ignominie  qui  résulte  d’une  action  honteuse. 
Ce  sentiment  est  accablant,  lorsqu’on  recon- 
naît son  tort.  On  se  trouve  humilié  devant  le 
monde.  On  croit  toujours  entendre  des  repro- 
ches secrets  ; et  à peine  ose-t-on  se  montrer» 
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Ôn  fuit  la  société.  La  honte  et  l’opprobre  sui- 
vent par-tout , et  on  est  continuellement  tour- 
menté par  sa  conscience.  Quel  affreux  état  que 
celui  d’un  homme  qui  n’ose  confier  son  cha- 
grin à personne  , et  qui  ne  peut  se  souffrir 
lui-même! 

Tutoiement. 

Il  est  bien  singulier  que  dans  les  langues 
de  l’Europe  on  ait  imaginé  l’usage  de  se  parler 
à la  seconde  ou  à la  troisième  personne  du 
pluriel , comme  si  on  parlait  à plusieurs;  tandis 
que  dans  les  langues  anciennes , et  dans  les 
autres  parties  du  monde  on  se  parlait  et  on  se 
parle  encore  au  singulier.  Cependant  il  est  très- 
naturel  en  adressant  la  parole. à une  seule  per- 
sonne , de  lui  parler  à la  seconde  personne  du 
singulier.  Cet  usage  étonnant  et  qui  a prévalu, 
. vient  d’un  reste  de  servitude  et  de  basse  flat- 
terie > comme  les  qualifications  communes  dont 
on  se  sert.  A présent  on  l’attribue  à un  raffine- 
ment de  politesse.  Mais  c’est  un  excès  qui  s’é- 
loigne de  la  simplicité  et  de  la  vérité.  On  croit 
faire  honneur  à quelqu’un , en  amplifiant  sa 
personne.  Cet  usage  consacré  par  une  longue 
habitude,  est  trop  bien  établi , pour  croire  que 
les  nations  européennes  ptiissent  s’accorder  à 
opérer  un  changement,  qui  tendrait  à rappeler 
l’égalité  naturelle  parmi  les  hommes,  et  que 
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tant  de  gens  se  croient  intéressés  à faire  oublier. 
D’ailleurs  accoutumés  dès  l’enfance  à cette  ma- 
nière de  parler,  nous  imaginons  que,  si  elle 
n’avait  plus  lieu,  il  n’y  aurait  plus  de  subor-, 
dination  , ni  de  respect.  Nous  trouverions 
étrange  une  pareille  réforme , et  nous  nous 
figurons  qu’il  en  résulterait  de  la  confusion 
dans  l’ordre  social. 

Ty  rannic. 

Gouvernement  injuste,  cruel , violent,  ar- 
bitraire. Ces  oppressions  ne  sont  point  affectées 
exclusivement  à la  puissance  d’un  seul  homme* 
qui  gouverne.  Dans  tous  les  gouvernements  pos- 
sibles il  y a de  la  tyrannie , lorsque  ceux  qui 
sont  revêtus  de  l’autorité , s’écartent  des  lois 
naturelles,  et  veulent  substituer  leurs  volontés 
et  leurs  caprices  à la  raison  et  à l’équité.  Le 
choc  des  passions  qui , dans  les  hautes  places,, 
a plus  de  force  et  moins  de  retenue , peut 
attirer  sur  un  état  les  plus  grands  malheurs. 

. i • » - * i 
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Union' 

» 

Si  tous  les  hommes  étaient  bien  persuadés  que 
l’union  est  une  source  de  bonheur  et  de  force, 
ils  jouiraient  d’une  véritable  félicité.  Mais  tel 
est  le  misérable  sort  des  humains  , qu’en  dé- 
sirant et  cherchant  la  paix,  ils  prennent  le  plus 
souvent  des  routes  opposées;  et  au  lieu  de  cette 
«union  fraternelle,  on  ne  voit  dans  le  monde 
que  discordes  et  animosités. 


TJsoge. 

Il  y a des  pratiques , des  coutumes , et  des 
usages  reçus  et  observés  dans  chaque  pays; 
•mais  qui  ne  sont  pas  tous  dictés  par  la  nature 
et  par  la  raison.  Aux  yeux  d’un  homme  sans 
préjugés  quelques-uns  paraissent  singuliers, 
ridicules , d’autres  extravagants  et  même  con- 
traires au  bon  sens.  Cependant  comme  chaque 
peuple  est  accoutumé  à sa  manière  de  voir, 
de  penser  et  d’agir,  il  y aurait  de  l’imprudence 
à ne  pas  s’y  conformer,  lorsqu’on  est  chez  eux. 
Nous  leur  paraîtrions  nous-mêmes  ridicules  ou 
extravagants  ; et  nous  le  serions  en  effet. 
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Usure. 

* K 

L’usure  est  un  profit  illégitime , qu’on  veut  ' 
exiger  d’un  prêt  d’argent  ou  de  marchandises. 
Pour  le  bon  ordre  dans  la  société , on  est  con- 
venu d’un  intérêt  analogue  à la  chose  que  l’on 
prête,  ou  au  profit  qu’on  en  peut  retiref.  Ceux 
qui  en  exigent  davantage,  et  qui  cherchent  à 
s’enrichir  par  ce  métier  infâme,  sont  d’autant 
plus  criminels , qu’ils  dévorent  la  substance  du 
pauvre , et  réduisent  à la  misère  les  gens  qui 
ont  besoin  de  leur  secours.  I^irs  et  impitoyables, 
le  sentiment  de  l’humanité  leur  est  étranger. 
Ils  sont  insensibles  , et  ne  pensent  qu’à  aug- 
menter leur  trésor!  Ce  métier  insultant  devrait 
être  réprimé  par  des  lois. 

V. 

I 

• Valeur. 

La  valeur  est  un  courage  constant  qui  donne 
la  force  de  s’exposer  aux  périls,  de  braver  les 
dangers.  Que  le  jeune  citoÿen  qui  se  destine 
aux  armes , apprenne  à supporter  la  peine  et 
la  fatigue.  Qu’il  s’élance  au  milieu  des  esca- 
drons, et  qu’avec  audace  il  épouvante  l’ennemi. 
Qu’une  jeupe  princesse  s’écrie , en  le  voyant 
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du  haut  de  ses  remparts  : Dieu , ne  permettez 
point  que  mon  jeune  époux,  novice  dans  les 
combats,  rencontre  ce  fier  lion,  que  sa  yaleur 
emporte  au  milieu  des  dangers. 

Inanité. 

Sentiment  d’amour  propre,  par  lequel  on  se 
prévaut  de  quelque  chose.  Ce  défaut  est  une 
marque  de  petitesse  d’esprit.  Il  est  assez  sot  en 
eiïét  de  s’enorgueillir  de  scs  qualités  spirituelles 
ou  corporelles.  Signons  faisions  attention  que 
ces  choses  n’ont  point  dépendues  de  nous,  nous 
aurions  pitié  de  notre  faiblesse. 

« . J^éhémence. 

- r ■ . • 

’ La  véhémence  est  presque  toujours  un  dé- 
faut. L’impétuosité  d’un  homme  véhément,  qui 
se  porte  avec  une  ardeur  excessive  à tout  ce 
qu’il  fait,  l’entraîne  fort  souvent  au-delà  des 
bornes  de  l’honnêteté  et  de  la  bienséance.  S’é- 
lançant, vers  le  but  qu’il  veut  atteindre,  il  se 
précipite  et  tombe  dans  des  écarts.' 

V engeance. 

t O 

* ' V 

La  vengeance  n’appartient  qu'aux  lois.  Celui 
qui  se  trouve  choqué  d’une  injure  o*u  d’une 
insulte,  et  qui  n’a  point  le  courage  de  la  sup- 
porter, croit  qu’après  s’être  vengé,  sa  prétendue 
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honte  n’existera  plus.  Mais  il  ne  réfléchit  pas 
que  l’insulte  n’en  est  pas  moins  faite,  et  qu’on 
l’oubliera  d’autant  moins  qu’elle  sera  plus  di- 
vulguée. Il  est  difficile  de  résister  à ce  premier 
mouvement.  Cependant  un  peu  de  réflexion 
pourrait  bien  tirer  d’affaire."  Le  temps  efface 
tout  , et  la  vengeance  peut  occasionner  de 
grands  malheurs. 

Verbiage. 

A entendre  un  verbiageur , on  dirait  qu’il 
cherche  à dire  quelque  chose , mais  qu’il  ne 
peut  y parvenir.  Il  évacue  une  abondance  de 
paroles,  qui  ne  disent  presque  rien,  et  qui  con- 
tiennent peu  de  sens.  Il  est  fatigant,  et  pire 
que  le  babillard  qui  souvent  amuse. 

Vérité. 

. m \ 

La  vérité  est  trop  simple.  Elle  ne  plaît  point 
aux  hommes , parce  qu’elle  combat  sans  mé- 
nagements leurs  défauts  et  leurs  erreurs.  Pour 
la  rendre  supportable,  il  lui  faut  des  agréments 
et  de  l’ornemeut,  ou  il  lui  faut  un  voile.  L’ob* 
scurité  a bien  plus  d’attraits.  Elle  peut  cacher 
la  fausseté  et  le  mensonge.  C’est  ainsi  que  dans 
tous  les  temps  et  dans  toutes  les  nations , ceux  * 
qui  ont  voulu  subjuguer  l’esprit  des  peuples, 
se  sont  toujours  environnés  d’un  appareil  mys- 
térieux, pour  en  imposer  au  vulgaire,  et  lui 
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persuader  ce  qu’ils  avaient  intérêt  de  lui  faire 
croire , pour  établir  leur  puissance.  Des  absur- 
dités sublimes  et  merveilleuses  ont  été  des  ora- 
cles*; et  l’homme,  naturellement  de  bonne  foi, 
a saisi  avidement  des  idées  qui  l’élèvent  au-dessus 
de  son  intelligence,  et  qu’il  admire  et  respecte, 
parce  qu’il  ne  peut  les  comprendre. 

y^crtu. 

La  vertu  est  une  disposition  habituelle  qui 
porte  à faire  le  bien  et  à fuir  le  mal.  Celui  qui 
mène  une  vie  pure  et  irréprochable,  jouit  dç 
la  tranquillité  et  de  la  paix,  au  milieu  même 
des  méchants.  La  vertu  n’a  pas  besoin  d’armes 
pour  se  faire  respecter.  Toujours  modeste,  elle 
n’oflènse  personne.  Elle  craint  jusqu’à  l’appa- 
rence du  mal.  Elle  ne  se  trouble  point;  et  elle 
marche  avec  assurance , malgré  l’envie  et  la  ja- 
lousie de  ceux  à qui  elle  fait  ombrage.  On 
voit  avec  étonnement  les  vertus  sociales,  comme 
l’humanité , la  "bienfaisance  , l’hospitalité , etc.  di- 
minuer et  disparaître,  à mesure  que  les  hommes 
s’éloignent  de  l’état  primitif.  Elles  sont  en  vi- 
gueur parmi  des  nations  que  nous  nommons 
sauvages , et  qui  jouissent  des  douceurs  d’une  • 
société  simple  et  unie.  Ces  peuples  contents 
et  heureux,  vivent  tranquillement  sous  la  con- 
duite des  chefs  qu’ils  se  choisissent,  des  pro- 
ductions de  la  terre  ou  de  leur  chasse,  sans 
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attache  à un  lieu  fixe,  sans  propriétés  qui  les 
^intéressent.  Ils  ignorent  toutes  ces  nécessités 
frivoles  connues  parmi  nous.  Voyagez  chez  eux  , 
vous  n’avez  besoin  de  rien.  Ils  se  font  un  plaisir 
de  partager  avec  vous  tout  ce  qu’ils  ont.  C’est 
ce  qui  se  voit  chez  tous  ces  peuples.  Quelle 
différence  des  nations  qui  se  disent  policées  ! 
L’irtférêt  est  Je  principe  mobile,  des  citoyens. 
Chacun  ne  pense  qu’à  soi.  On  n’y  trouve  point 
ces  vertus  sociales.  Si  vous  n’avez  rien  , on 
vous  laissera  mourir  de  faim  et  de  misère. 

Fice. 

Disposition  habituelle  qui  porte  au  mal.  C’est 
l’opposé  de  la  vertu.  Le  vice  prend  quelquefois 
les  dehors  de  la  vertu..  Il  se  dissimule  : il  se 
compose  ; et  sous  certains  aspects  il  peut  pa- 
raître aimable.  Il  a des  attraits.  Mais  une  per- 
sonne bien  née  reconnaît  aisément  l’illusion , 
et  découvre  bientôt  le  poison  caché  sous  des 
apparences  trompeuses.  Tout  le  monde  a*natu- 
rellement  horreur  du  vice  , lorsqu?il  se  montre 
tel  qu’il  est.  Mais,  comme  il  flatte  par  des 
plaisirs  séducteurs,  qu’il  émeut  les  sens,  il  faut 
avoir  bien  de  la  vertu  pour  se  garantir  entière- 
ment de  la  contagion. 

Fie. 

L’enfant  qui  commence  à marcher  et  à pai> 
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]er,  aime  à jouer  avec  ses  semblables.  Il  se 
facile  aisément,  et  s’appaise  de  , même.  Il  varie 
à chaque  instant.  Etudions  alors  son  caractère 
et  ses  inclinations  : l’enfance  est  le  miroir  de 
la  vie.  Le  jeune  homme  charmé  de  voir  le 
monde,  s'y  livre  avec  transport:  tout  lui  paraît 
neuf.  Il  voit  l’avenir  dans  le  lointain,  çt  saisit 
avec  avidité  tous  les  objets  de  jouissance^  qui 
frappent  son  imagination.  Se  croyant  déjà  expé- 
rimenté, il  reçoit  mal  les  avis.  Il  ne  prévoit 
pas  les  besoins.  Il  est  prodigue.  La  vanité  le 
possède.  Il  desire  tout  ce  qu’il  voit,  et  peu 
après  il  en  est  dégoûté.  L’âge  viril  a d’autres 
mœurs.  Ses  occupations  et  ses  amusements  sont 
plus  sérieux.  L’avenir  se  rapproche  Les  objets 
paraissent  dans  leur  vrai  point  de  vue.  Un 
homme  lait,  pense  à arranger  sa  fortune,  à se 
faire  des  amis,  à se  rendre  utile  au  public. 
Prudent  et  discret,  il  prend  garde  de  ne  rien 
faire , dont  il  puisse  avoir  lieu  de  se  repentir. 
Le  vieillard  est  investi  d’une  foule  de  maux. 
L’esprit  et  le  corps  affaibli  , il  est  dans  une 
crainte  continuelle.  Il  n’ose  jouir  de  ses  biens. 
Timide  dans  ses  démarches,  temporiseur  éter- 
nel , espérant  peu  , incapable  d’entreprendre  , 
tremblant  pour  l’avenir,  fantasque,  plaintif,  il 
vante  le  temps  passé , et  réprime  sans  cesse 
ceux  qui  sont  moins  âgés  que  lui.  L’homme 
croissant  en  âge,  acquiert  plusieurs  avantages. 

Mais 
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Mais  il  en  perd  de  même , à mesure  qu’il  dé- 
croît-*N 'exigeons  pas  dans  un  jeune  homme  les 
mœurs  d’un  vieillard , ni  dans  un  enfant  celles 
d’un  homme  lait.  Attachons-nous  aux  traits  qui 
caractérisent  chaque  saison  de  la  vie.  Elles  sont 
unies  par  dilîërentes  nuances,  qui  nécessitent 
naturellement  le  changement  d’inclinations. 

V igilance. 

La  vigilance  est  une  vertu  qui  nous  rend  at- 
tentifs à tout  ce  que  nous  avons  à faire , et  à 
tout  ce  qui  nous  concerne.  Elle  demande  de 
l’activité,  de  la  diligence  et  de  l’application. 
C’est  une  qualité  essentielle  dans  tout  gouver- 
nement particulier  et  public.  Des  chefs  de  mai- 
son , qui  ne  sont  point  vigilants,  voient  chez 
eux  des  désordres  qu’ils  n’ont  point  prévus.  Ils 
éprouvent  des  pertes  qu’ils  auraient  pu  éviter 
par  leurs  soins.^Ceux  qui  gouvernent  un  état  , 
sont  causes  d’une,  infinité  de  maux  , lorsqu’ils 
ne  se  donnent  pas  les  peines  et  les  soins  qu’exi- 
gent leurs  places,  ou  même  lorsqu’ils  se  reposent 
trop  sur  la  vigilance  de  leurs  subordonnés. 

Violence. 

On  se  défie  d’un  homme  violent.  Il  est  sujet 
à des  accès  qui  le  Font  quelquefois  parler  et 
Tome  II.  L 1 
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agir  avec  impétuosité.  Il  ollénse  avec  force ; èt 
sans  en  prévoir  les  suites.  Un  tel  personnage 
est  dangereux  dans  la  société.’  ><.  n ::n 

• . ' .*  > . i 

. • ..  . t . i • t*  : • 

» . ...  . , Vivacité.  •.  ' . ri  -;-. 

La  vivacité  est  une  promptitude  naturelle  à 
faire  tout  ce  qu’on  fait.  Cette  qualité  est  avan- 
tageuse pour  l’esprit , parce  qu’elle  le  conduit 
plutôt  au  but  qu’il  se  propose.  On  saisit  et  on 
conçoit  plus  aisément,  et  l’imagination,  prend 
un  plus  grand  essor.  Elle  est  utile  au  corps* 
en  lui  procurant  une  agitation  qui  donne  un 
cours  plys  fibre  aux  humeurs;  dfoù  résulte  une 
meilleure  santé.  Cette  vivacité,  lorsqu’elle  est 
modérée  et  dirigée  par  lai  prudence , est  d’une 
grande  ressource;  mais  elle  dégénère  facilement 
en  étourderie.  Alors  ce  devient. un  défaut,  qui 
fait çomrçicttre bien  desinconséquences:  Délions* 
nous  d’une  trop  grande  vivacité  dans  i’enfaneef 
Elle  doit  être  active,  et'  non  pétulante,/'.  M;/, 

Vol • ; i . • , j.'.  ■ • : t : • ‘g 

Il  est  du  droit  commun  que  chacun  doit 
jouir  avec  sûreté,  et  disposer  à son  gré,  de 
ses  propriétés,  de  ses  revenus  , du  fruit  de  son 
travail  et  de  son  industrie.  Ceux  qui  prennènt 
ou  retiennent  injustement?  le  bien  des:  autr  es 
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ouvertement , ou  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  sont  (les  gens  nés  avec  un  mauvais  natu- 
rel, qui  les  porte  au  mal  ; ou  enclins  à la  pa- 
resse, qui  leur  suggère  un  moyen  plus  court 
d’acquérir.  Ces  hommes  méchants  ou  fainéants 
détruisent  l’harmonie,  font  naître  la  défiance, 
inspirent  la  crainte,  et  troublent  l’ordre  et  la 
tranquillité.  Ils  sont  ennemis  de  tout  le  ruoilde  ; 
et  chacun  est  intéressé  à les  faire  connaître, 
et  à les  livrer  à la  rigueur  des  lois. 

* 

Volupté. 

On  entend  par  la  volupté  l’excès  des  plaisirs 
sensuels.  Tout  excès  est  nuisible.  Mais  celui  des 
sens  est  plus  nuisible  encore.  Il  affaiblit  le  tem- 
pérament, et  quelquefois  le  mine  et  l’exténue, 
au  point  de  rendre  le  corps  presque  incapable 
de  mouvement.  Il  détruit  la  santé,  et  conduit 
à des  maladies  longues,  cruelles  et  même  in- 
guérissables. Il  diminue  les  facultés  intellec- 
tuelles, et  ne  laisse  que  le  sentiment  douloureux 
d’une  existence  pénible,  qui  occasionne  des  re- 
grets cuisants,  et  fait  désirer  la  mort. 

1 V oyage. 

Quelque  part  que  vous  alliez , vous  trouverez 
toujours  à peu  près  la  munie  chose.  Les  mains 
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varient  dans  les  nuances,  suivant  la  diversité 
des  climats  et  des  gouvernements.  Mais  dans  le 
monde  entier  les  hommes  ont  le  même  esprit, 
la  même  intelligence,  les  mêmes  inclinations  ; 
et  à quelque  différence  près , c’est  le  même  bien 
et  le  même  çial. 

Fin  du  tome  second. 
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Arsenic,  demi-métal,  212 
Arsenic  vierge,  rouge.  ibitl. 

Arsenic  jaune.  ibitl. 

ART*II,I,ERrE.  317 

Assa  fœtida,  espèce  de  gomme 
, résine.  , . 1 / ' 266 

Astérie  ou  aventurine  na- 
turelle , pierre  précieuse. 

' t.j.  1^5 
Astre.  Les  astres  paraissent  tou- 
jours  sur  l’horizon  pvant  qu’ils 
y soient  réellement..  , 29 

Astroite  , pierre  précieuse,  t.  ij, 

. . • • 148 

Astrologie,  sciente  Imagi- 
naire. t.  j.  443 

ipepx  choses  en  démontrent  le 
ridicule.  ' *46 

À tMO  SPHÈRE.  Hauteur  de 
l’atmosphère  terrestre.  a3o 
Attraction  ou.  pesanteur 
universelle.  43,53 

'Loi  de  l’attraction.  55 

Aurores  boréales  a Austra- 
lesi  2rS 

AUSTRAL.  Terres  australes.  Froitl 
qui  s’y  fait  sentir.  ,3,33 

Autruches.  Où  ôn  les  trouve. 

‘ ;.!t  .1  ■ ...  . «•.»!<  >79 

Leur  description.  * 80 

Leur  utilité.  8r  ■ 

Comment  on  les  prend.  82 
Aventurine  naturelle  ou 
ASTÉRIE,  pietTC  précieuse.  rï|5 
Axe.  N utatiou  ou  balancement  de 
Taxé  de  la’  terré.  t.  j.  .78 

AzÙR.  Pierre  d’azur.  Pierre  fiue. 

t.  il.  i5o' 

.-r 

AflMf  en  pierre  , ou  smalte. 

, . ibtd. 
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B. 


Baleines.  Il  y en  a de  bien  des 


sortes.  . t.ij.  page  107. 

Leur  description. 

iqH* 

Lear  utilité. 

rto 

Ennemis  de  la  baleine. 

ibid. 

Pêche  de  la  baleine. 

ibid. 

Blanc  dé  baleine. 

107 

Ballistique. 

376 

B A m BO  u , espèce  de  grand 

roseau 

des  Indes. 

Baromètre.  ; t,.j,  287 

Ce  qui  fait  descendre  et  mouler 
le  vif-argent/  , iliidj 

Le  baromètre  marque  aussi  la 
pesanteur .de  l’air.  288 

Observations  qui  annoncent  sans 
baromètre  Jes  chaDgemenrs 
du  temps.  2ij5 

Manière  de  faire  un  baromètre 
lumineux.  1 297 

Baromètre  à cadran.  ,299 

Bâton  dans  l’eau.  Pourquoi  il 
paraît  brisé.  ■ roa 

Baume  de  Judée,  de  la  Mec-i 
que,  de  Copaliu  , de  Toi  U , du 
Pérou.  . I.  ij.  266 

Bdellium  , espèce  de  gomme 
résine.  ibidl 

Benjoin  , espèce  de  gomme  ré- 
silie'. 

BÉlui,  , pierre  précieuse. 
Beuaké  d’atltimoine. 

Be'/.OARD  minéral. 

BièVre  , castor  solitaire. 
Bismuth,  dc'tni-inélal. 
BtANC'dc  baleine. 


BLapc  d’Espagne. 

Blanc  de  bismuth. 

Blanc  de  plomb  ou  céruse, 
Blanc  de  perles. 

Blanc  de  zinc. 

Bi,é. 

Blé  de  Turquie  ou  maïs.» 
Bli  nde  ou  galène. 

Borax. 


•‘•afin 

3 

iliid. 

i’o.t 

2o(j 

107 

ïôci 

ibiil. 

1 iy3 

iii 
29  c 
ibid. 
ait 
1H0 


Brillant*  qui  paraissent  sur 
tuer.  t.  )'.  page  314 

Bronze,  métal  de  composition. 

t.  ij.  174-185 

Le  bronze  qui  sert  à bronzer  les 
figures.  17.5 

Brouillards.  Comment  ils  se 
forment.  f.  j.  256 

Us  grossissent  les  objets.  101 
Bruine.  Comment  elle  se  forme. 

258 

BÉuit.  Ce  que  c’est.  268 

Pourquoi  il  s'entend  mieux  la 
nuit  que  le  jour.  ibid. 

Brumes.  roi 

Les  brumes  grossissent  les  ob- 
jets. t ibid. 

Buffle.  t.  ij.  290 

ÉuroAUDINE  , espèce  de  nacre, 
......  ^ 129 


Cadmie-  t.  ij.  2ro 

Cadmie  des  fourneaux  ,ou  luuc. 

il>i<J. 

CADRAN  ancmonïque  , ou.  ané- 
moscope.  t,  j.  3oo 

Café.  Description,  de  lf4rbrp.ee 
du  fruit.  t.  ij.  267 , 

Comment  On  fait  la  récolte  do 
. café.  * 269 

•Comment  les  Arabes  préparent 
leur  café.  .270 

Café  h la  Sultane.  27 1 

Café  de  Moka.  272 

Cagne.  Manière  d’appré  1er  la  fa- 
line  de  froment.  29a 

Caïenne.  Expériences  faites  .V 
Caïenne.  296 

CailloUx  qui  imitent  le  di.r- 
mant  et  les  pierres  précieuses.' 

i55 

Calamine,  demi-métal.  212 
Calcaire.  244 

Calcédoine,  pierre  précieuse. 

f . , 

ÇalcitIs,  espèce de  vitriol. 
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CALCUt.  ».  ij.  page  296 

Ce  que  c’es».  ' ibid. 

Calcul  arithmétique.  ibid. 

Calcul  astronomique.  296 

Calcul  de  probabilité.  do 5 

Calcul  algébrique.  3o6 

Calcul  différentiel.  do 8 

Calcul  intégral.  3oq 

Calcul  des  infiniment  petits,  ibid 
Calendrier.  Sa  réformation. 

t.j.  56 

Calmar,  espèce  de  polype. 

t«  ij.  122 

Camargue,  terrain  sans  pierre 
en  Languedoc.  t.  j.  180 

Caméléon.  Où  on  le  troüve.  ba 
description.  t.  ij.  94 

Camphre,  espèce  dégommé  tÙ 
sine.  266 

CANADA.  Froid  qu*on  y ressent. 

t.  j.  3i8 

CanCAME,  espèce  de  gomme  ré- 
sine.  t.  ij.  266 

CANNELLE.  Description  et  ori- 
gine du  canncllier.  279 

Huile  essentielle  de  canneTTe. 

2Ü  O 

Cannes  de  jonc.  D’où  on  les 
tire.  203 

Manière  de  les  préparer.  284 
Difficulté  d’avoir  de  beaux  jets. 

285 

Car  ACNE,  espèce  de  gomme  ré- 
sine. 266 

Cardamome.  272 

Caspienne.  Mer.  t.j.  864, 

Source  d’eau  douce  qu’on  y 
Ironie.  ibid. 

Gouffres  de  celle  mer.  365 
Canaux  par  lesquels  on  conjec- 
ture que  celte  mer  se  dé  - 
charge.  ibid. 

Gassave.  t.  ij.  286 

Cassonade.  288 

Castors.  Leur  description.  q5 
Leur  industrie.  Îj5 

Mauière  dont  on  les  prend.  99 
Où  on  1rs  trouve.  ipT 

Castors  solitaires,  appelés  hu- 
nes. ibid, 

Catadioptrique.  3i^ 


Catoftrique.  t.  jj.  p.  3r4 
Cav  es.  Moyen  de  les  rendre  meil- 
leures. t.  j.  289 

Cercle.  ».  ij.  7173 

Division  du  cercle.  t.  j.  t35 

C É R u s E ou  b^nc  de  plomb. 
• ».  ij.  193 

Chaleur.  t.  j.  18 et  235 

Chaleur  occasionnée  par  le  so- 
leil. ...  t« 

Elle  doit  varier  suivant  les  effets 
qui  arrivent  à la  su rfaeç  du 
soleil.  . 20 

Grande  chaleur  sous  des  latitu- 
des très-reculées.  348 

Chaleur  de  la  Zone  ToriMe. 

t.  j.  352.  t,  ij.  '33 
Chameaux.  Où  ils  se  trouvent. 

t.  ij.  62 

Leur  description.’  fei 

Il  yen  a de  plusieurs  espèces.  64 
Charbon  de  terre  ou  de  pierre. 

t-  j.  184 

Mines  de  ce  charbon  , qui  brû- 
lent  depuis  longtemps.  i83 
Chaux  d’antimoine.  t.  ij.  206 
Chaux  de  plomb. 

Cfiaux  d’étain. 

Chimie.  ».  j.  3t3 

Chrysohcrillus ouberi]  d’or,  t.ij  144 
Chrysolite  , pierre  précicüsëT 
ibid. 

Chronologie.  r 3i6 
Chute  des  corps.  t.j.  43 

Ciel  bleu.  Pourquoi  il  paraît  bleu. 

281 

Cinabre  , demi-métal  t.  ij.  2o5 
et  216 

Cinabre  artificiel.  ' ibid. 

Circonférences  du  soleil  et 
des  planètes.  t.j.  1.34 

Climats.  71 

Longueur  de  leurs  jours.  73,  75 
Clinquant  ou  oripeau.  1.  ij.  178 
Cobalt  , demi-métal.  216 
Cocotier  , espèce  de  palmier. 
•>  • a56 

Sa  description  et  son.  utilité. 

COLCOTAR  , espèce  de  vltrio). 

a5i 


fi 
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COLIBRI.  Où  il  se  trouve.  Sa  des- 
cription. t.  ij.  page  83 

Combinaison.  3g5,3o6,3o7 
Comètes.  t-  j.  a 17 

Leur  description  et  origine,  ibid. 
Condor.  Le  plus  grand  des  oi- 
seaux. 419 

Conjonction  de  planètes. 

. «4  >9.9 

Copal,  espèce  de  gomme,  t.  ij. 

a66 

Coquillages  , animaux  et  plan- 
tes pétrifiées.  l.  j.  162 

Corail.  t.  ij.  ia3 

Cor alines  , substances  marines. 

124 

Cor  Di  hères  , montagnes  du 
Pérou..  t.  j.  3z3 , 402 

Leur  hauteur  et  description.  4o3 
Chemins  , ponts  et  passages 
dans  ces  montagnes.  410 
Cornalines,  pierres  précieuses. 

t.  i».  147 

Cotonnier.  Sa  description.  282 
Cotonniers  communs  ou  her- 
bacés. # 283 

Couleurs  de  l’arc-en-ciel.  t.  j. 

3ro 

Couleur  d’or.  t.  ij.  i83 

Coup  de  soleil.  t.  B 248 

Coupelle.  t.  ij.  tq3 

Couperose.  a5r 

Courants  dans  la  mer.  Leurs 
causes.  j-  365 

CouaON«IS  qui  environnent 
* quelquefois  les  astres  3tr 

Cosmographie.  t.  ij.  3*4 

Craie  de  Briançon.  226 

Crau.  La  Cran  , campagne  pier- 
reuse en  Languedoc.  t.  j.  180 
Crépuscules.  Leur  durée.  212 
Cri  de  l’étain.  t.  ij.  <85 

CRISTAL.  Comment  il  se  forme. 

>34 

Cristal  de  roche.  ibid. 

Où  sc  trouve  ce  cristal.  »35 
Frappé  avec  l’acier  , il  donne 
des  étincelles.  *34 

Cristal  minéral.  * *35 


Cristaux  tirés  du  fer.t.ij.p.2or 
Cristaux  de  lune.  168 

Crocodile.  Où  il  se  trouve.  Sa 
description.  <02 

Crocus  ou  safran  de  enivre  , 176 
et  200 

CrtsOLITE,  pierre  précieuse.  144 
Crysoprase,  pierre  précieuse. 

ibid. 

Cuivre  , métal.  178 

Cuivre  jaune  et  cuivre  rouge. 

178,  179 

Ce  qui  résulte  du  mélange  des 
métaux  et  demi-métaux.  173 
Cuivre  blanc  , métal  de  compo- 
sition. 174 

Cuivre  brûlé,  ou  as  ustum.  173 
Travail  des  mines  de  cuivre. 

229 

Danger  du  cuivre.  178 

CZAR.  Signification  de  ce  terme. 

t.j.  364 

CYCLES  solitaire',  d’indiction, 
luuaire-solaire  et  lunaire.  58 

D. 


Degré.  Manière  dont  on  a me- 
suré les  degrés  des  méridiens  de 
la  terre.  . t.j.  188 

Signes  dont  on  se  sert  pour  mar- 
quer les  degrés , minutes , se- 
condes, tierces,  etc.  189 
Déluge.  i56etsuiv. 

Dendrite,  pierre  précieuse. 

t.ij.  147 

Départ,  terme  d’Orfévreric  et 
de  Chimie.  169 

Diamant.  137 

Le  diamant  est  la  plus  belle  de 
toutes  les  pierres.  ibid. 
Les  diamans  sont  phosphori- 
ques  et  électriques.  ibid. 
La  lime  n'y  fait  point  d'im- 
pression. ibid. 

Diamans  bruis.  . <38 

Leur  forme.  ibid. 
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On  distingue  deux  sortes  de 
diamans.  t.  ij.  page  (38 
Diamans  du  Brésil.  ibid. 
11  y a des  diauians  de  toutes  les 
couloirs.  ibid. 

"Un  diamant  d’une  belle  cou- 
leur, bien  décidée,  est  inap- 
préciable. ibid. 

.'Diamans  appelés  jargons.  i3ç) 
Le  diamant  noir  est  le  moins 
estimé  des  diamans.  ibid. 
Diamans  revêches,  appelés  pier- 
res de  nature.  ibid. 

Diamant  tpii  sert  aux  Vitriers. 

ibid. 

Diamans  gras;  ibid. 

Taille  des  diamans.  rSï 

Comment  on  fend  le  diamant. 

ibid. 

Valeur  des  diamans.  1S4 
._  Comment  on  distingué  un  dia- 
maut  d'avec  une  pierre  fausse. 

i56 

Mines  de  diamant.  " ' ibid. 
Travail  de  tes  mines.  ibid. 
Mines  du  Bre$i|.  i58 

Diamans  les  plus  célèbres.  109 
Diamètres  du  soleil  et  despla- 
-nèies.  *.  • t.j.  134 

DiaphorÉtiQÜE  minéral,  t.  ij. 

307 

Dieu 3io 

. Lxistence  de  Dieu.  Préface, 
y.'  1 t.  4;  ix , u ij.  3îo 

, Son  immensité.  t.' ij.  3ar 

Sa  justice.  t.ij.  3a2 

Dioptrique.  314 

Distances  du  soleil  et  des  pla- 
. njttes  à la  terre.  t.  j.  134 

' Moyen  de  connaître  "ces  dis- 
tances. , i35 

DroMAHAIRE’,  espèce  de  cba- 

_meau.  t,  ij.  64 

Dynamique.'''  , 3t6 

1 .Ud  *'•  1 » 

. ...l  E. 

i ’.  T ..  ..  .ii  .MM  . 

Eau,  Quelles  sont  les  pariiesdont 
elle  est  composée.  t.j.3i  «102 


Potinjiioî  un  bâton  paraît  brisÆ- 
dans  l'eau.  t.  j.3reftoa 
La  terre  imbibée  d’ean  , fournit? 
,une  évaporation  plus  prompte 
fjue  l’eau.  260 

Eau  de  mer.  3i3 

Salure  de  l’eau  de  la  mer.  37 r 
Lumières  scintillantes  de  l’eau 
de  la  mer.  3(4 

Eau-forte.  254 

Eau  régale.  t.ij.  16402061 
Eau.  Faire  de  l’eau,  terme  de  , 
marine.  35 

Eclaircissements  sur  le  récit’ 
de  la  création.  ■ 4.  j.  4.* 

EctAiRS.  Comment  ils  se  for- 
ment.   ^.(tf 

Danger  de  les  regarder,  sur- 
tout la  nuit.  27° 

Eclipses  de  soleil  totales,  cen- 
trales, annulaires , et  partiales. 

“ ' loa' 

' Eclt,  isc  totale  de  1724.  io3 
Eclipse  totale  de  1778.  I06 

Eclipse  annulaire  de  1764.  rof 
Quantité  d’une  éclipse  divisée 
en  doigts.  "'107 

Prédiction  des  éclipses.  104 
Eclipses  de  lune.  iti 

Utilité  des  éclipsés  de  lune.  (17 
Eclipses  des  satellites  de  Jupi- 
ter, leur  nombre  par  an  , et^ 
leur  utilité.  116 

Edredon,  duvet  t^’un  oiseau 
nommé  eider.  t.  ij.  85  • 

Eider,  oiseau  de  mer.  Lieux  oil> 
il  se  trouve.  ibid.. 

Electricité.  . t.  j.  a»5. 

Eléments  distingués  les  uns  des 
autres.  u 1 -5' 

Leur  union.  -o  6' 

Secours  mutuels  cjuîils  se  prê-< 
t ient.  ibid. 

Ëlemi,  espèce  de  gomme.t.  îj.  266 
Eléphant.  Sa  description.  53 
Scs  ennemis.  57 

Où  ils  sç  trouvent.  ibid. 

'Comment  011  les  prend.  58 
Email.  i85 
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Ester  AV  T)  F,,  pierre  précieuse. 

I.  ij.  page  r4t 
Emeri.- 1 104  «2or 

Encens  ou  oliban  , espèce  de 
giomniç. 

Encens  des  Juifs,  ou  storax 

>■  rouge  ,*espèce  de  gomme.  ibid. 

. Encre  de  sympathie.  fo<) 

F.PACTE.  Ce  que  c’est.  ■ T.  )•.  'Ga 
Eponges  , substances  marines; 

t.  ij.  114 

Equation  de  l’horloge,  t.  j/îïTf 
Equinoxe.  Précession  des  équi- 
' uoxes.  _ 7& 

Erreur  apparente  , en  faisant  le 
• tour  du  inonde.  ’’<)•'> 

Esc  A*  BOUCLE.  t.  ij.  140 

Escares.  ‘ *24 

Esprit;  Ce  que  c’est.  3 19 

L’esprit  dans  les  brutes  est  ap- 
pelé instinct.  * bicl. 

Esprit  de  nitre  bézoardique.  206 
Essence  d’Orient.  Matière  dont 
■ on  se  sert  pour  colorer  les  perles 
factices.  i 3a 

Etain,  métal.  *8+ 

Etain  plané  ou  d*  marais,  1B0 
Etain  commun.  ibid. 

Etain  sonnant.  ibid. 

Etain  de  glace.  1 ■ - 2to 

Etain  dés  Indçs  , appelé  de 
Banca  et  de  Malaeca.  rSy 
Etain  d’Angleterre  et  d*  Cor- 
•'  nouailles.  llîS. 

Minés  d’étain.  ï3s. 

L'étain  peut  être  employé  sans 
danger.  Expériences  à ce  su- 
jet. 189  et  Sllle. 

Etamage.  iM 

Ethiops  ntinéral.  i°4 

Etoii.es.  *•  )■  79 

Ce  sont  autant  de  soleils.  1 
Distance  des  étoiles  à la  terre  , 
impossible  à mesurée.  8t 
Etoiles  doubles , changeantes , etc. 

80 

Scintillation  des  étoiles. 

Etoilés  tombantes.  18c 

Euphorbe  , espèce  de  gomme 
résine.  t-  ij- 


T I È H E S.  539*. 

* . . . 

.....  ,,  F .,  , 

Fer  , métal.  t.  ij.  page  19S  , s3r 
Fer  en  gueuse  , ou  1er  (le  forte. 

23a 

Fer  en  vergés.  196 

Fer  blaue.  Manière  de  lcfatre. 


’ , 197 

Fer  noir.  190 

Fer  battu  pour  vaisselle.  179 
Mines  de  fer.  235 

II  se  trouve  du  fer  dans  toutes 
sortes  de  matières.  ibid. 

Feu.  Dieu  , eu  le  créant,  lui  a 
donné  la  vie  et  le  mouvement. 

• t.j.5 

Il  est  lé  principe  dévie  et  de  vé- 
gétation de  toute  la  nature. 

ri  cl  a3a 

Sa  tendance  A s’élever,  ac.5  et  234 
Son  éruption  très-considérable. 

ao  et  33 

Il  peut  exister  seul.  225 

Il  n’y  a dans  l’Univers  qu’une 
1 sorte  de  feu."  a34 

Feu  d’une  lampe  ou  d’une  bou- 
gie. ibid. 

Feu  de  papier,  de  bois , etc.  i bid . 
Feu  de  la  poudré.  2.35 

Le  feu  né  nous  fait  ressentir  de 
la  chaleur  que  par  sa  dilata- 
tion. a3  6 

Feu  du  tonnerre.  7 

Tout  sur  la  terre  ' fondent  du 
feu.  237 

Le  feu  est  dans  une  acliou  con- 
tinuelle. 6,14,  27 et  a38- 
Dévelopliemeot- des  éïrês  , et 
leur  dissolution  par  le  feu. 

, ibid. 

Les  terres  posées  sur  l’argile  s'é- 
chauffent plus  difficilement 
que  les  autres.  ibid. 

Celles  qui  sout  sur  le  sable  ,'lc 
gravier,  etc.  s’échauffent  plus 
facilement.  a3q 

On  ressent  plus  de  chaleur  dans 
les  lieux  bas  et  dans  les  val- 
lons. ibid. 


Dgitized  by  Google 


T A B . L 


La  chaleur  esl  plus  sensible  suc 
l’eau  que  sur  la  terre,  t.  j. 

' page  240 

On  sent  peu  de  chaleur  sur  les 
haines  montagnes.  ibid. 
Où  éprouve  un  froid  pénétrant 
en  montant  vers  leurs  som- 
mets.  ibid. 

La  chaleur  11e  peut  être  insup- 
portable dans  la  Zone  Tor- 
ride. 347 

Sous  les  pôles  ou  doit  éprouver 
un  froid  plus  modéré  que  dans 
le  reste  des  Zones  glaciales. 

349 

Lorsqu’on  agile  l’air  on  ressent 
de  la  fraîcheur.  240 

Une  bouteille  de  vin,  mise  au 
soupirail  d’une  cave,  se  ra- 
fraîchit. 24  c 

De  même  lorsqu’on  la  tient  ren- 
versée dans  un  sceau  d’eau. 

ibid. 

Lorsqu’on  bat  le  briquet,  le  feu 
fond  des  parties  du  fer.  ibid. 
Le  feu  nous  lait  vivre.  24a 
Il  est  essentiel  de  respirer  un 
air  pur  et  souvent  renouvelé. 

ibid. 

Le  vin  et  les  liqueurs, en  sor- 
tant de  la  cave  , paraissent 
frais  en  été.  243 

La  dissolution  du  sel  rafraîchit 
une  liqueur.  244 

Nuages  qui  se  forment  sur  une 
bouteille  qu’on  apporte  de  la 
cave.  ibid. 

Le  feu  est  la  cause  du  givre  qui 
se  forme  sur  les  vitres  d’une 
chambre.  245 

Danger  de  rester  entre  deux  airs. 

246 

Danger  de  demeurer  exposé  aux 
vents  froids  et  secs.  ibid. 
Danger  de  passer  subitement 
d’un  endroit  trop  chaud  dans 
un  lieu  trop  frais.  ibid. 
Danger  de  boire  froid , ayant 
bien  chaud.  247 


Danger  de  s’approcher  d'un 

grand  feu  , lorsqu’on  a été 
surpris  par  la  gelée,  t.  j.p.  247 
Cequel’on  peut  faire  alors,  ibid. 
Coup  de  soleil.  248 

Moyen  de  se  guérir  d’une  brû- 
lure. * 249 

Feu  Saint-Elmc.  3ta 

Feux  follets.  3rr 

Feux  polaires.  213  et  2i5 

Description  de  ces  feux,  ibid; 
Feux  polaires  de  la  lune  ni  et 
216 

Feux  souterrains.  177 

Fil  de  fer  ou  d’arcbal- 1.  ij.  196 
Fils  de  la  Vierge,  t.  j.  266 
Fleurs  d’antimoioc.  t.  ij.  2o5 
Fleurs  de  muscade  ; nom  im- 
proprement donné  à la  se- 
conde écorce  de  la  muscade. 

*77 

Fluides.  Ce  qui  les  compose  et 
les  distingue.  t.  j.  102 

Fluide  électrique.  275 

Foie  d’antimoine.  t.  ij.  207 
Force  centrale.  t.  j.  54 

Force  centrifuge.  ibid. 

Force  centripète.  ibid. 

Foudre.  270 

I)  paraît  qu’on  peut  s’en  garantir 
par  la  moyen  des  paraton- 
nerres. 276» 

Fractions  sexagésimales,  t.  ij. 

*97 

Frimas  ou  givres,  t.j.  245*/ 263 
FROID.  Ce  que  c’est.  î5tf 

Dernier  degré  du  froid.  237 
Il  doit  £lte  moins  grand  sous 
Jes  pôles  que  dans  le  reste 
des  Zones  glaciales.  348 
, Différences  tin  froid  et  de  la 
chaleur  A égales  latitudes.  3z8 
Froid  sur  Je  sommet  des  hautes 
moutagnes.  240 

Froid  du  Canada.  3ï8 

Froid  de  la  Tartaric.  33r 
Froid  de  la  mer  de  Corée.  33a 
Froid  des  terres  australes.  333 
Froid  de  1709.  34IJ 

Froid  de  1776.  33q  et  344 
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On  sent  plus  de  froid  au  moment 
du  lever  du  soleil  que  pen- 
dant la  nuit.  t.j.  page  164 

FüLGBRATION,  terme  d’affinage. 

t ■ ij.  194 

G. 

G AIAC,  espèce  de  gomme  résine. 

t.  ij.  266 

Galbanuh,  espèce  tie  gomme. 

a65 

Galène  ou  blende.  . 
GaliPOT  ou  encens  blanc,  espèce 
de  gomme  résine.  -66 

G ALL  INSECTES.  lo8 

Gelée.  Comment  elle  se  forme. 

t.  j.  aS9 

Gelée  blanche.  »64 

Gelée  et  froid  au  lever  du  soleil. 

ibid. 

Les  lieux  humides  sont  plus  su- 
jets à la  gelée  que  les  endroits 
secs.  '-‘66 

Gemme.  Sel  gemme,  t.  ij.  143 
Géodésie.  . 3n 

Géographie.  — 3**  3r4 

Géométrie.  ,3io 

Géométrie  spéculative.  ibid. 
Géométrie  pratique.  ibid. 
Géométrie  élémentaire,  ibid. 
Géomét  rie  composée.  3 1 2 

Géométrie  sublime  e»  transcen- 
dante. _ 3t3 

Giboulées  de  Mars.  t.  j.  26  a 
GiRASol  , pierre  précieuse,  t.  ij. 

*45 

GlROïLE.  _ _ ijnttiüo 

Description  et  origine,  du  giro- 
flier. . ibid. 

On  le  cultive  à présent  dans  les 
Colonies  Françaises  et  An- 
glaises. 28° 

GiVRE  ou  frimats.  Ses  causes,  t.  j. 

^4 

GLACE.  Comment  elle  se  forme. 

l59 

Glaces; manière  dont onlesilé- 
grossit  et  dont  on  les  polit. 

t.ij.a83et  a39 
Manière  dont  on  le»  étame.  24c 


T I È R E s.  541 

Glaciers  et  Glacières  des  Alpes. 

t.  j.  page  420 
GLOBES.  Effets  que  l’on  voit  dans 
les  globes  célestes.  10 

Raisons  par  lesquelles  les  uns 
sont  brillants  et  les  autres  ne 
le  sont  pas.  246 

GLOBES  de  feu.  Météores.  226 

Gomme.  D’où  on  1a  tire.  t.ij; 


Ses  propriétés.  ibid. 

Arbre  qui  la  donne.  264 

Gomme  de  pays  , ou  gomme 
nostras.  266 

Gnomonique.  3i<3 

Granit  , pierre  fine.  iSt 

1 GRÊLE.  Comment  elle  se  forme. 

t.  j.  260 

Ce  qui  l’occasionne.  263 

Grenat  , pierre  précieuse,  t.  ij. 

< > . 143 

Grosseur  du  soleil  et  des  pla- 
nètes. t.  j.  i33: 

Guttb  , espèce  de  gomme,  t.  i>. 
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HarmATAN.  Vent  appelé  ainsi. 

t.  j.  322 

Hasard.  Ce  que  c*est.  40a 

Il  est  contraire  à la  sagesse  et  i 
la  prévoyance  infiniedu  Créa- 
teur. 9 ét  17, 

HeJcra  ou  de  lierre  J espèce  de 
gomme.  t.ij.  266 

HELIOTROPE  , pierre  précieuse. 

, .'4» 

Herborisé.  Pierre  herborisée.’ 
146 

Hermine.  5a  description.  Oùon’ 
la  trouve. , 78 

H ERS  CH  EL  Planète  nouvelle.’ 

- ’ 

Histoire  de  sa  découverte.  ia5 
Sa  grosseur.  i33 

Son  diamètre.  „i34 

Sa  moyenne  distanc  e à la  terre. 

’ ibid. 

Sa  circonférence.  ibid. 
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Heure»  Italiques  , Chinoises  4 
Babyloujques , Judaïques , As- 
tronomiques et  vulgâires.  1.  j. 

page  65 

Houille.  ,l.  ' æü 

Huit  K de  Mars  oudr.  fer.  I.  ij.  201 
Huile  essentielle  de  cannelle. 
••  • .•  . . 280: 

Huîtres.  Bancs  d'huîtres  trouvés. 

sous  terre.  t.  j.  r8a 

Hyacinthe  , pierre  précieuse. 
- t.ij.- 143 

La  belle  hyacinthe.  ibicb 
C Hyacinthe  appelée  jargoru  ibid. 
HV'draulique.  . -ibid.» 
Hydrodynamique.  . 3i6> 

Hydrographie . ibid.1 

Hydrostatique.  3 16 

H re;  rom  ÊTRE.  Diverses  fitcons 
..<1 '.hygromètres..  , t.  j.  u8G’ 

HyTERBOLE.  t.  ij.  37T 

-v;  :j  •J.'o.  r.f;  i > 

INDLCTION.  Cicle d’indiclion. 

IÎ  t.j.58«6t 
Intercaler.  Ce  que  c’est.  63 

I Ris , pierre  précieuse,  t.  i j.  145 
ÏSLË  de  feu  et  son  vo'fcàn'.  t.;.  Jüo 
‘ Islesét  terrains  submergés.  400 
Islcs. nouvelles , et  t'éfres  sorties 
du  fond  des 'eaux;  d’autres 
,.  fncloütieS‘.  ' • j 186 
i'VblkE.  Noir  d’ivoire.  t.^ijrSS 
ù ■ ■ 

• J.,  • i • 

Jaoe,  pierre  fine.  ‘(.ij.  i5o‘ 

3ajs.AU  jayet.  .....  - , .841 

Son  origine.  20 6 

Jargon,  espècedc  dj^yjàiit.Tÿ^ 

’ Jargon  , espèce* d'hyacinthe  qui 
c vient  d’Auveigpe,-  . . Jjf3 

Jaspe , pierre  fine.  Tto 

Jaugeage.  , ;.Sjt 

Jour.  Longueur,  des  jour?,  dajis 
les  Zones  glaciales.  I.J.ito 
D'où  vient  l’inégalité  îles  jours 
efcdes  nuits.  i5a 
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Joseph  Mùùlt.  Ses  prophètes. 

_ '•»'  L j.'pttge  60 

Jupiter.  Sa  couleur.  Ses.tàches. 

••  . u9 

Durée  de  sa  rotation.  116 
Il  est  applati  ver?  ses  pôles. ibid . 
Ses  satellites.  ibid. 

Leurs  révolutions  autour  de  .Tu», 

’ phètv  1 * . ''  '-ibid.' 

Utilité  que  l’on  retire  de  ces'sa- 
; rêlHtel.  < - !<  • '“ibid.' 
_ “elipses  de  ces  satellites.  Leur 
nombre  pat  an.  ‘ J,Y 

Grosseur  de  Jupiter.  i3j 
Son  diatnèii'd.  ,j  îài 

Sa  ipuycnoe  distance  i là  terre. 
- '•  ’ ’Jkwl  ’ 
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KrSpLER.  Lois  dcKcpler.Hj;  ria* 
Her»esiqu  recrus  nnctorius.  t.  ip 
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Kermès  minéral , amtrefcis  ( Ap- 
pelé poudre  des  Chartreux. 

•'  ' • ■■■'  ■■  ibid. 
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hktrH.  Vtdè  htefée/  ' r.i.'Ht1 
Laine  philosophique.  ■ t.lîj.'r'd4> 
LaIton  ou  letou , métal  de~"coiu- 
'posiliyfr.'  . 174F  ép&}5> 

tAPôrlS'  é+'  tfaBitânfs-  des  jpâys 
fro'ids.  Leur  taille  ordinaire,  t,  j. 
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Lâque,  espèce  de  gomme. t j. 
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• Laqde  fine krquè  cohnidliite 
■ 'laque  ljquide.  Drogues  pré- 
parées-'qtlfJiie‘‘sont 'pis1  Tle** 
’ “gqimncs.  ;•  ijfid. 

LAVANGESf1  ou  àvalânchés.  t.'  i. 
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L A 7,  A G N E ; manière  i}e  préparer 

là  farine  de  froment.  t.  ïj.  29a 
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Lettres  Je l'alphabet.  Table  de 
combinaison  des  vingt -quatre 
lettres  de  l',alpliabei.  t.  ij.  p.  3o7 
Liane  , espèce  de  bois  dont  yon 
fait  de  grosses  cordes  au  Pérou. 

- ; V ij  ito 

Libavics.  Liqueur  de  Ltbavius. 

t,  ij.  204 

Liège.  Où  il  se  trouve.  Manière 

dont  ou  tire  l’e'corce.  26  r 

Ligne.  Ce  qui  arrive  cpjnmuu^- 
meut  au  passage  sous  la  Ijgpe. 

..,33 

Limaçons.  Expériences  singn* 
lières'sur  les  limaçons.  ,170 

LlOU.  Où  ij' se  tropve.  Sa  des* 

. .cription.  42 

Ses  ennemis. 

. Comment  on  prend  les  lions. 

’ . ...  ;ilÔd. 

LiTHARGE.  , rgj 

LlVP.ç  de  Parij.  Çc  qu’elle  tonr 
..\m,  tv.jv.44 

Locaritiime.  ■ t.  ij.  298 
Longimktj^ie.  3r  t 

Lumière.  t.  j.  18  et  suiv. 

Sa  création.  • ■'. . . . ...  û 
Elle  est  inutile  toute  seule,  ibid. 
Le  feu  met  la  lumière  en  ac» 
T ,.MO*.,,.„  - l *3 

,, .Julie  u’existe  que  dans  lesgjobes 
ajuisQuLen  mouvement,  ibid. 
..  Elle  serait  inupic  dau.sles^Jo- 
besenrppos.  ,,  , .ibid. 
Lumière  zodiacale.  ï,çei.3at 
LuN^.£Uccst  satellite  dej*qtve. 

Ce  qq’qn.vuitsm.sa  surfaee,.  fjo 
Temps  dp,,  sa  rcioluUuft  aujoTïr 
. d(r%  terre.  92 

Durée  de  sa  rotation.  , - - qj 
Sun  'mois  périodique.  y5 

Son  mois  synodiquê.  96 

Ses  phases.  , 92 

Sa  lumière  cendrée.  ibitE 
La  lune  devrait  paraître  plus 
•petite  à son.  lever  et’ à son 


coucher. 


. 99 


- Cependaot'eiiertpuspariMt alors 
ibrt  grosse.  Raison  de  cette 
e.  apparence.  iKd. 


Saisons  de  la  lune-  t,j.  page 93 
•Tours  et-nqits  de  la  (une.  ibidT 
Près  de  la  moitié,  lie  la  lune  ne 

"jWpwfe’WM*’  . .94 

Librations  de  la  lune.  . ibid. 
Eeui  pplaiçesi  de;  la  lune.  *‘X 
, Influence  de  la  lune  sur  la  terre. 

T ' - -rîi» 

Lune, çousse.  ...  , , , 147 

La  lune  et  les  satellites  des  pla- 
nètes, paraissent  ne  pouvoir 
r être  habitées,  du  moins  par 
, des  créatures  de  notre  espèce. 

89 

Grosseur  de  la  lune.  iLi 

Sun  diamètre.  1^4 

Sa  moyeuae  distance  à la  terre. 
, ibid.' 

Sa  circonférence. • ibid. 
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Macaroni  ; manière  de  prépa- 
rer la  farine de. froment,  t.  jj..lya 
M AÇHErEfl , éçutnc  du  1er.  20a 
Macis,  seconde  écorce  du  inusca- 
é'jd'er.  ,278 

Madrépores,  substances  ma- 
r. zincs.  . i.i  i.-  ni;,  124 

M'ACNÉStt  bn  màngàWSét. 1 U02 
Maïs  ou  blé  de  Turquie.  290 
MA'tAÇHlTt  , ■'pierre'  fine.  149 
Mal  A'Dt'fe'jingulièré  dans  la  Zone 
Torride.,  ,,  .36 

MifèO  ANÈsÊ  atj. sa viou  je  venrcT 
« . ■’  - 202, 
MANIOC,  racine.  ' 1 J‘.  ‘V  ' 286 
Ma  n du  VREdq?  v^e^qx.  3,5 
Marais  salant. .péfc^ptipn  dpjn 

marais  salait.;  246 

MaRARE  rpianefisec-  i5r 
MARC.  Ce  qu’il  contient.  — t.  j.  44 
Ma  RC  ASSIT  S*  ait,.  ij.  2Ü7 

Mars  SesappqrençM.S.^ laelien 
Sa  couleur.^  Uj.  Ii3 

Son  atmosphère.  ria 

Sa  grosseur.  _ i33 

«.  Son  diamètre.*  ÎJ"“‘A-  r3q 
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Sa  moyenne  distance  à la  terre. 

1. j.  page  13-4 
Sa  circonférence.  ibid. 

Marte.  Où  on  la  trouve.  Sa  des- 
cription. t.  ij.  78 

Mastic  en  larmes  , espèce  de 
gomme.  . *-  266 

Mathématiques.  igS 

(Quelles  sont  les  Sciences  mathé- 
matiqors.  ibid. 

Matière.  Elle  n’a  pas  toujours 
existé.  t.  j.  -7 

Formation  des  matières  mixtes. 

5 

Matière  perlée.  t.  ij.  207 

Mature  des  vaisseaux.  375 
Maximis.  Questions  de  maximis 
• et  minimis.  , 3to 

Mécanique.-  3i6 

Méditerranée,  mer.  t.  i.367 
Cette  mer  paraît  avoir  été  lor- 
méc  en  partie  des  eaux  sura- 
bondâmes de  la  mer  Noire, 
et  de  celles  qui  couvraient  le$ 
déserts  voisins.  ' 174 

Il  est  vraisemblable  que  ces 
eaux  ont  formé  le  détroit  de 
Gibraltar.  271  et  36q 

Mercure  , planète. 

Sa  grosseurs  < t i33 

Son  diamètre.  ..  .134 

Sa  mpyenne  distance  à la  terie. 

,ibid. 

Sa  circonférence.  , ibid. 

Mercure  de  vie , ou  poudre  d’al- 
garolh.  t.  ij.  207 

Méridienne  d’un  bout  de  la 
France  à' l’antre'.  * ' t.  j.  î55 

Temps  le  plus  convenable  pour 
tracer  uue  méridienne.  i55 
MERS.  Leur  formation. 

Le  fond  de  la  ntera  ses  inégali- 
tés comme  la  terre.  1S7 
Sa  profondeurdiminue  tous  lcs 
jour».  • • • 1 • • ibid. 

Salure  de  certaines  mers.  371 
Mesures  du  soleil  et  des  pla- 
nètes. Moyen  de  les  trouver. 

i35  et  suiv. 
.Métallurgie.  t.  ij,  aiq 
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métaux.  * 174 

Métal  de  prince.  Métal  de  cotn- 
positioH.  • ' ibid. 

Météore.  ,t.  j.  si5 

Météores  vers  les  pôles.  Leur 
cause.  " ibid. 
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trop  vive.  27g 

Minerai  d’àimant.  t.  ij.  2or 
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Mines  de  diamant.  ’ r56 
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Mi  loir  de  Bufïbn.-t.  j.  36’etsuiv. 
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Montackes.  Leur  formation.  7 
Morues.  Leur  description.  Qï 
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Manières  de  les  préparer.  ibid. 
MuséfADE.  v 277 
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de  leur  noirceur,  t.  i j.  3ç  et  suiv. 
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t.  j.  260 

Flocons  de  neige  vus  au  micros- 
cope. afii 

Nickel,  demi-métal,  t.  ij.  216 
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t.  j.  3i5 

Œil  de  chat , pierre  précieuse. 
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Sa  description.  83 
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Révolutions  elliptiques  des  pla- 
nètes. 53 

RhinoRÉROS-  Où  il  se  trouve.  Sa 
description.  t.  ij.  64 

Manières  de  le  prendre.-  66 


Sable  ou  Zabel.  Nom  que  le* 

Danois  et  Moscovites  donnent  à 
la  Zibeline.  t.  ij.  78 ■ 

Safran  do  cuivre  ou  crocus..  17S 
Safran  de  Mars  ou  de  fer,  ap- 
pelé  crocus  Mirtis  aperitivus. 
, aoo 

SagAPENUM,  espèce  de  gomme 
résilie.  266 

Sagesse.  Çe  que  c’est.  3t8 
Saisons  entre  les  tropiques,  t.j. 


iâg 


Variété  des  saisons  aux  Jtmes 
, orientale*.  „■  353 

Salpêtre.  t.  ij.  s53 

S)kNDARAC.  ' ata 

Sandarac,  espèce  de  gomme  ré- 
sine. • 266 

Sang  de  dragon,  espèce  dégom- 
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